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HISTOIRE 


DE LA 

LITTÉRATURE GRECQUE 


SECTION SIXIEME 

Époque de la guerre du Péloponèse. 


La période de la guerre de Sparte et d’Athènes montra 
daïis leur application rénergic des principes opposés sur 
lesquels reposaient ces deux Etats : d'une part la liberté 
avec les notions d’iiumanité et de justice, de l'autre l'aris- 
tocratie violente et inhumaine. Toutes les grandes idées 
admises, au temps de Périelès, comme fondements de la 
politique athénienne, sont mises en pratique durant ces 
trente années. Je ne crois pas, comme le prétend Thucy- 
dide, que la génération nouvelle ait fait un contraste avec 
celle qui l'avait précédée; mais il y a eu entre elles la 
dilférence d'une époque de théorie et de préparation à 
une époque de réalité pratique et d'exécution. Beaucoup 
d’hommes supérieurs , qui avaient vécu dans le second 
tiers du siècle, vécurent encore dans le dernier et forment 
le lien qui unit ces deux parties d’une même période. Mais 
il est vrai de dire que la peste, qui, au commencement de 
la guerre, lit périr un très grand nombre d’Athéniens, 

II. 



2 SECTION SIXIÈME 

remplaça la plupart des hommes âgés par des hommes 
plus jeunes et donna aux affaires un mouvement plus 
prompt et quelquefois fébrile, qu’elles n’auraient peut-être 
pas eu. Dans un temps où les idées et les événements 
marchent si vite, une génération peut différer beaucoup 
de celle qui la devancée; mais il n’est pas dans l’ordre 
de la nature qu’un principe nouveau apparaisse subite- 
ment et s’empare de tous les esprits, au point de renver- 
ser l’ordre des événements. En réalité, les révolutions qui 
eurent lieu plusieurs fois dans Athènes h cette époque ne 
furent pas l'œuvre de la démocratie athénienne, mais des 
étrangers et du parti qui les soutenait dans cette ville ; 
elles furent toujours de courte durée et l’action populaire 
eut constamment pour but de ramener la politique dans 
la voie où elle était engagée depuis Solon. 

Toutefois , lorsque l’antagonisme des deux Etats eut 
éclaté, le i)arti aristocratique dans Athènes, se trouvant 
soutenu dans ses prétendons, conçut l’espoir qu’elles al- 
laient enfin se réaliser. Contenu parla puissance du peuple' 
et des lois, il se constitua en sociétés secrètes et com- 
mença les actes de violence. Il en résulta que la poliliipie 
athénienne, qui, au temps de Périclès, était toulc de rai- 
son, fut envahie par les passions changeantes du moment, 
et, sans perdre la ligne tracée par ce grand esprit, en 
fut détournée quelquefois et exposée à des réactions dés- 
ordonnées. Une grande agitation régnait dans les âmes, 
poussait à l’exagération les idées les plus justes et hiussait 
même les jugements des hommes les plus honnêtes et les 
plus désintéressés. On ne peut accepter sans contrôle les 
opinions exprimées par les écrivains de celle (‘poque, parce 
([ue la plupart d’entre eux, s’étant mêlés ù la [^oliliijue et 
tenant à l’im des deux partis, sont portés à flatter le leur 
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et à mal juger le parti contraire. Il faut prendre leurs ou- 
vrages comme des pièces à conviction propres à jeter du 
jour sur le mouvement des idées. Les œuvres littéraires 
d’alors , celles môme qui semblent le plus appartenir au 
domaine de l’art, ne sont point étrangères à la politique 
et contiennent des allusions aux événements, aux discus- 
sions et aux opinions du moment. Leurs auteurs y mon- 
trent leur personne beaucoup plus qu’on ne l’avait fait 
auparavant; une tragédie, une comédie leur donne une 
occasion d’cx})rimcr en public leurs propres idées sur la 
politique et de jouer au théâtre, sous une autre forme, le 
rôle des orateurs à la tribune. 

Aussi cliaque triomphe du parti national ou du parti 
aristocratique fut-il, durant ces années de trouble, un 
triomphe ou une défaite ])our la liberté de penser et d'é- 
crire : il y eut des intervalles où cette liberté tourna à la 
licence et d’autres où les écrivains se turent, enchaînés 
par une véritable terreur. Les genres littéraires d’alors 
furent ceux qui se trouvent par leur nature le ])lus étroi- 
tement lié's aux choses de la vie réelle : la tragédie, ani- 
mée d’un es[)rit nouveau, la comédie politique, Félo- 
(juence, aidée par l’art des rhéteurs, la philoso})hie aussi 
et, sur la lin, Thistoire. 


1. ïHAGÉnm 

LuiuriDE, IvjpiTT'or,,;. — Les grandes lois qui président à la 
composition d'une tragédie grecque n'ont point été aban- 
données par Kuripide. On se trompe (juand on prétend 
que quelques-unes de ses pièces manquent d’unité et of- 
frent plusieurs actions successives; Vllécnbc, celle que 
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SECTION SIXIÈME 
Ion prend le plus volontiers pour exemple d’une tragédie 
double, se compose en effet de deux événements qui se 
succèdent, la mort de Polyxène et celle de Polydore; mais 
ce sont là seulement deux épisodes rattachés run à l'autre 
par cette pensée commune, que la douleur maternelle en- 
gendre la vengeance. Dans la tradition grecque, Hécube 
est la mère infortunée sur qui s’accumulent toutes les dou- 
leurs; pour que son malheur soit entier, il faut qu’elle 
perde tout ce qu’elle aime. Si elle ne perdait que Poly- 
dore, elle trouverait encore, comme autrefois, une conso- 
lation dans sa fille Polyxène; et si elle ne perdait que Po- 
lyxène, son fils Polydore serait un dernier refuge pour son 
amour maternel. Polyxène meurt la première ; à ce meurtre 
Hécube éclate en sanglots, en reproches, en cris déchi- 
rants, puis elle tombe brisée et comme anéantie. Mais par 
là les Grecs eux-mèmes sont avec elle : Agameinnon la 
plaint, Taltliybios a pitié d'elle, les Grecs admirent Po- 
lyxène mourante. Quand Hécube commence à se ranimer, 
on lui apporte le corps de son dernier enfant, Polydore, 
que le roi de Thrace, Polymestor, vient d'assassiner : la 
vieille mère à ce coup se réveille, sent sa force et s'ap- 
prête à la lutte ; plus de cris, plus de plaintes : elle a conçu 
la vengeance, elle l'accomplit. 

L’unité du drame, chez Euripide, est presque toujours 
une unité de passion, tandis que, chez les deux autres 
grands tragiques, elle est presque toujours une unité de 
pensée. L’unité de passion caractérise en général l'art mo- 
derne, qui meme a pris le plus souvent ses sujets tragi- 
ques dans une seule passion, l’amour. 11 en est résulté que 
le plus imité des trois auteurs athéniens a été Euripide, et 
que cet auteur a pu, dès l’antiquité, recevoir l'épithète de 
le plus tragique des poètes. En effet, le déve- 
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loppement d’une vérité morale, religieuse ou métaphy- 
sique , n’intéresse pas toujours notre sensibilité et ne re- 
mue pas nécessairement, comme dit Platon, la partie pleu- 
reuse de notre àme. Mais la tragédie idéale d’Eschyle et 
de Sophocle peut être plus dramatique, dans le sens propre 
du mot, que l’exposé le plus pathétique d’un sentiment 
humain ; elle est d’ailleurs d’un caractère plus élevé et en 
même temps plus calme, parce qu’elle s’adresse à la rai- 
son plus qu’à la sensibilité. C'est l'habitude où l’on est de 
chercher dans les œuvres d’Euripide l’unité de la passion 
qui a fait accuser quelques-unes de ses pièces de manquer 
d’unité : celles qui paraissent être dans ce cas ont, au con- 
traire, l’avantage d’être construites à la façon des pièces 
de Sophocle et de reposer sur Tunité de pensée : telle est, 
par exemple, Vllécube. 

La passion étant le moyen dramatique ordinairement 
employé par Euripide, il en résulte que la plupart de ses 
personnages n’ont plus le même caractère que chez les 
tragiques antérieurs et que dans répopée. En effet, ce qui 
domine en eux, ce s(mt les sentiments d’amour ou de 
haine engendrés par les circonstances; et l’on ne trouve 
plus en eux ces types supérieurs qu'avait créés la poésie 
héroïque; ils sont à la merci des événements, au lieu de 
participer eux-mêmes , par raison et par conseil, à la di- 
rection des événements. Passionnés les uns contre les 
nutres, ils se rapprochent de la nature vulgaire deTliomme, 
au lieu d’offrir des idéaux plus élevés qu’elle en puissance, 
en intelligence et en vérité. On n’a donc pas tort de dire 
que l’art d’Euripide est inférieur à celui de ses prédéces- 
seurs, en ce sens que les héros épiques ne sont plus pour 
lui que des personnages ordinaires, agissant par les 
mêmes ressorts que les liommes de son temps. Cet abais- 
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sèment des types héroïques atteint aussi les dieux, qui 
rians les pièces d’Euripide sont, comme les liommes, des 
êtres passionnés, qu’une raison maîtresse d’elle-même ne 
dirige presque jamais. Enfin le chœur non seulement se 
passionne au speelacle des événemenis, mais s’y mêle, s y 
compromet, s y fait conspirateur avec Gréuse (dansl’/on), 
en un mol envahit le drame et devient a(‘teur. 

Il semble donc que de Sophocle à Euripide, bien que 
quinze ou seize ans seulement les séparent, la tragédie ait 
éprouvé une déchéance. Toutefois le nivellement des per- 
sonnages, qui, delà condition héroïque ou divine, sont 
ramenés au niveau de riuimanité, et d’autre part la sub- 
stitution, dans le drame, de la passion à l'idée, ont permis 
à Euripide de pénétrer dans l’analyse du cœur humain 
plus profondément qu’on ne l’avait fait avant lui. De reli- 
gieuse, morale ou sociale, sa trag('‘die devient psycholo- 
gique; à mesure que lui-même avance en âge, ses ana- 
lyses des motifs de nos actions sont plus exactes et i>lus 
sagaces , les tableaux qu’il en donne sont plus saisissants. 
De ce côté donc la tragédie regagne en véœité scientifique 
ce qu’elle perd en grandeur idéale. En même temps, le 
merveilleux diminue et souvent même disparait tout à 
fait : les dieux ne sont le plus semvent pour Eurii)ide que 
des moyens dramatiques, destinés à accélérer les dénoue- 
ments, et non des puissances surnaturelles auxipielles les 
événenuuils sont soumis. Jœ peu de cas (|u’il fait d’eux, 
les critiques qu’il leur adresse souvent, à cause des pas- 
sions qu’on leur prête et qui ne semblent pas dignes de la 
divinité, sont autant de moyens de faire ressortir les vrais 
mobiles des choses humaines, c’est-à-dire les passions de 
chacun de nous. Le destin, qui plane souvent d’une ma- 
nière si terrible sur les drames des temps antérieurs, a 
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presque disparu de ceux d’Euripide; les devins y sont mal- 
menés, surtout à partir de l’expédition de Sicile; et h la 
place de ces puissances mystiques que le peuple redoutait 
encore, on voit agir la force tout humaine de la et 
du TpoTTOi;, c’est-à-dire des affections naturelles et des mœurs 
de chaque personnage. Ce n’est pas à dire qu’Euripide, en 
niant l’existence des dieux ou du moins en ne les admet- 
tant pas tels que la tradition les représentait, n’ait ensei- 
gné qu’une sorte de philosophie négative. Gomme disciple 
d’Anaxagoras , au contraire, et comme ami de Socrate, il 
était profondément religieux : seulement sa religion était 
plus élevée que celle des prêtres et des devins; il conce- 
vait le Dieu suprême et unique et ne pensait pas qu’entre 
lui et les choses naturelles il fût besoin de placer des êtres 
intermédiaires, trop inaccessibles aux sens pour que l’on 
pût démontrer leur existence et trop semblables aux 
hommes pour mériter le titre de dieux. Comme nous l’a- 
vons vu, la pensée qu’il faut corriger la notion vulgaire 
(les dieux est déjà exprimée dans Pindare; elle régnait de- 
puis longtemps dans la philosophie ; mais son apparition 
en plein théâtre indique qu’elle avait fait son chemin dans 
le public d’Athènes et qu’elle était accueillie par un grand 
noml)re de personnes; autrement Euripide n’eût point été 
admis par la commission de censure à s’exprimer ainsi : 

« Non, il ne se peut pas (jue l’épouse de Zeus, Latone, ait 
donné le jour à une pareille stupidité. Pour moi, ce festin offert 
aux dieux par Tantale, je le juge incroyable ; ils n’ont point pris 
plaisir à manger un enfant ; ce sont les hommes de ce pays 
qui, anthropophages eux-mêmes, ont transporté en Dieu leurs 
propres vices : car je ne crois pas qu’un dieu fasse le mal. » 

{Iphig. en Tani\, v. 384.) 

Ainsi l’idée de Dieu s’épura durant la génération à là- 
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quelle Euripide appartient; et cette révolution dans les 
esprits entraînait des conséquences importantes dans les 
compositions poétiques et surtout dans le drame. Quant 
aux choses naturelles, la science commençait à en cher- 
cher les causes dans la nature et à concevoir des principes 
généraux et des forces universelles capables d’en rendre 
raison. Ce n’est pas Euripide et ce n’est pas non plus 
Socrate qui introduisaient arbitrairement ces idées nou-, 
velles, ces théories à la tète desquelles se plaçait déjà 
celle de l’éther ; elles appartenaient à beaucoup de per- 
sonnes ; elles étaient nées à la fois de l’esprit nouveau et 
des doctrines orientales ; comme elles avaient cette ten- 
dance marquée vers le panthéisme , qu’ont presque tou- 
jours les théories scientifiques, elles formèrent entre 
Sophocle et Euripide une différence fondamentale et rat- 
tachèrent ce dernier à l’avenir, tandis que Sophocle était 
sur la limite de l’avenir et du passé. Fondées sur l’obser- 
vation des phénomènes, elles donnaient aux poètes nou- 
veaux ce sentiment si vif de la valeur personnelle de 
l’homme, qui est partout dans Euripide, et un sentiment 
non moins fort du peu qu’est l’homme après la mort. On 
trouve dans ce poète un grand nombre de passages dont 
la pensée est véritablement orphique et les expressions 
toutes nouvelles dans la langue des Grecs : 

« Permettez maintenant que la terre recouvre les morts, que 
chaque chose retourne là d’où elle était venue dans la vie, l’es- 
prit (TTvsujjLa) à l’éther, le corps à la terre ; car ce corps n’est pas 
à nous, si ce n’est tant, qu’il est habité par la vie ; ensuite la terre 
qui l’a nourri doit le reprendre. » 

{Suppl., V. 531.) 

« Que ni la terre ni la mer ne reçoivent ma chair (arjfpxa;) si 
je suis criminel. » 


{HippoL, V. 1030.) 
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« La pensée (voO^) des morts ne vit plus; mais, absorbée dans 
l’immortel Éther, elle garde une connaissance (yvcôjxt,v) immor- 
telle. J) 

{Hélène, v. 1014.) 

On doit insister sur cette théorie indo-persane de Féther 
qui se trouve exprimée dans beaucoup d’endroits d’Euri- 
pide , parce qu’elle nous montre combien , dès cette épo- 
que, elle gagnait les esprits les plus distingués et tendait à 
transformer, ou même à éliminer entièrement l’ancien 
polythéisme hellénique. Cette théorie, qui est celle de 
Xahura des Perses (Ormiizd) et de VAgni des Indiens, for- 
mait certainement la base des doctrines orphiques, oii 
étaient venues se fondre celles des pythagoriciens, doc- 
trines qui revivent dans toute la tragédie à' Hlppohjte, 

Une révolution non moins grande dans les idées politi- 
ques et sociales sépare Euripide de ses prédécesseurs. Ce 
poète était franchement athénien, démocrate, ennemi des 
idées doriennes ; à mesure que la lutte entre Sparte et 
Athènes devenait plus ardente, son amour pour la liberté 
le devenait aussi; les héros antiques se transformaient 
sous sa main : ceux qui appartenaient à la race ennemie 
devenaient odieux et pervers, traîtres, violents, inhu- 
mains; Agarnemnon, Ménélas, Ulysse, Hélène et tous ces 
caractères d’hommes et de femmes que la tradition lui 
avait légués n’étaient plus que des matériaux dramatiques 
qu’il maniait et façonnait avec une liberté absolue et qui 
souvent sortaient niéconnaissables d’entre ses mains; ce 
ai’étaient plus des figures légendaires , mais des noms appli- 
qués à des types humains que le poète lui-même imaginait, 
passionnait et faisait mouvoir. Les légendes étaient égale- 
ment altérées par lui , soit pour qu’elles devinssent plus 
tragiques, soit pour qu’elles pussent se mouler en quel- 

1 . 
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([ue sorte sur les événements contemporains. C’est dire 
que les pièces d’Euripide sont pleines d’allusions aux cho- 
ses de son temps et suivent Thistoire pas à pas, comme 
d’une autre manière elles suivaient la marche de la science 
et se tenaient à la tête des idées nouvelles. Mais, avec cette 
liberté d’artiste et d’homme mêlé à la vie active de sa na- 
tion, il était, comme tout esprit sérieux de cette époque, 
érudit exact, mythographe scrupuleux, géographe plein 
de curiosité ; il abonde en descriptions naturelles et topo- 
graphiques, précieuses aujourd’hui même ; et ses tragé- 
dies sont pour nous une mine inépuisable de renseigne- 
ments utiles sur les sujets les plus variés. 

Les œuvres d’Euripide sont d’une moralité irréprochable 
et bien supérieure à celle qui avait cours de son temps ; 
sa morale est surtout praticiue et embrasse à la fois la 
conduite privée, la vie de famille et la vie politique et 
sociale ; elle est laïque et n’est nullement dépendante des 
croyances religieuses et des pratiques du culte ; c'est la 
morale du citoyen libre, tel que l’avait fait la constitution 
démocratique d’Athènes. Une des plus belles conceptions 
du drame antique est certainement le personnage de 
Théonoé dans la pièce à' Hélène; cette prêtresse, qui 
semble rappeler le souvenir récent alors de Théano, peut 
dire d’elle-même : 

« Je suis née pour la piété mon cœur est le sanctuaire de 

la iuslice » 

[llèlène, V. 998.) 

Et pourtant l’épouse de Ménélas peut lui adresser encore 
cette courte et expressive leçon : 

« Si toi, qui vois l’avenir et qui crois aux dieux, tu violes la 
justice, respectée par ton père, et donnes raison à un injuste 
frère, il est honteux pour toi de connailre toutes les choses di- 
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vines, de savoir ce qui est et ce qui n’est pas, et d’ignorer la 
justice. » 

{Hélène, 919.) 

Ainsi, de quelque côté que l’on envisage les opinions 
d’Euripide , on le voit engagé dans le mouvement d'idées 
qui s’opérait de son temps et regardant l’avenir plus que le 
passé. Quant à l’art dramatique, il fallait bien qu’il subit 
aussi certaines transformations, pour se prêter aux be- 
soins nouveaux. Dans des temps d’activité presque fébrile 
comme celui où vivait Euripide, le peuple se contentait 
difficilement de ces tableaux pleins de calme et de ces dé- 
veloppements d’idées métaphysiques, qui avaient fait le 
grand art d’Eschyle et de Sophocle. Deux moyens, pres- 
([uc inconnus jusque-là, furent mis en œuvre dans les 
drames : le prologue et cette intervention finale d’un dieu, 
que l’on a nommée le deus ex machina. Les prologues, 
assez souvent employés par Euripide , ne sont point des 
résumés de la pièce et ne préjugent rien touchant le drame 
et son dénouement : ce sont de courtes introductions, 
mises dans la bouche d’un des personnages et qui jettent 
en peu de mots le spectateur dans le courant des événe- 
ments; le drame se développe aussitôt après, il n’y a pas 
de temps perdu pour l’intérêt. Quant aux interventions 
divines, on les trouve déjà dans Sophocle et même dans 
Eschyle ; elles sont conformes à l’idée du drame héroïque. 
Dans Euripide elles ne sont qu’un moyen abrégé de finir 
l’action, dont l’intérêt se prolonge ainsi jusqu’au dernier 
moment. Mais il y a cette différence entre Euripide et 
Sophocle que, chez celui-ci, le dieu n’intervient que quand 
le drame ne peut être dénoué par les seules forces humai- 
nes, tandis qu’Euripide obtiendrait le plus souvent une 
solution naturelle en prolongeant le drame de quelques 
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scènes. L’art de Sophocle est donc plus pur que celui d’Eu- 
ripide. 

Les éléments du drame, chez ce dernier, commencent 
aussi à se confondre. Dans les premiers temps, le chœur 
seul chantait, et le répondant ne faisait qu’intercaler des 
récits entre les strophes et les antistrophes du chœur. 
Plus tard, le dialogue et Taction directe sur la scène rem- 
placèrent le récit. Lorsque la passion devint plus intense, 
il y eut des moments dans le drame où certains person- 
nages chantèrent ; c’est ce qu’on voit déjà dans plusieurs 
pièces d’Eschyle ; mais ces chants étaient libres , à peu 
près dépourvus de rhythme, sans strophes ni antistrophes, 
et formaient comme des récitatifs, dans lesquels l’auteur 
pouvait mélanger à son gré toutes les harmonies. On 
trouve cependant, chez Eschyle et Sophocle, des tirades 
rhythmées qui alternent avec les chants du chœur et s’in- 
tercalent entre les strophes. Il y avait donc dans l’art 
théâtral une tendance constante vers la variété. Euripide 
l’affranchit de toute entrave. Gomme il avait fait du chœur 
un acteur véritable et qu’il l’avait même fait monter quel- 
quefois de l’orchestre sur la scène, il usa de la même 
liberté à l’égard de la musique, fit chanter au chœur des 
tirades non rhythmées et mit des strophes et des antistro- 
phes dans la bouche des personnages. C’est ce qu’on voit, 
par exemple, dans les Troyetines. Ce changement dans la 
distribution des fonctions musicales avait pour conséquence 
de permettre aux acteurs de la scène de chanter dans le 
mode dorien, ce que le grand art n’avait pas permis jus- 
que-là, et au chœur de quitter ce mode pour chanter dans 
toute autre harmonie. Les sali chantés par certains acteurs 
d’Euripide, notamment par Géphisophon, acquirent une 
grande célébrité et prouvent que, dans les pièces qu’il 
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jouait, l’élément lyrique et l’élément dramatique étaient 
pour ainsi dire confondus. 

Nous n’avons que peu de données sur la mise en scène 
h cette époque ; mais la simple lecture des pièces d’Eu- 
ripide prouve quelle devait être beaucoup plus compli- 
quée et moins de convention que celle des pièces de So- 
phocle. A mesure que la civilisation avançait, les Grecs 
connaissaient par leurs voyages une plus grande étendue 
de pays et les mœurs d'un plus grand nombre de peuples» 
ils devenaient plus exigeants quant à la couleur locale et 
plus amateurs de descriptions. En même temps, les théo- 
ries abstraites de la science se répandaient ; le symbo- 
lisme religieux perdait de sa valeur ; on attachait plus de 
prix à la réalité et aux descriptions que les poètes en pou- 
vaient faire. Les descriptions physiques , les peintures 
de la réalité matérielle abondent chez Euripide et attes- 
tent ce grand changement dans les idées. Quand l’idée 
morale veut s’exprimer, elle prend chez lui une forme 
abstraite : à coté d’elle se déroulent les tableaux de la 
nature extérieure , produisant en nous une variété infinie 
d’impressions. Avant Euripide, les images physiques ser- 
vaient le plus souvent à revêtir les idées, sans avoir une 
valeur par elles-mêmes. De là aussi, chez ce poète, les dis- 
sertations et les discours, entremêlés d’une façon parfois 
étrange à des tableaux d’une ravissante poésie. Car ce 
n’est par seulement l’influence des philosophes et des ora- 
teurs qui s’exerçait sur le génie naturellement poétique 
d’Euripide : la séparation de la poésie et delà science était 
générale de son temps et introduisait naturellement dans 
le drame ces deux espèces de tirades, l’une abstraite, 
l’autre descriptive, qui auparavant étaient demeurées con- 
fondues ; chez ce poète , si celle-ci était nécessairement 
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pleine d’images, celle-là revêtait nécessairement la forme 

d’une dissertation ou d’un discours. 

Telles sont les qualités et tels sont les défauts les plus 
visibles des tragédies d’Euripide. Dans sa longue carrière^ 
qui ne dura guère moins de soixante-quinze ans (480-406), 
il en avait, dit-on, composé quatre-vingt-douze. Malgré 
cette fécondité, il ne remporta le prix que cinq fois. Sa 
vie coïncide avec celle de Sophocle , qui mourut même six* 
mois après lui; mais, comme il était né quinze ans plus 
tard, qu’il était dïine naissance obscure, plus répandu 
dans la société moyenne que dans celle des grands, il ap- 
partint réellement à la période agitée de la guerre du Pé- 
loponèse, tandis que Sophocle avait le génie paisible de 
la génération précédente. Quoique rarement couronné, 
Euripide fut le poète bien-aimé du peuple et celui des trois 
qui entrait le mieux dans ses mœurs et dans ses idées et 
qui, à ses yeux, représentait Tavenir : le peuple en cela 
ne se trompait pas. 

Des nombreuses tragédies d’Euripide il nous en reste 
dix-sept, auxquelles les éditeurs ont coutume d’ajouter la 
pièce apocryphe intitulée Rhêsos; nous possédons de plus 
un grand nombre de fragments de beaucoup d’autres piè- 
ces et un drame satirique, le Cyclope , seule pièce de ce 
genre que nous ait léguée l’antiquité. Yoici, selon leurs 
dates prouvées ou probables, la liste d’un certain nombre 
d’entre elles : 


Les Péliades y ruXiaoe;, composées à l’àge de vingt-cinq 
ans et représentées en 455. 

Les Héraclides , en 442 (?) et certainement avant la 
guerre du Péloponèse ; c’est une pièce simple, dans le 
genre de Sophocle. 
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Alceste, donnée en 440 avec les Cretoises, 

Kpf^iyaat, Alcméon et Télèphe. 

Médée, M^Josta, en 431, d^\QÇ, Phlloctète, Dictys etles*9rt- 
tyres Moissonneurs, 0£pt<Trat. 

Hippolyte , en 420. 

Hécube , ’Exàêr^, en 424 (?). 

Andromaque, 422 (?), époque où commence la seconde 
hianière d’Euripide, sous l’influence des événements poli* 
tiques. 

Les Suppliantes , ’fxiTtoec;, 421 (?). 

Hercule furieux , jAaivojxsvoc, 429. 

Ion, vers la même époque et probablement après la 
mort de Gléon. 

Les Troijennes 410, avec Alexandre, P alamède 
et le drame satirique de Sisyphe. 

Hélène, 413, avec Andromède , ’Avopojxioa. 

Electre , probablement la même année. 

Iphigénie en Tauride , ’IcpiY^vsta sv Taupoi^, 412 (?) et 
certainement dans la vieillesse du poète. 

Les Phéniciennes, données en 411, avec Hyp-- 

sipyle et Antiope; sous le nom de Polynice, le poète paraît 
y célébrer le retour d’Alcibiade. 

Oreste , 409. 

Les Bacchantes Iphigénie à Aulis , ’IcptY&vsta Iv 
A’jX(oi, ainsi que le second A/cméon (ô oiàKop(vOou), ne furent 
représentés qu’après la mort du poète, en 404, par les 
soins de son fils, le jeune Euripide. Les Bacchantes , au 
moins, avaient été [composées pour Archélaos, roi de Macé-- 
doine, auprès duquel Euripide passa ses dernières années. 

Nous allons donner l’analyse de deux ou trois de ces 
tragédies, afin de montrer la manière dont le poète entend 
la composition dramatique. 
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I. VAlccatc. — Le dernier jour d’Admète est arrivé ; il 
va mourir, mais le destin permet qu’une autre personne 
lui soit substituée ; Alceste s’est dévouée à la mort pour 
son époux. 

1° Scène d’exposition : Apollon raconte qu’Alceste va 
mourir et demande h Thanatos (la Mort), qui vient pour 
la saisir, s’il ne pourrait pas la sauver ; sur son refus, il 
lui annonce l’arrivée d’Héraclès, qui saura bien la dé-^ 
fendre. — Chœur à deux parties : « Alceste vit-elle encore? 
— Oui , sans doute. » 

T Une servante raconte les préparatifs de mort et la ma- 
gnanimité d’Alceste. Chœur à deux parties : « O Apollon, 
ne peux-tu la secourir? » — Belle scène de dialogue entre 
Alceste et Admète en présence de leurs enfants ; Alceste 
meurt ; plaintes du petit Eumêlos. Admète ordonne le 
deuil. — Chœur : « C’était la meilleure des femmes ; que 
ne puis-je la ranimer ! » 

3® Héraclès, le chœur. — Ce héros passe à Phère et se 
rend en Thrace, où il doit enlever le char de Diomède. Il 
trouve Admète en deuil et veut s’arrêter dans une autre 
maison ; mais Admète le retient , en disant que c’est une 
étrangère qui est morte chez lui. — Chœur: « O hospi- 
talité ! » 

4® Le vieux père d’Admète, Phérès, vient pour apporter 
à son fils des consolations ; Admète le renie ainsi que sa 
mère, lui fait des reproches amers et le chasse de chez 
lui. On emporte le corps de la morte ; Admète le suit. — 
Un sereiteur : « Héraclès mangeait et chantait, tandis que 
nous pleurions ma maîtresse. » — Héraclès : « Il faut 
boire, la vie est courte ; viens te consoler à table. » — Le 
«erviteur lui apprend que c’est Alceste qui est morte. « Où 
est son tombeau? dit Héraclès. — Sur la route. » — 
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Hér. : « Je vais lutter contre Thanatos et la délivrer. » — 
Plaintes d’Admète, à son retour du convoi funèbre. — 
Chœur ; « Alceste sera vénérée comme une déesse. » 

5® Héraclès revient accompagné d’une femme voilée, et 
demande à Admète de la lui garder, disant qu’il Ta ga- 
gnée en prix. Admète refuse , Héraclès insiste. Admète 
ordonne qu’on la conduise au gynécée. Mais Héraclès 
•exige qu’il la conduise lui-même par la main ; Admète 
obéit; Héraclès la découvre aux yeux d’Admète, qui re- 
connaît sa femme et la prend pour un fantôme. Mais, 
comme elle est immobile, Héraclès lui dit qu’elle doit 
être purifiée , qu’elle est vivante , et il part. 

La mise en scène de cette tragédie est grande et simple : 
on y voit à l’œuvre les dieux maîtres de la vie, Apollon, 
Héraclès et Thanatos ; une famille où le père est sauvé de 
la mort par sa femme, après avoir été abandonné par son 
père et sa mère, qui n'avaient pourtant plus à vivre que 
quelques jours. Alceste est l’cpouse dévouée jusqu’à l’hé- 
roïsme et ressuscitée a cause de son amour. Admète est 
l’homme fort qui cache sa douleur, pour accomplir envers 
un demi-dieu le devoir de l’hospitalité. Héraclès est ce 
dieu généreux, qui récompense le devoir accompli ; Phé- 
rès (et sa femme) font ressortir, par le contraste, le dé- 
vouement d’Alceste. Eumêlos, sa petite sœur, les serviteurs 
et les servantes , complètent les situations et les caractè- 
res. Le chœur s’associe aux beaux sentiments et exprime 
les situations. Dans son unité , le drame présente la lutte 
du devoir contre les instincts naturels les plus puissants, 
dans les conditions les plus douloureuses ; c’est le triom- 
phe du devoir et son apothéose dans une femme , par 
l’amour pur et légitime de l’épouse. Dans son fond, V Alceste 
est sans contredit un des plus beaux drames de l’antiquité. 
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IL JjHlppoljjte fut composé onze ans après V Alceste. 
Euripide avait alors cinquante et un ans ; il connaissait 
les doctrines orientales de Técole orphique et, comme un 
grand nombre d’hommes de son âge ou plus jeunes que 
lui, il leur était peut-être aflilié. D’Hippolyte, qui est un 
ancien mythe athénien et irézénien d’origine lunisolaire, 
la tradition avait fait un jeune homme dévoué au culte de 
Diane et ennemi de Venus. Euripide en hiit un jeune initié 
des doctrines orpliiques, qui a fait vœu de virginité et 
qui, insensible aux amours humaines, fait de la pureté la 
règle de ses actions. Après un prologue où Vénus an- 
nonce qu’elle va le perdre , on le voit passer sur la scène 
avec ses compagnons, dans rattitude elle costume d’un 
myste consacré à Diane. Le chœur, introduit après son 
départ, s’entretient du mal inconnu qui consume Phèdre, sa 
belle-mère, femme de Thésée. Plièdre paraît avec sa vieille 
nourrice et commence ce dialogue, imité par Racine, où 
la malheureuse avoue sa passion mortelle pour le fils de 
l’Amazone et se remet entre les mains de la vieille femme, 
qui par un philtre prétend la guérir. Le chœur chante la 
puissance de l’amour et de Vénus. — Bientôt on entend 
Ilippolyte proférer des menaces contre la nourrice qui l’a 
instruit de la passion de Phèdre et il vient se déchaîner 
contre les femmes. Phèdre reparaît, maudissant sa nour- 
rice et déclarant qu’elle a résolu de mourir ; elle part. Le 
chœur est dans une attente anxieuse. — Un messager an- 
nonce que Phèdre s’est pendue. Thésée, de retour, voit le 
cadavre tenant dans sa main des tablettes accusatrices ; il 
maudit son fils et réclame de Neptune l’accomplissement 
de son anathème. Hippolyte, attiré par le bruit, est ac- 
cusé par son père et présente sa défense; Thésée reste 
sourd et l’exile : ils partent tous deux. Le chœur chante 
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l’instabilité de la Fortune. — Un serviteur d’Hippolyte 
vient raconter le départ du jeune homme, l’apparition du 
monstre et la chute du char parmi les rochers du rivage. 
Thésée l’écoute avec une joie amère ; mais Artémis appa- 
raît, lui expose la vérité et Uaccable de reproches. On ap- 
porte Hippolyte mourant, qui, après une scène de plaintes 
et de regrets, absout noblement son père et meurt. 

• La scène d’égarement amoureux entre Phèdre et la 
nourrice est d’une beauté tragique qui a frappé tous les 
lecteurs modernes , dans la traduction presque littérale 
que Racine en a donnée. Phèdre, malade de son amour 
pour Hippolyte, est amcuiée hors du palais par sa nourrice : 

PH KDR E. 

Soutenez mon corps; redressez ma tète : 

Mes membres s’allaissent, amies. 

Prenez ces beaux bras, mes esclaves. 

Cette bandeletle de tôte me pèse, 

Otez-la; laissez flotter mes cheveux sur mes épaules. 

LA NOURRICE. 

Aie du courage, mon enfant, et ne laisse pas péniblement 
tomber ton corps. 

Tu supporteras mieux (on mal avec du calme 
et un peu de courage; 

11 faut bien que les hommes luttent contre leurs maux. • 
PHÈDRE. 

Ah! 

Si je pouvais au bord dTine source fraîche 
puiser une eau pure et me désaltérer ! 

Et sous des peui)liers, dans une herbeuse 
vallée, me coucher et me reposer ! 

LA NOURRICE. 

Mon enfant, que dis-tu? 

Ne parle pas ainsi devant la foule; 
tes paroles ressemblent à de la folie. 
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PHÈDRE. 

Meiiez-moi sur la montagne. Je vais au bois, 

Sous les pins, là où chassant la bête 
courent des chiens ; 
je poursuis les biches tachetées. 

Au nom des dieux, je voudrais appuyer des chiens, 
et brandir près de ma tête blonde 
l’épieu thessalien, tenant le javelot 
aigu dans ma main. 

LA NOURRICE. 

A quoi penses-tu donc, mon enfant ? 

A quel propos, toi aussi, t’occuper de chasse? 

Pourquoi désires-tu l’eau des fontaines? 

Il y a près de nos tours une source 
intarissable où tu pourrais te désaltérer. 

PHÈDRE. 

Artémis, souveraine de la maritime Limné 
et des gymnases où résonnent les pieds des chevaux, 
que ne suis-je dans tes plaines, 
domptant des chevaux vénétiens î 

LA NOURRICE. 

Pourquoi dis-tu encore ces mots insensés?... 

PHÈDRE. 

Malheureuse, qu’ai-je fait ? 

Où laissé-je égarer ma raison ? 

Je suis folle ; un mauvais génie m’a frappée. 

Ah ! ah ! misérable !... 

Nourrice, recouvre-moi la tète; 
car j’ai honte de ce que j’ai dit. 

Cache-moi; les pleurs coulent de mes yeux, 
et mon visage se couvre de honte. 

Le retour de la raison me fait souffrir. 

La folie est un mal, mais du moins, 
on meurt sans le connaître. 

Après avoir vainement interrogé Phèdre sur la nature 
de son mal, la nourrice prononce ces mots : 
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(( Sois donc plus farouche que la mer; mais sache que, si tu 
meurs, lu trahis tes enfants qui n'auront point part à l’héritage 
paternel. J’en atteste l’Amazone, cette tière dame qui a engendré 
pour tes fils un maître, un bâtard qui a les idées d’un fils légi- 
time ; lu le connais bien, Ilippolyte. 

PHÈDRE. 

Ah! 

LA NOURRICE. 

Cela te touche ? 

PHÈDRE. 

Tu me fais mourir, nourrice ; au nom des dieux, ne me parle 
plus de cet homme. 

LA NOURRICE. 

Vois-tu , tu as raison ; mais avec cela tu refuses de secourir 
tes enfants et de te sauver toi-mcme. 

PHÈDRE. 

J’aime mes enfants; mais un autre orage me tourmente. 

LA NOURRICE. 

Tes mains sont pures de sang, ma tille. 

PHÈDRE. 

Mes mains sont pures, mais mon cœur est souillé. 

LA NOURRICE. 

Est-ce un mal que t’a fait un ennemi ? 

PHÈDRE. 

C’est un ami qui me perd, malgré moi et malgré lui. 

LA NOURRICE. 

Thésée fa-i-il offensée en quelque chose? 

PHÈDRE. 

Puissé-jc ne l’avoir pas oftensé moi-même ! 

LA NOURRICE. 

Quelle est donc celte chose terrible qui te pousse à mourir? 

PHÈDRE. 

Laisse là mes fautes ; elles ne te concernent pas. 
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LA NOURRICE. 

Non, sans doute; mais de toi dépend ma vie. 

PHÈDRE. 

Que fais-lu ? pourquoi me forcer en prenant mes mains? 

LA NOURRI C E . 

Je ne quitterai pas non plus tes genoux. 

PHÈDRE. 

Malheureuse, ces maux, si tu les api^iends, tomberont sur loi 

LA NOURRICE. 

Est-il pour moi un mallioiir plus grand ([ue de te perdre? 

P H È DRE. 

Tu en mourras; et la chose pourtant me fait honneui*. 

L A N O U a R I ( : E . 

Et tu me caches ce qui t’honore, à moi qui le sup]>lie? 

P H È DRE. 

C’est que, pour sortir de la honl«‘, j(‘, médite un moyen lio- 
norahle. 

L A N O U R R 1 c I -: . 

Si tu le dis, tu en seras plus lionorée. 

1* Il È D R E . 

Va-t-en, au nom des dieux, et lâche ma main. 

LA NOURRICE. 

Non, certes; puisque lu me refuses ce qui est juste, 

P H È DRE. 

Tu l’auras, par respect pour ta main sn])pliante. 

LA NOURRICE. 

Dès lors, je me tais; c’est à loi de jiarlei*. 

PHÈDRE. 

O ma malheureuse mère, de quel amour tu as aimé! 

L A NOURRI c E . 

Est-ce celui du taureau, mon enfant, ou que veux-tu dire ? 
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PHÈDRE. 

Et loi, mallieiireuse sœur, épouse de Bacchus ! 

LA NOURRICE. 

Mon enfant, qu’as-tii donc, d’accuser ainsi tes parents? 
PHÈDRE. 

Je suis la troisième et je meurs misérable à mon tour. 

LA NOURRICE. 

Je suis épouvantée. Où aboutira ce discours ? 

PHÈDRE. 

De là vient notre malheur, il n’est pas d’aujourd’hui. 

LA NOURRICE. 

Je n’en sais pas plus ce que je veux apprendre. 

PHÈDRE. 

Ah! que ne dis-tu toi-mémece qu’il me faut te dire? 

LA NOURRICE. 

Je ne suis pas devin pour connaître clairement ce qui est 
obscui*. 

P H È D R E . 

Qu’est-ce donc que ce qu'on appelle aimer? 

LA NOURRICE. 

Une chose très douce, ma lîlle, et douloureuse à la fois. 

PHÈDRE. 

Pour moi, je n’en ai ressenti que les douleurs. 

LA NOURRICE. 

Que dis-tu? aimes-tu donc quelqu’un, mon enfant? 

PHÈDRE. 

Tu connais ce lils de l’Amazone? 

LA NOURRICE. 

Ilippolyte, dis-tu? 

PHÈDRE. 


C’est loi qui l’as nommé. 
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Le caractère d’Hippolyte est de beaucoup supérieur à 
celui de l’Hippolyte français, jeune homme que le pur 
amour d’Aricie rend fade, en comparaison de la pureté 
mystique de l’initié d’Artémis. Tout ensemble, la pièce 
d’Euripide est d’une composition irréprochable et d’un 
effet tragique et moral extrêmement puissant ; le charme 
des chœurs, dont la poésie est pénétrante, ajoute encore 
h ces grands effets de la passion. 

III. La pièce tVA?idromaque^ qui est probablement de 
l’année 4.‘22, remporta le second prix ; c’est une des plus 
tragiques du théâtre grec. Elle rappelle cependant la 
manière de Sophocle et d’Eschyle : car, bien qu’elle soit 
remplie par la peinture des passions et des sentiments du 
cœur humain, elle doit son unité dramatique à cette idée, 
que le mariage doit être fondé sur la monogamie et sur la 
lidélité réciproque des époux, et que la pluralité des fem- 
mes cause la destruction de la fiimille. 

Pyrrhos, fils d’Achille, a épousé Hcrmione, fille de Mé- 
nélas, et n’a d’elle aucun enfiint. Sa captive Andromaque 
est devenue sa concubine et a de lui un enfant, Molossos. 
En l’absence de Pyrrhos, Hermione avec son père a résolu 
la perte de l’épouse étrangère et de son fils; une servante 
vient les en instruire ; Andromaque se met sous la protec- 
tion du vieux Pelée, grand-père de Pyrrhos. — Hermione 
reproche k cette veuve de l’avoir supplantée et d’introduire 
la polygamie ; celle-ci lui répond que son orgueil seul a 
éloigné son époux. Hermione lui ordonne de quitter le 
temple où elle a cherché un asile, et, sur son refus, lui fait 
savoir qu’elle saura l’y forcer. Le chœur maudit le juge- 
ment de Paris, origine (Je tous ces maux. — L’épisode 
suivant est une lutte entre l’amour maternel et Pamour de 
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la vie dans le cœur d’Andromaque. Ménélas, qui tient Ten- 
tant dans ses bras, ordonne à la mère de quitter le temple : 
sinon, il va tuer son fils. Après un combat, Andromaque 
se livre à Mènélas, qui, au lieu de sauver Tentant, lui dé- 
clare qu’il va le remettre à la discrétion d’Hermione. Le 
chœur blâme la polygamie. — Ménélas revient dire à An- 
droinaque : « Vous périrez tous deux. » La mère et le fils 
Timplorent en vain, quand survient Pélée qui les rassure, 
s’emporte en une éloquente invective contre Ménélas, le 
chasse, délie les mains aux deux intortunés et les prend 
sous sa protection. Le chœur chante l’alliance du pouvoir 
avec la justice. — La trayeur a passé d’ Andromaque dans 
le cœur d’Hermione, qui redoute le retour de son époux 
et se livre à un désespoir voisin de la tolie. Mais survient 
son cousin Oreste, que Pyrrhos avait trompé jadis à cause 
d’elle ; il déclare qu’il va l’emmener avec lui et qu’un 
piège est prêt où Pyrrhos ne peut manquer d’être pris. 
Ils partent. Le chœur chante les malheurs engendrés 
par la guerre de Troie. — Quand Pélée reparaît, le chœur 
lui annonce le départ d’Oreste et d’Hermione et le com- 
plot où son petit-lils va périr. En effet, un messager vient 
taire le récit de la mort de Pyrrhos; on apporte son ca- 
davre ; une lamentation commence ; et le drame se ter- 
mine par une apparition de Thétis, qui donne ses ordres 
et annonce les événements â venir. 

Une analyse impartiale des tragédies d’Euripide ne per- 
met guère de partager les sentiments d’hostilité d’Otfried 
Muller contre ce poète. H blâme presque tout dans ses 
ouvrages : la composition, les caractères, le fond des idées, 
le style et la langue même dans laquelle ces idées sont 
exprimées. Le peu de goût du critique allemand pour le 
poète athénien s’explique par l’incompatibilité de ses opi- 

2 
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nions aristocratiques avec les tendances démocratiques 
d’Euripide. Or une étude sincère de ses tragédies nous 
montre la peinture des passions humaines partout subor- 
donnée à une doctrine morale et religieuse très élevée et 
à un sentiment de justice et de patriotisme incontestable. 
Quant au style d’Euripide, il est cerfain qu’il se rapproche, 
plus que celui de Sophocle et surtout d’l!]schylo, de la 
simplicité de la vie réelle et du langage des assemblées, 
publi(|ues. Mais il est, en général, en harmonie avec les ca- 
iractères des personnages et avec les situations ; il s’élève 
avec (îlles et il atteint dans des chœurs, où le sentiment 
de la nature est vivement exprinn^ nn charme souvent 
inimitable. 


11. COM é DU': 


AniSToruANE, — Avant de parler de ce grand 

comique en particulier, nous devons donner une idée 
sommaire de la marche de la comédie grecipie. On la di- 
vise ordinairement en trois périodes, sous les noms dVzn- 
clonne comédie^ de coniédin moijoino et de nouvelle eo)uê- 
dlc , répondant à la guerre du Péluponèse, à la premièr(‘ 
moitié du (piatrième siècle et à la domination macédo- 
nienne. Mais il faut concevoir que, dans la réalité, il n’y eut 
pas de ligne de démarcation entre ces diverses périodes 
et que, depuis la farce haehi(jue introduite par Susarion, 
la comédie alla se développant et se transformant insen- 
siblement, jusqu’à l'époque où idle passa (rAthènes à 
Rome, au temps des successeurs d’Alexandre. La farcie 
dorienne se transporta dans l’Attique, à l’époque où l’au- 
tonomie d’Athènes commençait à soustraire les cités io- 
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iiiennes à l’hégémonie de Sparte. Quand elle eut revêtu 
les formes de l’art, elle devint la comédie politicjue ; dans 
ee temps, les Etats ioniens s’acheminaient vers une unité fé- 
dérative ayant Athènes pour centre ; la pensée dominante 
était politique, elle remplissait les esprits des événements 
de la guerre et des discussions des assemblées nationales 
et des sénats ; tout ce qui se disait ou se faisait dans 
Athènes était ramené à une pensée politique; la littérature 
en répétait sans cesse les échos. La comédie, d’une nature 
pratique entre les années 400 et 380, avait par cela mémo 
un caractère personnel ; elle traduisait sur la scène les 
hommes vivants, avec leur figure et leurs mœurs; elle était 
d’une liberté souvent licencieuse, mais au fond elle était 
morale, posait les grands problèmes sociaux et en donnait 
ordinairement les solutions les plus sévères. 

Lorsque l’antagonisme de Sparte eut poussé Athènes 
dans les voies de la conquête et (pie le mauvais succès de 
l’expédition de Sicile l’eut fait abandonner de ses alliés,, 
la politique fut exclue du théâtre, moins par l’ordre exprès 
des vainqueurs que par rimpuissance où le peuple athé- 
nien se trouvait réduit. La comédie, pendant cinquante 
années, prit un caractère critique ; elle devint discuteuse, 
sans S 3 'stème moral arrêté, mettant surtout en scène les 
doctrines littéraires ou philosophiques du temps. Enfin 
l’épuisement des forces publiques et des ressources de 
tout genre, dû à la continuité des guerres, jeta les peu- 
ples de la Grèce dans la monarchie et prépara les voies à 
la domination étrangère. Quand vinrent Philippe et Alexan- 
dre, les mœurs politiques n’existaient plus; la religion 
n’était plus que pour les superstitieux ; les systèmes phi- 
losophiques soutenaient entre eux une lutte dont le scep- 
ticisme était le produit immédiat; la société hellénique^ 
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mêlée d’asiatiques et de gens de tous les pays, était usée et 
avilie. La comédie devint indifférente aux théories abs- 
traites qui l’avaient défrayée auparavant : c’est sa période 
psychologique, où l’art est cultivé pour lui-même et par- 
vient h une très grande perfection, tandis que dans son 
fond le drame comique est immoral et ne prêche plus que 
l’amour du plaisir et Tintérêt personnel. 

Voici la liste des principaux poètes comiques qui ont 
brillé dans la première période, entre le commencement 
de la guerre du Péloponése et l’année 380; nous avons 
déjà cité Gratinos, Téléclidès, Hcrmi])pos etGratès;les 
autres sont : 

Eupolis, 

Aristophane, 

Phryiiiclios, 

Platon, Je comique, 

Amipsias, 

Leucon, 

On a quelques renseignements sur ces différents auteurs 
de comédies, des fragments de la plupart d’entre eux, et 
des pièces entières du seul Aristophane. 

Eupolis, EutioXic, contemporain et rival de ce dernier, 
composa plusieurs comédies qui jouirent d’une grande 
célébrité. Elles étaient toutes politiques ou se rattachaient 
plus ou moins étroitement aux événements du jour. Sa 
verve violente se déchaînait contre tout ce qui semblait 
manifester l’esprit nouveau. Toujours en colère, il ne s’at- 
taquait pas seulement aux vices de son temps, mais aux 
tendances politiques ou religieuses les plus dignes d’être 
avouées. Ses deux pièces intitulées les Dèmes^ Ay^aoi, c’est- 
à-dire les communes attiques, et les Villes y IPjXsi;, étaient 
des censures de la politique intérieure et extérieure des 


Dioclès, 

Pliilyllios, 

Sannyrion, 

S Irai lis, 
Tliéopompo. 
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Athéniens ; les dèmes et les villes y formaient les chœurs 
et on y voyait paraître des hommes vivants ou morts 
récemment, dont les opinions ou la conduite contrastaient 
avec les tendances démocratiques de ce temps. La comé- 
die intitulée Marlcas, qui fut jouée en Tan 421, la même 
année que la Paix d’Aristophane, était remplie d’attaques 
personnelles contre plusieurs citoyens célèbres, et parti- 
ôulièrement contre l’orateur Hyperbolos et contre Nicias. 
D’après un passage des Nuées, il paraît y avoir eu entre 
les Chevaliers d’Aristophane et le Maiicas d’Eupolis une 
grande analogie, puisque les deux poètes s’accusaient ré- 
ciproquement de plagiat. Une des pièces dont la perte est 
la plus regrettable pour nous est celle des Baptiseurs, 
üa7ixa(. Elle était dirigée surtout contre Alcibiade ; à cette 
époque, les vieux cultes grecs étaient déjà frappés de dé- 
chéance; la partie lapins éclairée de la société les aban- 
donnait et les raillait; laffaire des Hermès, qui tourna 
contre Alcibiade , compromettait en réalité une foule de 
personnes et particulièrement de jeunes hommes instruits, 
pour qui ces vieilles tètes de pierre n’étaient plus que des 
simulacres insensés. A la place de ce polythéisme tombé 
dans le discrédit, s’introduisaient des idées orientales et 
des pratiques que quelques-uns trouvaient bizarres, mais 
dont le sens profond était bien connu des initiés ; parmi 
elles se trouvait le baptême, coutume mazdéonne qui ne 
cessa pas d’exister depuis lors dans le monde gréco-asia- 
tique et qui plus tard fut répandue dans une grande par- 
tie du monde par les chrétiens. La pièce d’Eupolis nous 
fournirait sur ces faits historiques de précieux renseigne- 
ments et nous ferait probablement voir sous un nouveau 
jour la société helléilique au temps de la guerre du Pélo- 
ponèse. 
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ARiSToriiANE, né en 452 et mort après 389, appartient 
aussi franchement qu’Eupolis à la réaction aristocratique* 
De famille noble, il est un partisan déclaré de l’influence 
dorienne et, en présence des idées démocratiques qui cha- 
que jour prennent un empire nouveau dans la société, 
il entreprend une lutte générale contre toutes les ten- 
dances de son temps. Il n’a pas compris que l’art d’écrire, 
après avoir été sacerdotal, puis féodal, avait commencé 
dès le temps de l’Odyssée à tomber entre les mains du 
peuple; que dans la période suivante la poésie, sous sa 
forme lyrique, était entièrement sécularisée, et qu’enfin 
le drame et surtout la comédie étaient un produit naturel 
et spontané de la démocratie. Si ce poète était né et eût 
vécu dans une cité dorienne, il n’eût jamais pu composer 
les comédies qu’il nous a laissées, car le pouvoir de par- 
ler avec la liberté dont il a joui ne peut se rencontrer que 
dans un état démocratique ; il ne s’est même rencontré 
que dans Athènes, et cela durant le court espace de temps 
où Aristophane a vécu ; c’est donc la démocratie (|ui a 
mis entre ses mains l’arme qu’il a tournée contre elle* 
Ses attaques sont dirigées tour à tour contre l’esprit po- 
pulaire, contre rédiication populaire, contre les formes 
nouvelles de l’art, et enfin contre l’esprit scientifique. En 
fait, l’avenir de la Grèce appartenait à la démocratie, 
c’est-à-dire à l’égalité devant la loi. A travers des succès 
et des revers, cette égalité ne fut détruite ni par Philippe, 
ni par la conquête macédonienne ; elle fut l’aine de la ci- 
vilisation alexandrine; et, après avoir apporté une sorte 
d’appoint aux tendances égalitaires du peuple romain de- 
puis le temps des Scipions, elle fut consacrée et élevée à 
la dignité d’un dogme religieux par le christianisme ; par 
lui et par l’effet de la Renaissance du seizième siècle, elle 
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a passé dans le monde moderne, où elle 'soutient encore 
ses derniers combats. 

Absolument, Aristophane combat à faux contre la loi 
même qui règle l’évolution de l’humanité. Cette loi est 
une conséquence du progrès de la science et de sa diffu- 
sion, puisque la science, qui est toujours individuelle, 
émancipe l’individu et le rend l’égal des autres hommes. 
Cette loi ne souffre pas d’exceptions : seulement son ap- 
plication est progressive; elle est spontanée et complète 
chez les nations aryennes, telics qu’étaient les Grecs, et 
y engendre les révolutions dans la politique, dans la reli- 
gion, la littérature et les arts; elle est partielle chez les 
peuples de race mêlée ; enfin elle engendre le prosélytisme 
à l’égard des hommes de civilisation arriérée , les élève 
de l'état d’esclaves h la dignité d’hommes libres et les 
prépare peu à peu h l’égalité universelle. C’est contre cette 
loi des transformations progressives qu’Aristophane a es- 
sayé la lutte, au moment où elle recevait en Occident l’une 
(le ses premières applications. Il a donc échoué dans son 
entreprise, après avoir fait à son pays autant de mal qu’il 
lui souhaitait de bien. Si Ton jugeait la société athénienne 
d’après ses comédies, on aurait d'elle une triste idée, puis- 
qu’il désapprouve presque toutes choses et traîne dans la 
boue les plus honnêtes citoyens. Il n’en présente en r(?a- 
lité que la caricature et l’image travestie par le ridicule 
ou par la colère dont lui-même est animé. Ses jugements 
ne sont ni plus justes ni plus honnêtes que ceux du duc 
de Saint-Simon sur Louis XIV et son règne et que les^ 
mémoires de tel ou tel émigré sur les événements et les 
hommes de notre R(3volution. Souvent donc, pour atteindre 
la vérité, il faut prendre le contre-pied de ce que dit 
Aristophane, 
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Voici la liste de ses quinze comédies, avec la date de 


leur représentation : 


Les Viveurs, AaixaT^eî; . 

. 427 

Les Babtjloniens . . . . 

. 426 

Les Acharniens . . . . 

. 425 

Les Chevaliers, 'iTCTreî^. . 

. 424 

Les Nuées, NeepiXat. . . 

. 423 

Les Guêpes, , . 

. 422 

La Faix, Elpr.vr,. . . . 

. 421 

Les Oiseaux, ’'Opvi0c;. . 

. 414 


Les Fêtes de Gérés, Bsor- 

411 

Lysistraté 411 

Ploutos, IlXouTo; 408 

Les Grenouilles, Birpa/ot. 405 
V Assemblée des femmes, 
’ExxXTjCnü^ouo'at 392 


Le Kokalos et VEolosicoii, pièces 
perdues, furent données après 
sa mort par son fils Araros. 


LacomédicdesA67m?’/i/6’/i5fatcomposécen vLiede la paix. 
On y voit un homme, Dicéopolis, qui représente aux yeux 
du poète la partie honnête de la ville et qui traite indivi- 
duellement avec Sparte. Pendant que toute la population 
soutire des malheurs de la guerre et se voit réduite ii la 
famine par la fermeture des marchés , ce Dicéopolis ouvre 
chez lui et pour lui seul un lieu d’échange, où abondent 
toutes 'les denrées, en vertu d’un traité qui doit durer 
trente ans. On voit paraître successivement un Mogarien, 
qui vient lui vendre dans un sac ses deux petites filles 
pour deux cochons de lait; une sycophante , qui le menace 
de le dénoncer pour achat prohibe ; un Béotien, qui apporte 
les produits variés de son pays; Nicarchos, le dénoncia- 
teur, qui menace Dicéopolis et qui est remis par lui, les 
mains liées, au Béotien comme un échantillon d’Athènes; 
un serviteur, qui vient demander quelques denrées béo- 
tiennes pour Lamachos et qui est éconduit; un laboureur, 
à qui les Béotiens, à Phylé, ont enlevé ses bœufs et que 
Dicéopolis renvoie au médecin public ; un paranymphe, 
par qui une fiancée demande que le corps de son mari, ap- 
pelé en guerre, demeure avec elle; Dicéopolis lui donne 
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un onguent pour la paix. La fête des Coupes ayant été 
proclamée, un messager ordonne h Lamachos de partir 
pour Tarmée et invite Dicéopolis au festin de Bacchus. 
Après un dialogue comique à double partie , où Ton voit 
Dicéopolis et Lamachos faire chacun ses préparatifs, run 
pour la guerre, l’autre pour la fête, ils sortent tous deux. 
Bientôt Lamachos revient blessé, dans un état digne de 
pitié ; et Dicéopolis rentre en scène soutenu par deux fem- 
mes et dans la joie de Tivresse. Le chœur chante victoire 
et fanfare, tout le monde se retire. — La composition de 
la pièce est d’une extrême simplicité ; c’est un défilé con- 
tinu qui passe devant un même personnage , comme dans 
le Prométhée d’Eschyle. Quant au fond, c’est un blâme de 
la guerre et un éloge de la paix, dont le poète ne présente 
que les avantages matériels. Pour avoir la contre-partie de 
cette pièce et la réponse aux raisons un peu grossières de 
Dicéopolis en faveur de la paix, il suffit de lire dans Thucy- 
dide le premier discours de Périclès aux Athéniens. 

La pièce des Chevaliers a beaucoup plus de valeur 
comme composition poétique que celle des Acharniens : 
c’est un véritable drame, où la démocratie est mise en 
scène dans la personne de Peuple, et des flatteurs 

qui se disputent ses faveurs : Cléon le corroyeur, Agora- 
crite le charcutier. La pièce est remplie de scènes et de 
paroles d’un comique sanglant: les aristocrates d’Athènes 
voyaient avec indignation les affaires conduites par des 
hommes d’aussi basse origine ; le succès récent de Cléon 
à Pylos, où les généraux de la noblesse avaient échoué, 
exaltait encore leur animosité. Les accusations d’Aristo- 
phane contre les hommes les plus populaires, et surtout 
contre Cléon, sont d’une telle violence, que personne ne 
voulut se charger dans sa pièce du rôle de ce personnage 
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et que le poète fut obligé de le remplir lui-même. Du reste^ 
la lutte entre Gléon et le charcutier, qui forme tout le 
drame, est conduite avec une habileté consommée, à tra- 
vers une suite de scènes véritablement admirables. Jamais 
la comédie politique n’en a produit de pareilles à celles 
des flatteries do Gléon et du charcutier, à la scène où ils 
opposent leurs oracles personnels, à celle où ils rivalisent 
à qui servira le mieux le Peuple. La comédie se termine 
par une scène a grand spectacle, l’apparition d’Athènes 
régénérée, inaugurant une politique nouvelle. Seulement 
cette régénération consiste en un retour à l’état de choses 
d'autrefois, tel qu’il était « lorsque Démos avait pour con- 
vives Aristide et Miltiade ». 

La comédie des Nuées n’eut aucun succès. Elle a ce- 
pendant une portée considérable : c’est une nttaque à fond 
contre l’éducation nouvelle; Arislophane n’en voit que le 
mauvais coté, et il l'exagère. L’es})rit nouveau n’était en 
somme que l’esprit scientifique, conséquence nécessaire 
de la marche de la civilisation ; cet esprit s'applicpiait à 
tous les sujets et donnait lieu à des tendances nouvelles 
dans l’éducation de la jeunesse. Toute force sociale nou- 
velle peut donner lieu à des abus, à des théories fausses, 
à des conséquences extrêmes, à des fraudes, à des injus- 
tices d’une espèce inconnue auparavant ; elle n’en est pas 
moins dans les nécessités du progrès et ne mérite pas 
d’être livrée aux flammes dans la personne de ses repré- 
sentants ; car un tel moyen d’en finir dépasserait en in- 
justice tout le mal que peut produire un nouvel instrument 
d’action. Il faut ajouter que l’esprit nouveau est irrésis- 
tible, malgré toutes les violences, parce que les violences 
viennent d’une minorité qui diminue sans cesse et que 
l’esprit nouveau appartient à une majorité qui s’accroît. 
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Là pensée qui domine dans les Nuées donc à la fois 
fausse, injuste et impuissante. 

Un vieillard, Strepsiade, endetté par son fils, Phidippide, 
et ne sachant comment échapper à ses créanciers, envoie 
le jeune homme à l’école de Socrate, pour y apprendre 
les sophismes qui font triompher une cause injuste. Mais 
le jeune homme ayant refusé, il y va lui-même. Il frappe 
a la porte, un disciple lui ouvre et il voit, parmi ses élèves, 
Socrate suspendu dans un panier entre le ciel et la terre. 
Socrate l’initie et lui explique par des causes nalurelles 
substituées aux dieux la pluie, U) tonnerre, la foudre et 
d’autres phénomènes de ce genre. Mais le vieux Strep- 
siade est trop grossier [loiir comprendre ces théories ; 
vainement on le fait coucher sur un lit pour méditer, il 
ne médite que sur les punaises. Le chœur des Nuées lui 
conseille de retourner chez lui et d’envoyer à r(*cole son 
fils Phidi[)pid(;. Phidippide y va, après une première le- 
çon ridicule de son père, Socrate le remet entre les mains 
du Juste et de l’injuste, en qui se personnilient l’ancienne 
et la nouvelle éducation. Le Juste, vaincu dans la discus- 
sion, se retire. L’éducation de Phidippide réussit à mer- 
veille ; il est devenu maigre et pâle comme un vrai philo- 
sophe. Son père, ravi du succès, reçoit par des railleries 
ses créanciers. Mais jjientot s'élève entre lui et son fils une 
querelle au sujet de Simonide et d’Euripide ; Phidippide 
bat son père, lui prouve qu’il a raison, nie Jupiter et pro- 
clame Tourbillon maître du monde. Strepsiade, détrompé 
et etfrayé, court avec son esclave à la maison de Socrate 
et la livre aux flammes. 

Aristophane n’a pas eu tort de confondre Socrate avec 
ceux que l’on appelait alors du nom encore honorable de 
soi>histes ; car eux et lui, à des degrés et à des titres di- 



36 SECTION SIXIÈME 

vers, représentaient Tesprit nouveau, c’est-à-dire la science 
dans son indépendance. Le vieux parti noble devait les 
réunir dans une commune réprobation. Il vint un temps 
où ce parti fut un moment le maître et fît régner son es- 
prit dans les assemblées. On ne dit pas que les savants 
aient vu leurs maisons incendiées ; mais Socrate but la 
ciguë, sans que sa mort ait donné gain de cause aux em- 
portements des comédiens. 

Les Guêpes ont donné lieu à Timitation qu’en a faite 
Racine dans ses Plaideurs. La comparaison sommaire 
des deux pièces fait ressortir les caractères de l’œuvre 
d’Aristophane. Le but que se proposait Racine était de 
s’amuser lui-rnôme et d’amuser le public, en lui offrant 
des plaisanteries empruntées à un poète ancien. Le but 
d’Aristophane est plus original : il veut tourner en ridi- 
cule la manie de juger; tout le monde étant juge dans 
Athènes, sa pièce est une censure du puldic qui l’écoulait; 
de plus, le poète grec veut montrer rinvasion des mœurs 
nouvelles jusque chez des hommes passionnés })Our les 
anciens usages et pour la vie publique. — Dandin est le 
meme que Philocléon ; mais il y a dans celui-ci une trans- 
formation des mœurs profondément ol)serv(‘e : vrais tous 
deux, Philocléon est plus complet. — Léandre ne repro* 
duit pas entièrement Bdélycléon : celui-ci, plus âgé, a 
plus d’autorité sur son [>ère ; d'ailhuirs, tout entier à son 
œuvre de guérison et non amoureux, il a un caractère 
plus élevé et plus noble que Léandre. — L’amour forme 
dans les Plaideurs une intrigue à la mode du temps : cette 
intrigue, honnête au fond, est banale et fade ; elle ôte à 
la pièce son unité d’intérêt, qui devrait consister avant 
tout dans le développement du caractère de Dandin ; le 
personnage d’Isabelle appartient à Racine. — La scène 
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du plaidoyer ridicule est très bien conduite dans Racine ; 
mais elle ne se lie qu’incidemment à l’action; interrompue 
avant le jugement, elle est oubliée, ne finit pas et n’a 
dans la pièce aucune conséquence. Le procès du chien 
Labès est une suite naturelle du projet de Bdélycléon à 
l’égard de son père et forme le passage entre la manie de 
juger et la vie débauchée du vieillard; ce procès a une 
fin et une conséquence, qui est de dégoûter celui-ci du 
métier déjugé et de le jeter dans les plaisirs. — Enfin les 
Plaideurs finissent par le dénouement ordinaire des co- 
médies au temps de Louis XIV ; les Guêpes^ parla grande 
scène de boire et de rire, où s’abîme le peu de raison qui 
restait encore au vieux Philocléon. 

Les Oiseaux sont une des conceptions les plus originales 
de l’antiquité. Elle unit le réel et le fantastique d’une ma- 
nière qui eût paru inattendue et bizarre, si cette union 
n'était pas un des caractères ordinaires de la comédie 
grecque et si les prédécesseurs d’Aristophane n’en avaient 
pas donné de nombreux exemples. C’est l’époque où pa- 
raissaient dans Athènes les utopies politiques, les républi- 
ques idéales, mises en contraste avec les constitutions 
réelles des cités grecques. La République de Platon est 
postérieure aux Oiseaux. Mais Protagoras et d’autres so- 
phistes avaient d^qà traité théoriquement des questions 
d’organisation politique et sociale. La pièce d’Aristophane 
est une utopie comique d’un état idéal impossible à réali- 
ser et praticable seulement chez les oiseaux et parmi les 
nuages. Partant de cette donnée positive, le poète se jette 
dans un monde fantastique d’une mobilité surprenante ; 
on est étonné du nombre d’oiseaux de toute sorte, sauva- 
ges et domestiques, qui paraissent ou sont nommés dans 
la pièce, des mille traditions, croyances ou proverbes 

3 
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OÙ les oiseaux jouent un rôle et que le poète a recueillis^ 
enfin de sa prodigieuse fécondité d’invention. 

Deux Athéniens, Pisthétère et Évelpide, cheminent k 
travers les rochers, sous la conduite de la Corneille et du 
Geai, à la recherche d’une république idéale et de Térée, 
la Huppe. Arrivés auprès de cette dernière, ils lui conseil- 
lent de bâtir pour les oiseaux une ville entre le ciel et la 
terre, et pour cela de les convoquer tous. Viennent le 
Flammant, le Coq, le Glouton et beaucoup d’autres, for- 
mant un chœur effrayé d’oiseaux, (pii ù la vue des hommes 
se croient trahis. La Huppe les rassure et Pisthétère ex- 
pose que, si les oiseaux construisaient une ville forte en 
plein air, ils arrêteraient au passage tout ce qui des hom- 
mes irait aux dieux et tout ce <{ue les dieux cuvcrraient 
en retour, et qu’ils recouvreraient ainsi leur antiipie toute- 
puissance. On adopte le projet; on nomme la ville Néphé- 
lococ(^ygie ; ou envoie Evelpide proc(*der a la construction, 
et Pisthétère demeure qioiir les réceptions et pour le sa- 
crifice. On voit venir successivement un sacrificateur, qui 
fait des maladresses et est renvoyé; un poète niendiant, 
(pii reçoit un vêtement pour prix de ses vers; un clevin, 
(jui n’obtient (pie d(3s coups d(3 bâton ; M(don, 1 astronomcr 
(pii est battu comme un charlatan ; un inspecteur des vil- 
les tributaires, puis un marchand de décrets, qui sont 
également bâtonnés. Ici, la pièce devient tragi([iie, La 
ville était à peine bâtie et prête à recevoir ses hôtes, (piand 
on apprend (pi’un dieu s’y est introduit ; c’est Iris, la mes- 
sagère, qui vient menacer les oiseaux de la iiartdes dieux 
et qui est durement congédi(‘e par Pisthétère. Un héraut 
lui succède, annonçant que les hommes reconnaissent 
Néphélococcygie et se proposent d’y. émigrer. On voit ve- 
nir en effet un parricide, que l’on emplume et que l’on 
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envoie à la guerre satisfaire son humeur homicide ; Ciné- 
sias, le poète, qui demande des ailes et qui est raillé ; un 
sycophante, qui reçoit des coups de fouet et des conseils. 
Mais bientôt Prométhée arrive, cache sous un parasol ; il 
annonce la venue des dieux irrités et donne le conseil de 
ne pas céder et d’exiger en mariage la déesse Souverai- 
neté. Neptune en effet se présente, accompagné du dieu 
Iparbare Triballe et d’Héraclès; ils sont en fureur. Mais 
Héraclès s’apaise en voyant Pisthétère, qui apprête le re- 
pas; dans l’espoir d’en avoir sa part, il accepte le ma- 
riage exigé ; Neptune le repousse ; Triballe se range du 
côté dMIéraelès. Un messager amène la belle Souveraineté. 
On chante lui chœur nuptial, et la pompe s’achemine vers 
la cité nouvelle. 

La pièce des Grenouilles est une comédie de critique 
littéraire. Elle a été donnée peu après la mort d’Euripide, 
dans un temps où l’on pouvait déjà se rendre compte des 
changements survenus dans l’art dramatique depuis l’épo- 
({ue d’Eschyle. Ce poète formait avec les auteurs de la fin 
de la guerre du Péloponèse une sorte de contraste, dont 
le génie littéraire d’Aristophane devait être frappé. Euri- 
pide, i)Oéte de la démocratie, ne pratiquait pas seulement 
un art très différent de celui des temps passés ; il avait 
aussi d’autres doctrines politiques, morales et religieuses : 
ami de l’égalité, il réduisait les héros et les princes des 
temps épiques à la condition vulgaire de riiumanité ; sa 
morale, quoique généralement pure, était plus douce, plus 
humaine et plus tolérante (jue celle des générations anté- 
rieures ; quant aux dieux, il ne voyait guère en eux que 
de vieilles traditions poétiques des temps féodaux et, en 
cherchant à les peindre tels que ces traditions les re- 
présentaient, il les faisait voir remplis de défauts et de 
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vices insupportables, qui éloignaient d’eux les âmes bon- 
nêtes et les esprits sérieux ; personnellement, Euripide 
avait une tendance marquée vers les études scientifiques 
fondées sur la réalité et vers les dogmes purs venus de 
rOrient, comme on le voit dans sa tragédie d'Hippolyte et 
dans plusieurs autres. Toutes ces opinions ne pouvaient 
plaire à Aristophane , qui voyait en Euripide un ennemi 
des vieilles idées, un révolutionnaire et un corrupteur de 
la jeunesse. Dans la pièce des Grenouilles , il lui reproche 
d’avoir introduit des dieux nouveaux, de transformer les 
rois en mendiants, de faire parler tout le monde indiffé- 
remment et dans le même langage, d’abaisser l’art en 
peignant les faits de la vie domestique, l’amour déshon- 
nête et le désespoir des mauvaises passions ; il lui repro- 
che les formules abstraites et contradictoires, les discus- 
sions stériles et le scepticisme, la monotonie de ses débuts, 
le caractère vulgaire de sa musique, où il môle toutes les 
harmonies, tous les rhythmes, et qui est bonne pour être 
accompagnée par des castagnettes. Nous n’avons pas be- 
soin de montrer combien ces critiques sont exagérées et 
injustes, quoique, réduites à des proportions raisonnables, 
elles puissent avoir quelque vérité. Les faits ont en somme 
donné raison à Euripide : car c’est lui qui a fixé presque 
tous les types tragiques et qui a donné au drame cette 
tendance psychologique, à laquelle il est depuis lors resté 
fidèle. 

La comédie des Grenouilles se compose de deux parties. 
La première, qui est très accidentée, roule sur le voyage 
de Bacchiis aux enfers, à la reclierche d’un bon poète, et 
sur les difficultés que ce voyage rencontre ; elle est rem- 
plie de bons mots et de scènes d’un comique achevé. Enfin, 
parvenu aux enfers avec son serviteur Xanthias, Bacchus 
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entend un grand bruit : c'est Eschyle et Euripide qui se 
querellent, Euripide voulant détrôner son prédécesseur. 
Pluton est sur le point de procéder à une expertise, et il 
a fait pour cela préparer une balance et les objets néces- 
saires à une juste appréciation ; il institue Bacclius jiig«‘ 
du débat. Celte scène, qui comprend une querelle de deux 
rivaux, un chœur, une prière aux Muses, une critique ré- 
ciproque des deux poètes, et enfin Texpertisc, est une des 
mieux conduites et des plus belles de la comédie grecque. 
La balance penche en faveur d’Eschyle; néanmoins Bac- 
chus n’ose encore faire son choix : il demande aux deux 
poètes un conseil au sujet d’Alcibiade ; celui d’Escliyle 
l’emporte, Bacchus choisit Eschyle ; on se retire , pour 
aller souper chez Pluton. 

Le Ploutos [hi llichesso ) fut représenté deux fois, à 
dix-huit ans d’intervalle ; l’édition que nous possédons 
paraît tenir des deux qui furent données par le poète lui- 
mèrne, en 408 et en dOO. Comme composition dramatique, 
le Ploutos ressemble à la plupart des autres pièces d’Aris- 
tophane et présente, au milieu de scènes combinées, qui 
font avancer l’action, un défilé de personnages comiques, 
dont le nombre n’est limite que par le caprice du poète 
et par la durée de la représentation. Le sujet du Ploutos 
est d’une nature dilTérente des autres sujets traités par le 
poète ; il n’a plus de relation directe avec les événements 
du jour ; c’est une question de morale générale ou d’éco- 
nomie politique, qui est traitée par lui ; c’est celle de l’iné- 
gale et en apparence inique distribution des richesses. A 
la fin, on assiste au triomphe de Ploutos, devenu clair- 
voyant : il se distribue proportionnellement à l’honnêteté 
de chacun et aux services rendus, fussent-ils minimes ; il 
exclut même les dieux inutiles ou malfaisants et n’admet 
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que ceux qui savent se rendre utiles ; il traite de même les 
prêtres et les hommes des autres conditions ; il exclut im- 
pitoyablement les coquins et punit le vice et le crime, en 
les réduisant à la misère. — Le Ploutos met sur la scène 
des personnages abstraits, dans une action qui se passe 
entre eux, et des hommes réels, dont les uns ont un nom 
et dont les autres n’en ont pas ; on voit aussi un dieu, Her- 
mès. Ce mélange n’a rien de plus surprenant (|uc celui 
qu’on trouve dans les Nuées ou dans les Oiseaux’ il est 
admis dans toute la comédie anti([uc, d autant plus com- 
plètement qu’on se rapproche davantage des origines de 
cet art. La plupart des pièces de la vieille comédie renfer- 
ment des personnages abstraits ou des êtres complexes 
idéalisés, tels que le Juste, l’Iii juste, la Pauvreté, le Peu- 
ple. En cela donc aucun changement notable ne s’est pro- 
duit durant la carrière dramaii([ue d’Aristophane. Mais, 
j)Our le fond des idées et la nature du sujet, le Ploutos dif- 
fère beaucoup des pièces de ce poète antérieures a 1 épo- 
<pie des Trente. Car c’est alors qu’il fut interdit aux poètes 
de mettre sur la scène des hommes vivants et de transformer 
le théâtre en une assemJdée politique. Le second Ploutos 
fut en efïèt composé conformément à ce décret, et de là 
vient sans doute le caractère de généralité du sujet qui y 
est traité. Cette pièce peut, dans une certaine mesure, être 
considérée comme formant le passage de l’ancienne à la 
moyenne comédie. Mais on pourrait en dire autant de 
celle des Grenouilles, malgré l’apparition sur la scène de 
personnages réels, dont Pun venait seulement de mourir. 
Les sujets littéraires et la critique des systèmes caractéri- 
sent en effet la comédie grecque pendant la première moi- 
tié du quatrième siècle. 

Il nous reste à parler de la poésie d’Aristophane, pour 
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laquelle les anciens ont généralement professé une grande 
.admiration. Son charme est en effet inimitable. Mais il faut 
distinguer ici la poésie du dialogue et celle des chœurs. 
Le dialogue, dans Aristophane, se fait remarquer par la 
pureté du langage, dégagé de tout néologisme, se rappro- 
chant beaucoup de la langue de Sophocle, sauf la différence 
(les genres. Ce langage est d’une extrême variété : non 
seulement il s’approprie aux situations et aux person- 
nages, mais il sait exprimer avec une noblesse digne de 
Platon les plus hautes pensées et descendre jusqu'aux 
expressions grossières de la populace d’Athènes et du 
Pirce. J’avoue que j’attache peu d'importance au reproche 
<d’obscénitè que l’on adresse souvent à Aristophane : les 
choses qui peuvent se dire ou qui doivent se taire chan- 
gent suivant les temps et les peuples, aussi bien que le 
-degré de nudité corporelle toléré par les mœurs dans la 
vie civile. Les obscénités de la vieille comédie roulent sur 
deux ou trois fonctions naturelles de riiiimanité, à peu 
près toujours les mêmes et qui, en somme, n’intéressent 
point la morale : la pudeur varie suivant les races, les cli- 
Jiiats et les costumes. La pruderie n’est pas une preuve 
de moralité; il vint un temps où la comédie grecque 
chatia son langage et revêtit de formes élégantes des doc- 
trines corrompues; riiidécencc avait passé des paroles 
aux mœurs. Il faut ajouter enfin que, même dans ses 
•(Expressions les plus en opposition avec nos usages, Aris- 
to[)hanc est toujours plaisant et comique; et les passages 
en question sont loin d’être les plus mauvais. 

Les situations amènent souvent les personnages à des 
sentiments qui les élèvent jusqu'au lyrisme, et alors ils 
(fuittent le mètre ordinaire du dialogue pour parler en 
rhythmes, comme dans la tragédie. Aces tirades d’un 
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caractère lyrique succèdent les chants du chœur. Rien 
d’aussi varié, d’aussi surprenant et en môme temps d’aussi 
naturel que les strophes d’Aristophane. Les choses de la 
nature extérieure, ses tableaux, ses bruits, ses harmonies 
de toute espèce y sont rendus avec cette vérité à la fois 
sensible et idéale qui fait y’iwe les grandes œuvres de la 
poésie. Ainsi les chœurs d’oiseaux, dans la pièce de ce 
nom, nous transportent parmi les rochers, les buissons et 
les bocages et nous font vivre pour un moment de la vie 
vagabonde et mobile de ces êtres insouciants. Rien de 
plus aérien que les chœurs des Nuées planant dans les 
régions élevées des montagnes et, de là, contemplant les 
fleuves, les vallées et les plaines et, plus loin, l’immensité 
des mers. On ne peut rendre dans une langue étrangère 
cette poésie, qui est autant dans les expressions que dans 
les idées; et il faut de plus se la représenter comme unie 
à des airs de musique, dont les accents pouvaient être 
variés presqii’à l’inOni par la diversité des modes et des 
genres dans les harmonies de ranli((uité. Ces chœurs co- 
miques, souvent très sérieux, d’autres fois très réjouissants, 
avaient sur ceux de la tragédie l’avantage d’ètre exécutés 
par cinquante voix; on pouvait les faire entendre toutes 
à la fois ou les diviser en groupes qui se répondaient et 
croisaient leurs chants, de manière à donner à ces scènes 
une mobilité et une animation singulières. Du reste, sauf 
la différence des genres, la poésie lyrique d’Aristophane 
ressemble beaucoup plus à celle d’Euripide qu’à celle 
d’Eschyle ou de Sophocle. On y voit, comme dans le troi- 
sième des tragiques, l’iiommc se détaclier de la nature 
pour la regarder hors de lui-môme, ainsi qu’un objet 
extérieur au sort duquel il n’est intéressé que comme 
spectateur. De là ces tableaux, ces descriptions pitto- 
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resques, cette poésie imitative qui ont tant charmé les 
Grecs des temps anciens et qui nous charment encore 
nous-mêmes. Seulement , pour le style , la poésie lyrique 
d’Aristophane se rapproche plus des vieux maîtres que 
des maîtres nouveaux, et en cela encore il se montre con- 
servateur et ami du passé : il reste dans le rôle qu’il 
s’était tracé et auquel il est demeuré fidèle jusqu’à sa mort. 

Une dernière observation : les œuvres d’Aristophane 
sont de celles qu’on peut lire avec le plus de fruit pour 
rectifier la fausse idée qu’on se fait d’ordinaire du clas- 
sique grec. Car nul auteur n’est plus classique qu’Aristo- 
phane ; et nul œuvre plus que le sien ne se montre varié, 
gai, entraînant, pittoresque, ennemi de toute convention 
et de toute froideur, plein de liberté et de franchise. Il 
suffit pour s’en convaincre de lire la seule comédie des 
Oiseaux ou celle de Y Assemblée des Femmes, Mais, au 
milieu de ses mouvements en apjiarence les plus excen- 
triques, lorsqu’il semble avoir oublié le point fixe autour 
duquel roule son action , Aristophane n’admet jamais ni 
la licence ni l’extravagance, et il ne sort pas des condi- 
tions absolues et traditionnelles du grand art. 


ni. SOPHISTES, rhéteurs, orateurs 

I. Sophistes, rhéteurs. — Trois choses grandissaient à 
la fois dans le monde hellénique et surtout dans Athènes: 
la science sous le nom de <iocp(a, la démocratie et l’élo^ 
quence, que l’on appelait communément oeivoTTji;. Les sys- 
tèmes scientifiques antérieurs à la guerre du Péloponèse- 
avaient été de grandes tentatives métaphysiques pour 
expliquer les phénomènes de la nature physique et mo- 

3 . 
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raie; faute d’analyses méthodiques, ces vastes hypothèses 
n’avaient pas une base très solide et plusieurs même 
Citaient ou tout à fait abstraites ou revêtues de couleurs 
mystiques, qui en faisaient des espèces de religions. Les 
esprits avaient besoin de s’appuyer sur des vérite:s mieux 
établies et d’atteindre à des théories mieux fondées sur la 
réalité et plus capables de. les diriger dans la pratique. 
Ce besoin en engendra un autre : il fallait, avant de con- 
struire un nouvel édifice de science, déblayer le terrain sur 
lequel il serait élevé. Ce fut l’oeuvre de courte durée de 
ces hommes instruits et liabiles qu’on désigna par le nom 
de sophistes. Le rôle qu’ils avaient à remplir les mettait 
en opposition avec le parti conservateur, que représentait 
■dans Athènes l’aristocratie des Kupatrides, unie aux par- 
tisans de la paix et du système dorien. Presque tous les 
renseignements que nous avons toucliant les sophistes 
proviennent d’auteurs appartenant de plus ou moins près 
à ce parti : de là vient (jue nous devons nous d(‘lîer de 
l’excès de sév(uâté avec lequel les sojéiistes ont (d(‘ jugés. 
Parmi eux, en effet, il y eut non seulement des hommes 
•considérables, mais plusieurs Jiommes renomim‘s pour 
l’élévation de leur caractère et pour leur vertu ; enfin 
Socrate ne cessa qu’après sa mort d’être compté parmi 
eux et tous ensemble furent, dans sa personne, injuriés 
et condamnés par Aristophane. 11 ne faut pas oublier que 
•ceux qui détruisent , avec les meilleures intentions du 
inonde, sont toujours l’objet de ranimadversion de ceux 
<|ui veulent conserver. Or il est certain que la période de 
temps qui sépare Périclès de la mort de Socrate est mar- 
<[uée par une révolution de cette espèce, et que la science 
•entre dans des voies toutes nouvelles dès le commence- 
ment du quatrième siècle. Anaxagore, maitre et ami de 
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Périclès et mort dans les premières années de la guerre , 
appartenait encore aux vieilles écoles philosophiques, 
quoiqu’il préparât l’esprit nouveau : à la mort de Socrate, 
il ne restait plus rien de cette ancienne manière de xdiilo- 
so plier; des méthodes nouvelles étaient inaugurées. Les 
trente années que la guerre dura marquent le passage 
d’un état à l’autre, passage qui ne se pouvait faire sans 
qu’une oiuvre de déblaiement s’exécutât. En cela donc 
IVcuvre des sophistes fut non seulement nécessaire, mais 
utile, et rendit possible le grand mouvement scientifique 
•du siècle suivant. Je ne puis les louer ni les blâmer comme 
■on a coutume de le feire dans les histoires, et je me con- 
tente de me rendre compte du travail dont la force des 
dioses les avait chargés. Les louer sans reiserve , c’est 
a])prouver les excès mômes de leurs doctrines, excès qu’il 
faut attribuer surtout aux dispositions naturelles et au 
tempérament des personnes; les Idâmer et les injurier, 
sur la foi de quelques ennemis, ce n’est pas donner raison 
à ces derniers et h leur parti ; c'est s’exposer â ne pas com- 
prendre la marche des idées chez les Grecs et couper leur 
histoire en deux parties, qu’il est ensuite impossible de 
rattaclier. 

Le mouvement des esprits qui engendra la sophistique 
se produisit dans tout le monde grec à la fois ; lorsque 
Athènes devint le centre incontesté du monde hellénique, 
il y vint des sophistes de tous cotés : de la Sicile , de la 
Macédoine, du Péloponèse, des îles de la mer Égée. Le 
premier (pii y parut fut Puotagoras d'Abdère, en 444. 
Homme très sérieux, il enseigna d'abord que la science 
n’a rien â démêler avec la théologie ; â ceux qui lui 
demandaient ce qu’il pensait des dieux , il répondait que, 
ne pouvant voir les dieux eux-mômes et supposant (péils 
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sont dans une re'gion inaccessible, il croyait la vie trop 
courte pour remployer à une recherche infructueuse. Peu 
content des systèmes scientifiques des anciens philoso- 
phes, il les mettait aux prises les uns avec les autres, et, 
détruisant une opinion par Topinion contraire, il concluait 
que la science parait impossible à établir, qu’elle est indi- 
viduelle et personnelle, en un mot que l’homme est la 
mesure de toutes choses , 'iràvTtov (xiTpov ô avOptoiroc. Il est 
probable que ses adversaires exagérèrent la portée de ces 
paroles et firent de lui un pur sceptique; accusation peu 
d’accord avec les préceptes de vertu et d’énergie active 
qu’il ne cessait d’enseigner. En réalih», chacun se fait sa 
science à soi-même, et la science ne se compose que des 
travaux personnels et des découvertes individuelles mises 
en commun. Le parti adverse, qui avait la majorité dans 
le conseil des Quatre-Cents, expulsa Protagoras d’Mhènes, 
en 411 , et ses livres furent InnMés sur l’Xgora, au milieu 
d’une grande affluence populaire. 

A cetle époque, la rhétorique, c’est-à-dire l’art de la 
parole, avait pris la forme d’une science appliquée; elle 
commença à être enseignée dans la Grèce et fournit une 
force nouvelle, dont la tendance fut la même que celle de 
la sophistique. Elle était n(*e en Sicile, vers le milieu du 
siècle, à une époque où l’expulsion des tyrans mit le pou- 
voir aux mains du peuple et fit dq l’éloquence l’instru- 
ment principal de la politique. 

Le premier qui composa une 'ziyyr^ pr^'zopiy .‘/^ , un traih^ 
savant de l’art oratoire, fut Gorax, orateur politique et 
judiciaire. Son élève Tisias en fit un à son tour; et depuis 
cette époque, on en vit paraître une longue série, dont il 
ne nous reste rien, mais dont nous pouvons nous faire 
une idée par la Rhétorique d’Aristote. 
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A Tisias se rattache Gorgias, de la ville des Léontins en 
Sicile. Né vers Fan 485, il vint à Athènes comme ambas- 
sadeur, en 427, et commença à y enseigner la rhétorique ; 
très habile dans Fart de la parole, donnant à son langage 
une couleur poétique et h ses phrases une harmonie musi- 
cale auparavant inconnue; il attirait à ses séances une 
foule nombreuse d’auditeurs et il enseignait son art à des 
jeunes gens qui payaient fort cher ses leçons et qui formè- 
rent une véritable école autour de lui. Comme philosophe, 
il professait les doctrines éléatiques; mais il ajoutait, comme 
Protagoras, que, si quelque chose existe, elle ne saurait être 
un objet de science absolue, et que, si la science peut être, 
elle est elle-meme incommunicable. La conséquence était 
que nul ne devait, pour s’instruire, s’en rapporter à l’ensei- 
gnement d’autrui et que les efforts personnels de chacun 
[)euvent seuls le conduire à la science. Il ajoutait que la 
vertu est comme la science, qu’on ne peut ni l'enseigner, 
ni la transmettre, quelle est incommunicable et ne recon- 
naît point de maîtres ni de disciples. Gorgias avait com- 
posé un traité de la Nature et du Non-Etre. Gomme rhé- 
teur, il disait que la rhétorique est Fart de parler avec 
vraisemblance sur tous les sujets, que cet art est en lui- 
même indifférent au vrai et au faux, que les mêmes argu- 
ments et les mêmes formes de langage peuvent servir à 
défendre une bonne et une mauvaise cause, que celui qui 
les possède peut faire prévaloir une cause naturellement 
mauvaise. Ces idées, qui au fond sont incontestables et qui 
ont été mises en formules par Aristote dans la théorie 
de Fenthymèmc, eurent auprès des jeunes Athéniens et 
généralement des hommes de l’avenir un très grand suc- 
cès et devinrent la base d’un enseignement qui ne périt 
qu’avec la Grèce. 
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Parmi les sophistes-rhéteurs qui se distinguèrent le plus 
à cette époque, il faut compter : Hippias d’Élis, homme 
d’une érudition très vaste, généalogiste, historien, archéo- 
logue, auteur d’un recueil historique intitulé ; 

— pRODicos de Géos, élève de Protagoras, Jiomme de 
bien, moraliste estimable, célèbre comme auteur de l’apo- 
logue d’Hercule entre le Vice et la Vertu; — Tiirasymaqlje 
de Ghalcédoine , homme fougueux et colère , si l’on en 
croit Platon ; — Galliclès , élève de Thrasymaque ; — 
Gritias, poète tragique, oncle do Platon, homme intelli- 
gent, spirituel et riche, cultivant par goût la science et 
les lettres; — il faut encore ajouter à ces noms ceux de 
Polos et d’ÂLCiDAMAS, tous deux disciples de Gorgias. 

L’influence de leur enseignement alla croissant i)endant 
■toute la durée de la guerre. Elle ne s’exerça pas seule- 
ment sur les hommes qui s’occupaient de science ou qui 
pratiquaient h quelque degré l’art oratoire à la tribune 
ou au barreau ; elle s’étendit sur toute la société polie 
d’Athènes et d’une partie de la Grèce. En eflét, elle trans- 
forma renseignement dans les écoles, réducaiion dans la 
famille, les habitudes et hîs procéd(''s de discussion, les 
usages du théâtre, le style dos écrivains, et, dans une 
certaine mesure, rnodifla les mœurs publiques et privées. 
Cette influence fut-elle laclieuse, comme le prétendaient 
les gens du passé, ou salutaire, comme le croyaient ceux 
de l'avenir ? Il est bien diflicilc de l’apprécier, ;i la distance 
où nous sommes et avec le peu de documents authentiques 
qui nous ont été transmis. Il est incontestable qu’en ré- 
duisant la science h un phénomène personnel, ils l’aflran- 
cliissaient; la suite montra bien que ce principe nouveau 
était très fécond et que , si les sophistes lui donnèrent 
quelquefois une expression outrée, ces exagérations de 
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forme ne changèrent rien à la marche des idées. L’affran- 
chissement, de la science donnait à l’individu une liberté 
virile que les Grecs n’avaient point eue auparavant; liberté 
de penser et d’agir en toute chose, qu’ils conservèrent 
longtemps après que la Grèce eut perdu son indépendance 
politique. D’un autre coté, l’abandon des vieilles formules 
traditionnelles du dogme dut laisser vide plus d’une in- 
telligence faible, qui ne put y suppléer par des opinions 
personnelles et par des principes philosophiques arretés. 

SocHATK, — C’est pour répondre à cette double 

nécessiU^ que Socrate s’elïbrca de tenir entre tous les 
partis une position moyenne; ce fut à la fois l’honneur 
de sa mission et sa faiblesse vis-à-vis d’eux, (domine nova- 
teur, c'est-à-dire comme partisan de la liberté dans la 
science et des imdhodes nouvelles fondées sur l’observa- 
tion directe de la nature, il fut toute sa vie confondu 
avec les sophistes et il n’y avait pas de raison apparente 
pour ne pas le ranger parmi eux. Mais, d’un autre cùté, il 
apercevait clairement le danger ([ue le libre examen pou- 
vait avoir pour les âmes faibles et pour les esprits trop peu 
éclairés ; il enseignait donc et il essayait de prouver en toute 
occasion qu*il y a des notions pratiques de morale que 
les systèmes scientifiques doivent toujours rcs[)ecter et 
dont il faut faire provision, avant meme de s’acheminer 
dans les voies de la science. Gcttc position moyenne pro- 
posée par Socrate ne pouvait contenter ni les sophistes, 
qui attaquaient à la fois tous les fondements des anciennes 
croyances, ni les partisans de ces croyances, qui ne souf- 
fraient aucune transaction entre leurs propres idées et 
l’esprit nouveau. 

En matière de religion, Socrate n’attaquait ni ne défen- 
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dait les cultes établis; il se rapprochait quelque peu en 
cela de Protagoras ; mais il respectait les usages de son 
temps, et on le voyait même s’approcher des autels des 
dieux. Il fut cependant accusé, dès l’époque des Nuées 
d’Aristophane, d’introduire des divinités nouvelles : en 
effet, Socrate admettait la théorie persane des anges gar- 
diens, comme on le voit souvent dans Platon, et comme 
on peut le penser d’après ce que l’on raconte de son dé- 
mon familier ; les anges gardiens sont déjà dans Sophocle ; 
ils étaient admis par beaucoup de personnes distinguées, 
et surtout par une société secrète ou hétairic ^ à laquelle 
étaient afïiliés Euripide, Alcibiade et plusieurs autres 
hommes célèbres de rinlimité de Socrate. Cette doctrine 
des anges gardiens, qui est celle des fraivarchis (fe- 
rouers) de l’Avesta, est exposée dans \e Phédon de Platon, 
par la bouche de Socrate, au moment où il va boire la 
ciguë. Socrate eut donc contre lui tous ceux qui n’accep- 
taient pas ses idées orientales et qui prévoyaient, plus ou 
moins obscurément, qu’un jour viendrait où elles rempla- 
ceraient la religion nationale. 

Quanta ses opinions politiques, elles paraissent avoir 
été également éloignées des deux extrêmes, ce qui fit 
qu’il eut peu de partisans pour le défendre. En votant 
pour les généraux vainqueurs aux Arginuses, il avait 
tourné contre lui une partie du peuple ; en faisant eu 
apparence cause commune avec les représentants des 
idées nouvelles, il eut pour ennemis les partisans outrés 
du gouvernement oligarchique. La droiture de son carac- 
tère et l’austérité de scs mœurs ne purent le sauver : 
aux démocrates il par^^Jssait un ami desDoriens; pour les 
hommes du passé, tels qu’Aristophane, il comptait parmi 
les novateurs et les sophistes. 
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Dans l’ordre de la science, on a probablement exagéré 
l’influence de Socrate. Car le mouvement qui portait les 
esprits vers l’étude des faits et vers l’adoption de mé- 
thodes scientifiques était très marqué, lorsqu’il s’y enga- 
gea lui-méme pour le diriger ou le contenir. Ce mouve- 
ment ne part donc pas de Socrate. La formule qu’il adopta 
(Y'/wOi aeauTov), en l’empruntant au temple de Delphes où 
elle était inscrite, marquait moins, dans son intention, un 
point de départ pour la science (ju'unc pensée morale et 
pratique; la psychologie, qui en était l’application, n’exis- 
tait pas, comme étude a part, dans le cadre à peine tracé 
des matières scientifiques , et de plus, elle n’est guère 
moins avancée dans Sophocle et dans Euripide qu’elle ne 
le fut chez les successeurs de Socrate. Nous verrons, un 
peu plus loin, que la plupart des grandes idées de Platon, 
relatives à l’ànie, à sa destinée et à ses facultés intellec- 
tuelles et morales , sont des idées venues d’Orient et qui 
n’ont dù probablement presque rien tà l’enseignement so- 
cratique. Enfin Socrate fut un des liommes d’Athènes les 
moins célèbres et les moins remarqués, jusqu’au jour où 
sa condamnation et sa mort attirèrent sur cette noble vie 
tous les regards. Ses amis, dont plusieurs comptèrent 
parmi les hommes les plus distingués de la Grèce, s’ap- 
pliquèrent, par leurs écrits et leur enseignement, à ho- 
norer la mémoire de leur maître, lui attribuèrent des 
doctrines qui étaient les leurs et qui n’étaient encore 
qu’en germe dans la génération de Socrate, et enfin da- 
tèrent de sa mort l’ère de l'indépendance scientifique et de 
la vraie science, qu’elle avait en réalité inaugurée. 

Cette mort mit un terme aux persécutions contre la li- 
berté de penser : Protagoras, longtemps avant Socrate, 
avait été condamné à mort comme athée, c’est-à-dire 
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•comme ennemi du polythéisme, avait pris la fuite et avait 
péri dans un naufrage ; Diagoras de Mélos avait été pros- 
crit comme impie , sa tête avait été mise à prix ; Anaxa- 
goras avait lui-même été frappé pour ses propres doctrines 
par les ennemis de Périclès et par les siens. Tous ces 
hommes célèbres avaient eu contre eux une forte majorité ; 
or, quoique la guerre du Péloponèse eût exalté les passions 
et multiplié les condamnations, Socrate ne fut condamné 
que par deux voix de majorité (281 contre 279) au tribunal 
populaire des héliastes, et cela, après avoir écarté tout 
moyen de défense. Il est donc très probable que, s’il eût 
accepté le plaidoyer que Lysias lui offrait, deux de ces voix 
hostiles et d’autres éncore se fussent prononcées en sa fa- 
veur. Cette faible majorité n’eût pas même été réunie 
quelques années plus tard, et Socrate eût achevé en paix 
sa carrière. Ce fait prouve que les idées nouvelles avaient 
fait assez de progrès à la fin du cinquième siècle et qu’en 
effet l’ère de la tolérance allait définitivement s’ouvrir. 

On peut considérer Socrate comme ayant représenté 
l’esprit nouveau dans ce qu’il avait de modéré, l’esprit 
ancien dans ce qu’il avait de compatible avec les idées 
nouvelles. A ce double titre, il se trouve exactement placé 
sur la limite des deux siècles, dont sa mort, arrivée en 400 
ou en 399, marque le point de séparation. Ce qui domine 
dans cet ensemble de principes nouveaux, dont l’avène- 
ment date de ce jour, c’est l’unité de Dieu, considéré soit 
•comme un être individuel séparé du monde (ce qui semble 
avoir été la pensée de Socrate), soit comme un principe 
infini et non personnel, immanent dans l’univers. Toutes 
les doctrines de Socrate semblent s’être rapportées à 
cette idée, qui était au fond, sinon la négation absolue, 
au moins la r(‘g(*nération du polythéisme hellénique. Les 
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opinions de Socrate sur la morale et la politique, sur la 
littérature et sur Fart aussi bien que sur la science, se 
rapportaient à cette idée centrale et semblent avoir formé 
un tout systématique, quoique probablement assez vague. 
Ses disciples, qui furent en même temps ses amis, donnè- 
rent plus de précision à ces doctrines et en composèrent 
de véritables systèmes de philosophie, dont nous parle- 
rons ci-après. Mais il ne faudrait pas croire que tous les 
éléments de ces systèmes appartinssent à Socrate ou tiras- 
sent de lui leur origine : car la plupart existaient déjà 
dans les livres des anciens sages et surtout dans ceux 
d'Anaxagoras ; une autre partie était venue de l’Orient, 
surtout do la Perse. Mais ils paraissent avoir pris dans la 
pensée de Socrate plus de consistance et peut-être d’unité 
qu’ils n’en avaient eu auparavant : c’est pourquoi le siècle 
<jui suivit ne pensa plus à la manière du cinquième siècle ; 
les livres des philosophes et des autres écrivains parurent 
répondre à une civilisation plus purement laïque , où les 
anciennes croyances n’étaient plus que des souvenirs et 
des débris d'un passé que la tradition seule conservait. 
(Quoique Socrate n’eùt rien écrit, on comprend ({u’il ait 
pu, par ses doctrines, exercer une certaine influence sur 
la littérature des temps qui suivirent, et c’est à ce titre 
qu’il peut trouver place dans une histoire littéraire. 

II. Orateurs. — Il faut distinguer, dans la période de la 
guerre du Péloponèse, deux séries d’orateurs : les uns 
sont des hommes d’action, participant directement à la 
marche des événements ; les autres sont des hommes de 
cabinet, écriy paraissant 

presque jamai murs pour 

autrui dans de les autres, 
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mais surtout parmi les premiers, quelques-uns se sont 
formés èux-mêmes, n’ont reçu que l’éducation commune 
à tous les jeunes Athéniens et se sont élevés à l’éloquence 
sous l’influence des affaires publiques ; la plupart, ainsi 
que tous ceux de la seconde série, ont été des hommes de 
lettres, ayant reçu des leçons des rhéteurs et des so- 
phistes. La suite des événements les fît paraître tour à 
tour à la tribune, où ils vinrent briller un moment pour 
être emportés d’ordinaire dans quelque réaction violente 
des partis et y périr. Un très petit nombre eurent une 
longue carrière. La distinction entre les orateurs d’action 
et les logographeSy qui dès cette époque commencèrent à 
former deux classes à part, est d’autant plus importante 
qu’elle se continua durant le siècle suivant, jusqu’à la perte 
de la liberté. 


Gléon, , fut pendant les années qui séparent la 

mort de Périclcs de sa propre mort, arrivée en 422, un des 
hommes qui exercèrent du haut de la tribune la plus 
grande action sur les assemblées populaires. C’était un 
corroyeur ou, pour mieux dire, un négociant du Pirée; 
parleur habile, hardi, violent. Il avait été l’adversaire de 
Périclès, non par principe, mais parce que Périclès ne lui 
semblait pas faire marcher assez vite les événements. 
Quoique peu estimable peut-être, il valut certainement 
mieux que ne le dit Aristophane, son ennemi public et 
privé. Car, pendant tout le temps que dura, avec la guerre 
du Pcloponèse, la lutte de la démocratie et de l’oligar- 
chie, ce fut toujours l’aristocratie qui attaqua et qui 
donna le signal des actes de violence. Il faut se représen- 
ter l’éloquence de Cléon comme celle d’un homme d’une 
extrême énergie, qui ne peut se contenir dans la lutte où 
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ses opinions et sa personne se trouvent engagées. II in- 
troduisit à la tribune Tusage des gestes excessifs , parlant 
avec véhémence, rejetant son himation sur ses épaules, 
lançant ses bras et se frappant la cuisse. Ses principaux 
adversaires appartenaient à Taristocratie ; c’étaient surtout 
les généraux Démosthène et Nicias, dont l’action, trop 
lente et trop modérée à son grc, faisait parfois languir 
les. événements. Sa popularité devint irrésistible après 
l’affaire de Pylos, en 423 : les généraux faisant traîner en 
longueur le siège de cette place, Ciéon monta à la tribune, 
les accusa de manquer d’énergie et de compromettre par 
leur mollesse l’honneur et la puissance d’Athènes ; puis il 
finit par déclarer qu’il se chargerait bien, lui, de prendre 
Pylos avec les ressources qui s’y trouvaient. Nicias , qui 
était présent, le prit au mot ; Gléon partit pour l’armée et, 
en peu de jours, Sphactérie tomba entre ses mains. L’an- 
née suivante, il faisait condamner à l’exil Thucydide, qui 
Itii en garda quelque ressentiment. En 422, il mourut en 
homme de cœur devant Ampliipolis, dans un combat 
contre Brasidas. 

Alcibiade, ’AXxtêtdcor^ç, était neveu de Périclès, qui avait 
été en même temps son tuteur ; c’est auprès de lui qu’il 
s’était initié aux choses de la politique ; il embrassa les 
vues de son oncle, mais fut loin d’avoir sa constance, sa 
modération et son abnégation en face des intérêts de l’État. 
Ami de Socrate, afiilié à certaine secte nouvelle, disciple 
des sophistes et des rhéteurs, il possédait l’art de la pa- 
role à un plus haut degré que Périclès lui-même, quoi- 
qu’il ne l’égalât point en éloquence. Il formait avec Nicias 
un contraste surprenant. Celui-ci savait exposer clairement 
à la tribune, mais avec une certaine froideur, des idées 
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capables de convaincre dans un temps moins agité que 
le sien; Alcibiade, avec un art infini, savait unir aux. 
raisons sérieuses des motifs de sentiment et de passion* 
Son langage était élégant, son style clair, précis, correct, 
plein de finesse et de bon goût. Il grasseyait, ou plutôt il 
ne prononçait pas les r autrement que les l, et il en ré- 
sultait des consonances qui, dans sa bouche, ne lais- 
saient pas d’avoir un certain charme. D’ailleurs, beau .de 
visage, plein de santé et de jeunesse, il le paraissait da- 
vantage en face de Nicias, vieillard néphrétique et super- 
stitieux. Scs qualités d’orateur se montrèrent dans les oc- 
casions les plus diverses, soit à Athènes, soit à Sparte, 
soit dans d’autres pays. Il eut à parler, non seulement 
dans des questions politi([ues d’une gravité extrême, telles 
que la guerre de Sicile ou l’alliance d’Argos, mais aussi 
dans les affaires personnelles, comme celles des Hermès, 
de son exil, de son retour. On put juger du contraste de 
cet homme éloquent et disert avec son adversaire Hycer- 
BOLOS, un des orateurs qui furent les plus populaires et 
les plus violents après Gléon ; ce fut en effet cet homme 
qui, après le départ d’Alcibiade pour la guerre de Sicile, 
l’accusa d avoir été fauteur inconnu de la mutilation des 
Hermès et obtint son rappel et sa condamnation. 

A partir de l’expédition de Sicile, fJiistoire intérieure 
d’Athènes entra dans une période d’agitation et de désor- 
dres, suivis des derniers malheurs. Les lenteurs et la 
maladresse de Nicias avaient perdu dans une contrée loin- 
taine la plus belle armée et la flotte la mieux organisée 
qui fût encore sortie des trois-porls ; lui-même et son col- 
lègue Démosthène avaient été mis à mort, 413. Les Spar- 
tiates occupaient Décélie, à quelques lieues d’Athènes; Al- 
cibiade avait pris les armes contre sa patrie, et, après 
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avoir servi ses ennemis, s’était retiré auprès de Tissa- 
pherne. Les nobles de la ville s’organisaient èn sociétés^ 
secrètes ou hétairies qui répandaient la terreur 

parmi le peuple et poussaient la lutte politique dans les 
voies de l’assassinat L A leur tête était l’orateur Anti- 
piiON, ’AvTicpwv, (( Nul n’osait parler, dit Thucydide, caria 
moindre marque d’opposition était le signal d’une mort 
certaine. » Quand la noblesse eut installé un gouverne- 
ment de son choix, présidé par le conseil des Quatre- 
Gents, la tribune demeura muette ; ce fut un gouverne- 
ment d’action, sans paroles, qui, pour en finir avec les 
orateurs populaires, dirigea contre eux le poignard ; c’est 
alors qu’Hyperl)olos et plusieurs autres périrent assas- 
sinés. Cette oligarchie, violente à rintérieur, voulait au 
dehors la paix à tout prix : Antiphon, avec Phrynichos et 
d’autres encore, fut envoyé à Sparte pour la négocier; la 
réaction eût été triompliante, si l’armée, qui était à Sainos 
et où se trouvaient la plupart des citoyens actifs de la ville 
ne SC fût prononcée contre le nouveau gouvernement et 
n’eût opposé aux menées d’Antiphon et des Eupatrides 
l’énergie patriotique de son chef Thrasybule. L’armée rap- 
pela Alcibiade et le nomma stratège, avec la pensée de 
marcher droit sur Athènes. Au sein des Quatre-Gents 
s’agitaient en ce moment deux orateurs passionnés, Thé- 
ramène et AristarchoSy mécontents de. leur propre parti, 
qui ne leur avait pas. fait la place assez grande. Jjeurs dé- 
clamations, pleines de sophismes et de fourberies, furent 
prises au sérieux par la population de la ville : et quand 
on vit paraître en vue du Piréc quarante navires lacédé- 
moniens, on ne douta plus que le nouveau gouvernement 

i. Androdès , m\ des orateurs populaires, mourait frappé d’un 
coup de poiguard en 411. 
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n’eût formé le projet de livrer Athènes aux ennemis. La 
révolte de l’Eubée, qui suivit aussitôt, acheva de démon- 
trer la trahison de l’oligarchie. Les Quatre-Cents furent 
déposés, les meneurs de la réaction traduits devant les 
tribunaux et punis. Antiphon fut admis à se défendre, dans 
un jugement public où il avait pour accusateurs deux an- 
ciens membres du conseil des Quatre-Cents ; son discours 
fut d’une habileté extrême et d’une grande éloquence, et 
protégea sa mémoire aux yeux des historiens qui ne tien- 
nent pas assez compte de l’animosité des partis ; mais il 
ne put le sauver : Antiphon fut condamné et mis à mort ; 
il avait soixante-dix ans. 

Il nous reste quinze discours attribués à Antiphon et 
probablement authentiques. Douze d’entre eux sont des 
exercices d’école, roulant sur des sujets fictifs ; ils sont 
répartis en trois séries de quatre ; chaque série présente 
le développement d’une même cause : l’accusation, la dé- 
fense, l’instance et la réplique. En eux-mêmes, ces dis- 
cours n’ont aucune valeur réelle ; mais ils sont précieux 
pour nous en ce qu’ils nous font connaître la manière dont 
on étudiait alors dans Athènes l’art oratoire ; de plus , ils 
nous dévoilent les procédés de composition, de langage et 
de style, qu’on apprenait dans les écoles, et nous permet- 
tent de les découvrir plus aisément dans les discours qui 
ont été véritablement prononcés. Les trois autres discours 
d’ Antiphon sont aussi des plaidoyers, composés pour des 
cas réels : l’un contre une belle-mère accusée d’empoi- 
sonnement, l’autre sur le meurtre d’Hérodès, le troisième 
pour un chorège aussi accusé d’empoisonnement. Entre 
ces trois discours et leo douze autres, il n'existe pas une 
bien grande différence, ni pour l’art de composer, ni pour 
le style ; seulement ils présentent plus d’animation, de 
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vigueur, d’éloquence aussi, à cause de la réalité de leurs 
sujets. Du reste, ils montrent comment, en face des juges, 
les orateurs mettaient en œuvre les procédés appris dans 
les écoles, et à ce titre il est utile de les comparer aux trois 
tétralogies. 

Antiphon s’était mêlé de politique, comme la plupart 
des Grecs de son temps; mais sa véritable occupation 
éta-it d’enseigner l’art oratoire ; il avait une école de rhé- 
torique et il avait écrit une Tiyvr^, à la manière des autres 
rhéteurs. Lui-même ne parut que fort peu, soit à la tribune, 
soit devant les tribunaux ; il n’y avait point alors d’avo- 
cats plaidants ; chacun se défendait soi-même comme il 
pouvait, et, comme beaucoup d’accusés ou d’accusateurs 
ne se sentaient pas le talent nécessaire pour composer ha- 
bilement un discours, ils s’adressaient à des rhéteurs, qui 
leur en faisaient un d’avance et le leur livraient pour de 
l’argent. Ces avocats écrivants, non reconnus par la loi, 
mais admis par les mœurs et suscités par un besoin réel, 
portaient le nom de logogi'aphes, Antiphon parait avoir 
été le premier qui ait composé des discours pour autrui. 
Cet usage se répandit promptement : au commencement 
du siècle suivant, des logographes existaient dans presque 
tout le monde hellénique. Il exerça sur l’éloquence et en 
général sur la littérature une très grande influence : d’a- 
bord il exigea que les rhéteurs répartissent les causes en 
un certain nombre de catégories, afin de pouvoir préparer 
à l’avance et enseigner dans leurs écoles les moyens d’at- 
taque ou de défense qui reviennent toujours les mêmes 
dans les cas analogues ; il en résulta ce que dès lors on 
appela les lieux communs^ développements de certaines 
idées générales applicables à toute une classe de sujets. 
Le même travail de classification dut se faire sur les per- 
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sonnes mises en cause ou qui pouvaient y être mises et qui 
furent ainsi rangées par métiers, par fondions, par con- 
ditions ou par caractères; de là naquirent dans la rhéto- 
rique les mœurs oratoires^ c’est-à-dire la nécessité pour le 
logographe d adapter son langage aux mœurs et à la con- 
dition de la personne qui devait le tenir. Il eût été ridi- 
cule qu’un marin du Pirée ou un charbonnier d'Acharnes 
parlât devant les juges comme un riclie banquier de 
l’Agora, comme un prytane ou comme un grand seigneur 
du quartier des Jardins. L’étude des mœurs oratoires eut 
pour complément celle de la langue et du style, de la 
grammaire, avec ses procédés de dérivation ou de com- 
position des mots, des formes de la phrase, qui put deve- 
nir de plus en plus périodique et en môme temps de plus 
en plus libre et variée, des figures de mots et de pensées, 
de la musique môme dans la phrase écrite ou parlée, enfin 
de toutes ces lois d’équilibre, à peine entrevues avant l’é- 
poque des rhéteurs, et dans l’application desquelles les 
écrivains du quatrième siècle se montrèrent si habiles et 
si scrupuleux. Tout ce mouvement littéraire, à la fois sco- 
lastique et artiste, procède certainement des sophistes et 
des rhéteurs ; les discours d’Antiphon nous en offrent les 
premiers témoignages. 

Après la mort d’Antiphon et le rétablissement de la li- 
berté, Alcibiade, déjà rappelé par l’armée de Samos, ne 
voulut rentrer dans Athènes qu’après quelque action écla- 
tante, capable d’effacer le souvenir de ses trahisons. Scs 
succès sur mer le firent en effet nommer stratège ; il fit 
son entrée dans la ville au printemps de l’année 407, en- 
touré de drapeaux conquis, et au milieu des couronnes et 
des cris de joie. Il monta à la tribune et, dans un discours 
plein de hardiesse et d’habileté, il sut mêler des reproches 
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aux Athéniens, qui l’avaient mal jugé, et à la fortune, qui 
les avait également trahis. Ce discours fut pour lui comme 
un triomphe : les Athéniens lui décernèrent des couronnes 
d’or, lui rendirent ses biens confisqués, le relevèrent des 
malédictions publiquement prononcées contre lui et le 
nommèrent commandant des armées de terre et de mer; 
on eût dit qu’il allait être empereur. Mais son luxe, ses 
exactions, ses débauches le firent promptement retomber 
dans la défaveur; il fut exilé de nouveau dans l’année. 
Les événements qui suivirent ne laissèrent que peu de 
temps à la liberté et à réloquence ; car Athènes fut prise 
par Lysandre au mois d’avril 404, et pendant quelque 
temps un silence absolu r(‘gna dans la cité ruinée et as- 
servie. 

A cette époque brillèrent d’un triste éclat deux orateurs 
politiques, non moins célèbres par leur infamie que par 
leur éloquence : Tiiéramène déjà cité, etCniTiAS, auxquels il 
fiiut ajouter un homme d’une moralité plus que. douteuse, 
Andocide. Le premier, chassé d’Athènes après la chute des 
Quatre-Gents, y rentrait avec Lysandre et se couronnait 
de fleurs sur les ruines de sa patrie ensanglantée. Le beau 
Gritias, comme on l’appelait, citoyen noble, riche, élégant, 
poète distingué, fut un des trente tyrans qui gouvernè- 
rent Athènes sous l’autorité de Sparte ; c’était un habile 
orateur, un lioinme au beau langage, possédant tout l’art 
des rhéteurs, et qui laissa plusieurs discours écrits. Il est 
probable qu’il fut un de ceux qui conseillèrent aux Trente 
de déplacer la tribune ; si le récit de Plutarque est exact, 
celle des Trente tournait le dos à la mer et n’avait vue que 
sur la plaine. En effet, la démocratie avait pour champ 
d’exercices la mer et les îles ; les campagnes cultivées ne 
pouvaient rappeler aux orateurs que la propriété territo^ 
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riale et les idées aristocratiques. Les tyrans fermèrent 
aussi les écoles des rhéteurs et défendirent aux poètes co- 
miques de faire paraître sur la scène aucun homme vivant: 
c’est de ce jour que cessa dans Athènes la comédie politique. 

Dans l’année de leur installation, on vit les Trente se 
diviser en modérés et extrêmes. Ces derniers, parmi les- 
quels se trouvait Gritias, avaient résolu de mettre à mort 
plusieurs milliers de métèques, citoyens domiciliés. Thé- 
ramène refusa de souscrire à ce massacre. Gritias l’accusa 
de trahison en face de ses collègues et demanda sa tête. 
Vainement Théramène se défendit. Gritias le mit hors la 
loi, le fit emmener par ses satellites et le força de boire la 
ciguë. Théramène la but hardiment, et, lançant en l’air la 
coupe à peine vidée : « Je bois, dit-il, à la santé du beau 
Gritias. » Voilà dans quelle condition l’éloquence se trou- 
vait à Athènes en l’année 404. 

Andocide, ’AvooxtoYj^;, appartenait, mais avec une versati- 
lité peu honorable, au parti populaire. 11 avait été impliqué 
avec Alcibiade dans l’affaire des Hermès, et, forcé de quit- 
ter Athènes, il avait cherché fortune dans des entreprises 
commerciales. Après la chute des trente tyrans, il put 
rentrer dans la ville, grâce à l’amnistie i)ubliée par Thra- 
sybule et religieusement exécub'o i)ar le peuple athénien. 
Mais, quelques années après, il en fut banni de nouveau. 
Nous avons de lui trois discours authentiques : Fun pro- 
noncé à son retour de l’exil, à la suite de la chute des 
Quatre-Gents ; le second fut prononcé en l’année 400, sur 
Faffaire interminable de la profanation des mystères ; le 
troisième le fut en 392, à l’occasion de la paix qu’il s’agis- 
sait de conclure avec Lacédémone. Nous considérons 
comme composé beaucoup plus lard par un rhéteur et 



ÉPOQUE DE LA GUERRE DU PÉLOPOxNÈSE 65 
comme im exercice d’école le discours relatif à Alcibiade, 
souvent attribué à Andocide. C’est aussi l’opinion d’Otfried 
Millier. Né en 468, Andocide avait soixante-huit ans quand 
il prononça le second de ses trois discours et soixante- 
seize quand il prononça le troisième. Même dans cet âge 
avancé, il avait une éloquence brillante, hardie, passion- 
née, mais toujours maîtresse d’elle-même. Son langage 
et son style le rapprochent beaucoup d’Antiphon, et tous 
deux sont de la môme école que Thucydide. Les trois dis- 
cours d’ Andocide méritent d’être lus ou étudiés, non seu- 
lement parce qu’ils ont une grande valeur par eux-mêmes, 
mais parce qu’ils forment, avec le livre du grand historien, 
un des anneaux les plus précieux dans l’histoire de la 
prose hellénique. 

Quoique l’on puisse compter parmi les contemporains 
d’Antiphon et surtout d’Andocide le célèbre rhéteur Ly- 
sias, qui était né en 459, il appartient réellement par son 
esprit à la période suivante, et nous parlerons de lui dans 
la section YIP de cet ouvrage. 


IV. UISTOIRE 

Thucydide, 0o’jx’j8(ôt,(;. — La seconde moitié du cinquième 
siècle vit les intelligences parvenir à leur point de matu- 
rité, pour tout ce qui concerne l’art et la vie pratique. Les 
événements qui la remplirent leur donnèrent ce complé- 
ment d’éducation qui produit l’homme fait et lui per- 
met de saisir dans les affaires humaines non seulement 
leur marche d’ensemble et leurs lois, mais aussi leurs 
causes. C’est en cela surtout que la génération qui succéda 
à Périclès l’emporta sur les précédentes, quoiqu’elle leur 

. 4. 
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fût peut-être inférieure par le goût et par l’énergie du sen- 
timent religieux et moral. Un des hommes qui représen- 
tent le mieux cette génération est l’historien Thucydide. 
Né en 470 dans le dème d’Halimunte, il passa son enfance 
et sa jeunesse à Athènes. Par son père Oluros ou Orôlos, 
il descendait d’une famille royale, c’est-à-dire noble, de 
la Thrace; par sa mère Hégésipyle, il était neveu de Gimon 
et petit-neveu de Miltiade, le vainqueur de Marathon. Après 
avoir rempli diverses charges publiques, il fut exilé en 
42i, à l’Age de quarante-six ans, pour avoir laissé surpren- 
dre Amphipolis par le Spartiate Urasidas : c'est ce qu’il 
raconte lui-même au IV^ livre de son histoire, ch. civ. Cet 
exil dura vingt ans et le tint éloigné des événements de 
la guerre et des orages de la politique ; il le passa en 
Thrace, à Skapté-hylé, où il |)Ossédait et e\[)l()itait des 
mines d’or. Sa grande fortnm' lui j^crmit d’en! retenir des 
relations suivies dans toutes les i)artics de la (îrèce et de 
se faire rendre un comple exact des laits, à mesure (jii’ils 
s'accomplissaient. D’ailleurs doué, non seulement d’une' 
intelligence supérieure, mais encore d’une nature droite 
et d’un profond sentiment de la justice, son (doignement 
lui ])ermit de ne s’intéresser aux choses de la politique 
que comme spectateur et comme citoyen ami de son pays, 
sans être entraîné |)ar h‘s passions qui ont coutume d’a- 
nimer les acteurs d’un drame. 

(( J’ai vécu en Age do raison, dit-il, [)ondant tout le tiuups de 
cette guerre et j'ai mis toute mon attention à en connaître exac- 
tement les circonstances. J'ai passé vingt ans exilé de ma pa- 
trie, après avoir été chef d’armée à Amphipolis ; j’ai eu part 
aux affaires dans l'im et dans l’autre parti, et je me suis d’au- 
tant mieux instruit de celles des Péloponésiens, que mon exil 
jue laissait plus de tranquillité. » V, 26. 
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L’impartialité de Thucydide est un des caractères princi- 
paux de son histoire. Quoique de famille noble, il est de 
l’école de Périclès, dont il admet les principes politiques 
et dont il voit les idées se réaliser tour h tour h travers 
les succès et les revers de sa patrie. Le calme de la pensée 
est le meme chez ces deux hommes; et en ce sens, Thu- 
cydide appartiendrait à l’époque de Périclès, si, par le 
saijet de son livre et par le temps où il a vécu, il no faisait 
réellement partie de la période suivante. 

L’amnistie qui suivit le retour de Thrasybule et le ré- 
tablissement de la liberté permit à riiistorien de rentrer 
dans Athènes en l’année 403. 11 est })resque certain qu’il y 
[)assa le reste de sa vic‘ et qu’il y mourut huit ans après 
sou retour, en dOo. 11 avait suivi, depuis son df'part pour 
la Thrace, le mouvement d’idées (jui caractérise la période 
de la guerre : le pays où il séjournait était en relations 
continuelles avec la Grèce et surtout avec Athènes. Lors- 
qu’il revint, il ne fut point étranger dans son pays, comme 
(juelques-iins l’ont prétendu, et il eut encore huit années 
j)Our se remettre dans le courant d'idées qui régnait alors 
dans tout le inonde hellénique. C’est ce temps (|u’il em- 
})lo3ii à mettre la dernière main au texte de son liistoire 
et à en rédiger les derniers livres. Malheureuseinenl, il 
mourut avant d’avoir pu la terminer, et il ne conduisit 
que jusqu’à sa vingt et unième année une guerre qui en 
avait duré vingt-sept. Les livres publiés ne l’ont pas même 
été de son vivant : c’est à X^mophon surtout que nous de- 
vons de les posséder tels qu’ils sont. Xénophon, à son tour, 
se chargea de continuer Thucydide. 

Quoicpie Thucydide soit, avant tout, un disciple de Pé- 
riclès et soit demeuré étranger à l’enseignement des rhé- 
teurs, cependant on comprendrait mal la facilité et la mobi- 
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lité de Tesprit grec, si Ton considérait cet historien comme 
un homme du passé, qui n’a rien accepté des idées de son 
temps. On reconnaît au contraire le coté élevé de la so- 
phistique dans le soin que prend Thucydide d’écarter de 
l’histoire la religion, la mythologie et la poésie ; car, bien 
loin de donner la clef des événements humains, ces trois 
choses sont elles-mêmes des faits et des événements his- 
toriques. Par là il se montre historien philosophe, et, 
quand il est amené par son récit à fournir l’explication 
des faits qu’il raconte, ce n’est plus à des causes surna- 
turelles ou imaginaires qu’il a recours, mais aux ten- 
dances naturelles de l’homme, aux situations ([u’elles 
produisent, aux systèmes politiques et aux besoins qui en 
découlent. L’œuvre d’Hérodote et celles des autres logo- 
graphes de son temps étaient animées de cet esprit ancien 
qui faisait volontiers intervenir les dieux et leurs volontés 
particulières dans les événements ; l’œuvre de Thucydide 
est plus scientiOque et ne cherche point, au delà de la réa- 
lité, des causes que la réalité peut fournir. 11 y a donc, 
entre ces deux historiens, à peu près la meme distance 
qu’entre Eschyle et Euripide, entre un croyant du com- 
mencement du siècle et un philosoj)he de la fin. 

Le sujet traité par Thucydide est aussi très ditîérentde 
celui d’Hérodote. La guerre des Perses n’avait, aux yeux 
des Grecs, aucun caractère politique : on peut dire qu’à 
cette époque la politique proprement dite n’était pas en- 
core née chez les Hellènes; cette guerre était nationale, 
elle intéressait la religion, l’indépendance, l’existence 
même de tous les Hellènes ; c’était une lutte de l’Asie et 
de la Grèce, réunissant l une contre l’autre les forces va- 
riées dont elles pouvaient disposer. La guerre du Pélo- 
ponèse était au contraire essentiellement politique; sa 
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cause apparente était Fantagonismc des races, mais sa 
cause cachée était l’opposition de deux systèmes politiques : 
celui des Doriens qui reposait sur l’inégalité sociale, et 
celui des Ioniens qui avait réalisé dans Athènes le prin- 
cipe de l’égalité, tGrovojjita. L’un avait pour conséquence 
l’extension de la puissance oligarchique de Sparte et le 
triomphe des oligarchies dans tous les autres États; l’autre 
engendrait la révolution partout oii il tentait de prévaloir, 
et par lui Athènes tendait à devenir le centre d’une vaste 
confédération d’États libres, librement rattachés les uns 
aux autres par les idées, les lois et les intérêts. Lorsque 
ces deux systèmes eurent reçu un suffisant développement, 
ils SC trouvèrent aux prises et la guerre entre eux eut un 
caractère politique : l’auteur qui l’écrivit était lui-mème 
un homme politique, ayant pris part aux événements, et 
non un simple écrivain qui choisit son sujet arbitrairement 
pour satisfaire un goût littéraire. De là, toute la portée 
de l’ouvrage de Thucydide : c’est moins une œuvre d’art 
qu’un exposé lumineux des faits qui ont rempli, pendant 
vingt ans et plus, la vie du peuple le plus politique de la 
terre. Cet ouvrage, en montrant comment ces faits sont 
dérivés les uns des autres et sont issus tous ensemble de 
causes humaines qu’il met en lumière, est devenu par ex- 
cellence le livre des hommes d’Etat et l’école de la poli- 
tique : en effet, quand une personne s’est donné la peine 
de l’approfondir, de se mettre dans le courant des faits 
que l’auteur raconte et de prendre comme lui tour à tour 
la place des hommes qui ont été acteurs dans l’un ou dans 
l’autre parti, elle a beaucoup avancé son éducation et se 
trouve à môme d’apprécier avec beaucoup d’exactitude la 
nature et la portée des événements dans tout le reste de 
riiistoire du monde. 
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Il est très aise de saisir Tensemble de Thistoire de Thu- 
cydide : il est le même que celui des faits qu’elle raconte. 
Il devait s’étendre jusqu’après la prise d’Athènes par Ly- 
sandre, en 404. La guerre du Péloponèse s’était divisée 
d’elle-môme en trois actes, dont le premier va jusqu’à la 
paix de Nicias, en 421, le second jusqu’à la lin de l’expé- 
dition de Sicile, en 413; le troisième comprend la guerre 
de Décéliect se termine à la prise d’Athènes. Mais la guerre, 
n’ayant pas été causée subitement, a été précr*dée d’év(uie- 
ments partiels qui Tout amenée peu à peu et qui ont été 
grossissant, jusqu’au jour où elle a (‘daté. Ges récits pré- 
liminaires sont comme la scène d’exposition du grand 
drame qui va s’ouvrir et remplissent le premier livre. Les 
sept livres suivants racontent, année par année ou pluhM 
saison par saison, les scènes successives dont chacun des 
actes se compose. Ces scènes sont rang(‘es dans l’ordre 
chronologique, comme celles d’une trag(‘die, et non dans 
un ordre factice et plein d’art, comme dans l’histoire d’Ih‘- 
rodote; car la guerre du Pcdopoiièse, malgré la multipli- 
cité des actions locales, est un événement simple, où se 
déroulent certaines causes gémù^ales toujours les mêmes 
et où les faits locaux sont li(*s à la fois à ceux (|ui les ont 
immédiatement précéd(‘s et à ces causes gcméralcs, d’où 
ils dtfrivent tous ('gaiement. Dans l'exposé chronologique 
des événements, Thucydide montre toujours ce double 
lien, l’iin visible, l’autre invisible; par là, on a sans inter- 
ruption l’explication des faits eux-mêmes, et le lecteur est 
conduit pas une voie lumineuse jus(|u’au di'nouement final. 

Quand on lit attentivement cette histoire, on ne tarde 
pas à s’apercevoir que le r(‘cit sert le plus souvent à mar- 
quer l’enchaînement des faits, mais n’en offre pas les causes 
intimes et permanentes. Gomme celles-ci sont humaines et 
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résident dans les idées, dans les systèmes politiques, les 
sentiments, les erreurs mêmes des hommes, lauteur, pour 
les exposer, met presque toujours ces derniers en scène 
et les charge de les énoncer dans leurs discours. Ces dis- 
cours ont été certainement tenus dans la plupart des cir- 
constances où riiistorien les place; ils ne l’ont probable- 
ment presque jamais été sous la forme succincte qu’il a 
adoptée; ils ne se trouvent reproduits qu’en substance; 
peut-être même Tluicydide r(Minit-il quelquefois dans un 
seul discours les idées émises en })lusicurs occasions par 
leurs auteurs. Mais on ne doit pas oublier que la politique 
se faisait alors au grand jour, dans des assemblées popu- 
laires ou oligarchiques; non par des actes secrets de di- 
plomatie, mais par des harangues, où des orateurs expo- 
saient tour à tour leurs idées et proposaient des résolutions. 
Ces résolutions étaient ordinairement prises séance te- 
nante, et les événements ne tardaient pas à s’ensuivre. Ainsi 
les discours des orateurs (Haicnt ])icn l’expression des rai- 
sons politiques des faits: les faits suivaient les délibéra- 
tions et devenaient à leur tour des motifs nouveaux de dé- 
libérer et d’agir. Dans cette suite non interrompue de 
causes et d’elfets, de raisons et de conséquences, il n’y 
avait rien d’obscur ; un historien intelligent pouvait, en 
racontant les faits et en reproduisant les délibérations des 
assemblées, offrir à la fois au lecteur une histoire réelle 
et une philosophie de cette histoire. 

Le chapitre xxii du livre montre que Thucydide avait 
la conscience de la valeur de son œuvre et du profit que 
l’on en pourrait retirer après lui : « Il me suffira, dit-iJ, 
([ue mon travail soit regardé comme utile par ceux qui 
voudront connaître la vérité de ce qui s’est passé, et en 
tirer des conséquences pour les événements semblables 
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OU peu différents qui, par la nature des choses humaines, 
se renouvelleront un jour. C’est une propriété perpétuelle 
que je lègue aux années à venir, et non un jeu d’esprit 
fait pour flatter un instant l’oreille. » L’expression >tTf||jLa 
è; àsi, empruntée au langage du droit civil, indique que, 
dans la pensée de l’auteur, une sorte de revenu indéfectible 
peut être tiré de son livre par les hommes publics et par 
les peuples, à cause du caractère de généralité que présen- 
tent les événements racontés et les causes dont ils ont été 
la manifestation. En réalité, tous les hommes d’Etat et les 
historiens philosophes ou politiques ont depuis lors con- 
firmé l’opinion de Thucydide et fait pour ainsi dire leur 
éducation dans son histoire. 

Thucydide n’est nullement poète ; il ne lire rien de son 
imagination : ni la forme de son livre, qui est donnée par 
les événements, ni les scènes, qu’il raconte sans les dispo- 
ser autrement que la réalité ne les lui présente, ni les des- 
criptions qui sont très rares dans son ouvrage; ni les por- 
traits des hommes qu’il dépeint, ni enfin le sens et la 
nuance des expressions. Mais ce grand écrivain ne cherche 
ni à imiter ni à perfectionner aucune histoire antérieure 
à la sienne; il crée un genre nouveau d’histoire, qu’il met 
lui-même en contraste avec celles de ses devanciers; cette 
histoire est tout entière tirée de la vie réelle, dont elle 
n’est que la reproduction intelligente, et en quelque façon 
scientifique. Il en résulte que les récits, les tableaux, les 
portraits sont comme autant d’images de la réalité, images 
pleines de vérité et de mouvement, qui ressemblent à des 
créations poétiques. L^impression qu’elles produisent varie 
selon le caractère des choses qu’elles retracent : elle est 
triste et sombre, quand l’événement est un revers ou une 
calamité; elle est gaie ou sereine, quand l’auteur raconte 
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une belle action ou un succès heureux : elle est mêlée et 
quelquefois étrange, lorsque le récit fait prévoir une issue 
toute différente de celle qu’on pouvait attendre. Ainsi Ton 
peut comparer le tableau de la peste d’Athènes et de ses 
funestes conséquences politiques et morales avec celui des 
préparatifs et du départ de la flotte athénienne pour la 
Sicile. Ce sont là de ces grandes scènes que tout historien 
peut rencontrer sous sa plume et qu’il lui suffira de peindre 
d’après nature pour nous intéresser, sans qu’aucune par- 
celle de poésie se mêle à ses tableaux. 

A côté de ces récits, à la fois si simples et d’un si grand 
caractère, l'auteur sait signaler, dans les discours des 
orateurs, les causes secrètes ou visibles des événements. 
{[ est pour nous du plus haut intérêt de lire successive- 
ment ces discussions politiques si fortement résumées par 
Thucydide : elles ressemblent à une suite de théorèmes qui 
■s’enchaînent et dont les événements ne sont plus que les 
corollaires. A leur tour ces harangues, à travers lesquelles 
la guerre se déroule, sont comme le développement d’un 
tliéorème initial, dont l’idée va se diversifiant d’année en 
année. Cette idée première est exprimée, dès la fin du 
premier livre et le commencement du second, dans une 
admirable trilogie, où, dans trois discours résumés, Péri- 
4‘iès expose les principes de la politique athénienne. 

Dans la première de ces harangues , l’orateur prouve 
que la guerre est inévitable , si Athènes veut être respectée 
<ie Lacédémone et conserver son indépendance ; il montre 
ensuite quel contraste existe entre ces deux Etats, dont 
i’un est une puissance continentale, dépourvue de res- 
sources matérielles et de mobilité, tandis que l’autre est 
abondamment pourvue d’argent et de navires ; les chances 
favorables sont donc pour les Athéniens , à condition qu’ils 
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ne cherchent pas à étendre leur empire par des expédi- 
tions aventureuses. 

Le second discours est une oraison funèbre en l’honneur 
des guerriers morts dans la première année de la guerre. 
Des représentants de toute la Grèce étaient réunis dans 
Athènes pour cette imposante cérémonie ; Périclès en pro- 
fita pour énoncer publi(juement et solennellement les 
principes de lapoliti(pie athénienne: il affirma l’indépen- 
dance originelle de son peuple, les services f[u’il avait ren- 
dus à toute la Grèce lors des invasions étrangères; il montra 
la libéralité d’Athènes dans ses relations politiques, r(‘ga- 
lité de ses citoyens devant la loi, la facilité de leurs mœurs, 
rétendue de leurs rapports commerciaux, l’opinion où ils 
étaient que la guerre n’est pas bonne par elle-même, mais 
que, si elle est nécessaire, les plus paisibles citoyens doi- 
vent s’y livrer tout entiers pour la patrie ; puis il parla des 
arts, de la philosophie, de la dignitt; acquise par le travail, 
de l’esprit puldic si puissant dans yVthènes; et il conclut 
que cette ville était devenue l’école de la Grèce. La fin du 
discours est l’éloge de ceux qui sont morts pour une telle 
patrie et qui lèguent aux vivants le modèle qu’il faut imiter 
ou surpasser. 

Le troisième discours suivit la peste et les premiers 
revers qui raccompagnèrent. Il semblait que la première 
épreuve de la politique de Périclès était faite et que cette 
épreuve ne lui était pas favorable. L’orateur releva les 
âmes abattues , non par des encouragements passionnés, 
mais par une affirmation nouvelle et plus p(xsitive encore 
de cette meme politique. A partir de ce jour, il n’y eut 
plus dans le peiq)le d’hésitation à poursuivre la guerre : 
l’histoire de Thucydide suit sans interruption la marche 
de cette politique excellente et généreuse, qui n’aboutit à 
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des revers que par ralliance des Perses avec les ennemis 
d’Athènes et qui , même après la prise et le sac de la ville 
en 404, se releva, si noble et si humaine, au jour de 
l’amnistie, 

La personne de rhistorien n’est pas absente de son 
œuvre ; mais elle n’y prend jamais assez d’importanc(^ 
pour effacer ou pour dénaturer les faits. 11 n’y a presque 
aucune histoire, chez les anciens ni chez les modernes, 
qui soit aussi impartiale que celle de Thucydide. L’auteur 
n’est pas moins juste envers les démagogues qu’envers les 
hommes modérés, et il n’accorde rien aux injustes pré- 
tentions des eupatrides, quoiqu’il soit l’im d’eux. L’homme 
mêine dont il avait eu personnellement à se plaindre et 
sur la proposition duquel il avait éhî exilé, Cléon, est loué 
de ce quil fait de bien, comme s'il eût été son ami; ou, 
pour mieux dire , l’hislorien ne loiuî ni ne blâme expressé- 
ment presque jamais, laissant les faits eux-mêmes montrer 
leur concordance ou leur désaccord avec la logique qui 
domine toute cette époque. Thucydide s'est plac(; comme 
historien à une si grande hauteur au-dessus des événe- 
ments et des hommes, qu’il les regarde de là sans autre 
passion que celle de la vérité et de la vertu, et sans autre 
désir que celui de voir son pays gouverné d’après des 
principes de justice par des esprits que le besoin de 
l’équité seule anime. Il croit peu (jii’il existe des hommes 
naturellement pervers ou que , s’il en est de tels , ils puis- 
sent tenir une place importante dans le gouvernement 
d’un peuple libre et éclairé. Cette pensée, qui est très 
juste et que peu d’historiens ont eue, lui permet de se 
mettre à la place des personnages de tous les partis: il 
les juge comme des hommes qui comprennent chacun à 
sa manière la politique de leur temps et qui se conduisent 
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d’après des idées qu’ils croient justes et utiles; il les voit, 
selon leurs caractères, parler et agir avec froideur ou 
avec passion, ralentir ou précipiter autant qu’il est en eux 
les événements; et, par ces raisons toutes philosophiques, 
il cherche plutôt à expliquer leurs actions qu’il ne pré- 
tend les approuver ou les censurer. L’éloge ou le blâme 
est à la fin, et ce sont les événements eux-mêmes qui se 
chargent de distribuer l’un et l’autre. L’historien ne se croit 
pas obligé de substituer d’avance son jugement personnel 
à celui que les choses finissent tôt ou tard par prononcer. 

Mais une moralité sévère règne partout dans l’œuvre de 
Thucydide, moralité qui ne s’applique pas seulement aux 
choses de la vie privée, mais encore à celles de la vie pu- 
blique. Il admet du hasard dans les évènements, c’est- 
à-dire des causes qui se combinent de manière à produire 
des effets inattendus et inexpliqués. 11 fait dire à Périclès : 

« Je sais ejue les opinions des hommes changent avec les 
événements et qu’on n’a pas les mêmes idées quand on délibère 
sur la guerre et (piand on y est engagé. Je prie ceux de vous 
qui auront adopté mon opinion de persister, en cas de revers, 
dans ce qu’ils auront arrêté en commun, et, si nous réussissons, 
de ne pas tout attribuer à leur sagesse. Car le concours des 
événements peut marcher follement, aussi bien que les pensées 
des hommes ; et quand les événements choquent nos prévisions, 
nous avons coutume d'accuser la fortune. » (l, 140.) 

Mais en persistant dans ce que l’on croit être bon et utile, 
non seulement on ôte à la fortune tout ce qu’il est possible 
de lui ôter, mais on fait preuve de droiture et de moralité 
politique. Cette vertu sociale est une de celles dont Thu- 
cydide fait le plus souvent ressortir les grands eflets, mon- 
trant qu’à travers les avis les plus variés de ses conseil- 
lers et malgré des alternatives de succès et de revers, elle 
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a été, plus que toute autre, constamment pratiquée par 
le peuple athénien. Il est certain en effet que la lecture 
de Thucydide produit tout ensemble une impression fa- 
vorable à ce peuple, à sa politique d’humanité et à sa 
généreuse persévérance. Or, pendant cette guerre, il s’esl 
conduit suivant les principes démocratiques formulés jadis 
par Solon, élargis par ses successeurs et reproduits avec 
une élévation nouvelle par les nobles discours de Périclès. 
Si Thucydide eût été partisan de l’oligarchie, le résultat 
final de son histoire serait un blâme tacite ou formel de 
la politique athénienne ; et nous-mêmes, en le lisant, nous 
concevrions difficilement pour ce peuple l’admiration 
affectueuse qu’il nous inspire. 

Il nous reste à parler du style de Thucydide. Ce style 
caractérise la seconde époque de la prose chez les Grecs ; 
la première a pour type l’œuvre d’Hérodote. Le matériel 
de la langue de Thucydide est d’une grande richesse, ce 
dont on peut s’assurer en comparant son index à celui 
des autres écrivains. Parmi les mots dont il se compose, 
un assez grand nombre appartiennent à la langue de la 
|)olitique et des affaires et forment comme un lexique spé- 
cial que le lecteur doit avant tout posséder. Le reste ap- 
partient à la langue commune : mais l’auteur, ayant voulu 
maintenir son livre dans des proportions restreintes, en 
y comprenant tout ce qui pouvait éclairer l’histoire , a dû 
donner aux mots usuels toute la signification qu’ils pou- 
vaient avoir ; il y est parvenu en les employant souvent 
dans leur sens étymologique, en laissant toute leur valeur 
aux suffixes, aux racines et aux autres éléments des mots, 
lie même motif l’a conduit à condenser les mots dans la 
phrase et à donner à cette dernière une forte concision : 
mais cette condensation de la pensée ne ressemble point 
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à celle de Tacite, qui se servait de la concision comme 
d’un voile, afin de dire à mots couverts ce que le malheur 
des temps ne lui permettait pas de dire ouvertement. Thu- 
cydide n’avait rien à dissimuler : mais la forme concise de 
la phrase gravait plus profondément la pensée dans les 
esprits. 

La phrase de Thucydide est d’une construction droite et 
non périodi({ue ; l’époque des périodes ne commença que 
sur la fin de sa vie, dans les écoles des rliéteurs. Dans la 
construction droite, les propositions suivent la pensée et 
en reproduisent le mouvement : s’il y a une idée princi- 
j)ale, elle peut se présenter la première, et tout ce qui la 
suit n’en est que le complément ou l’annexe ; mais elle 
peut aussi être précédée et suivie d’idées secondaires, entre 
lesquelles elle es( conq)rise, sans être pour cela enveloppée 
par elles; enfin elle peut se présenter la dernière. Dans 
tous ces cas, les meinhres secondaires de la phrase sont 
unis à la proposition principale par des conjonctions, des 
disjonctions ou des relatifs, de telle sorte que chaque idée 
forme à elle seule une unité, et qu’en supprimant seule- 
ment les liaisons, la phrase totale se résoudrait en une 
série de petites phrases se sufïisant à elles-mêmes et ran- 
gées dans l’ordre naturel de la pensée. Le plus souvent, 
surtout dans les discours, la dernière proportion de la 
phrase n’est unie à celle-ci que par un lien très faible 
et sert de transition pour passer à la phrase suivante : 
celle-ci se termine de la même manière ; et parfois cette 
marche, continue et rectiligne, de la pensée n’est inter- 
rompue que quand fauteur passe à de nouvelles considé- 
rations. Cette manière de procéder fait que dans un mor- 
ceau de longue haleine, par exemple dans un discours, 
il existe une liaison si étroite entre toutes les phrases. 
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qu’elles sont comme solidaires les unes des autres et ne 
s’expliquent entièrement que si l’on en a saisi le sens gé- 
néral. De Icà vient la difficulté du style de Thucydide, dif- 
liculté que les anciens eux-mêmes ont reconnue : elle n’a 
point pour cause quelque obscurité dans les mots ou dans 
les expressions ; celles-ci sont ordinairement très claires 
et d’une parfaite justesse ; mais il faut, pour saisir la va- 
leur de chacune d’elles, que l’attention se porte sur la suite 
des idées et qu’on en ait d’abord saisi l’ensemble. La lec- 
ture de Thucydide est donc un véritable travail, qui n’est 
[)as sans difficulté ; mais tous les lecteurs sérieux ont re- 
marqué que la j)leine possession du sens, une fois qu’on 
l’a trouvé, procure à l’esjuât une satisfaction très grande, 
<jui vient de la force des [)ensées et du profit qu’on trouve 
à les a[)profondir. 

On a cru voir de l’analogie entre le style de Thucydide et 
celui d’Antiplion. Ces deux auteurs appartiennent, en effet, 
non seulement à la même époque, mais encore à la même 
c'cole. Ce})endant il faut tenir compte dans ce rapproche- 
ment de la différence des deux esprits et de leur manière 
de penser. Antiphon doit beaiicoiq) aux rhéteurs, il était 
rhéteur lui-même; la plupart des discours qui nous res- 
tent de lui sont des exercices d’école. Tout y est artificiel : 
les pensées y sont disposées, les mots et les expressions y 
sont ordonnés pour le plus grand effet oratoire et en vue 
d’un but déterminé, arbitrairement choisi. Ceux de ses 
discours ({ui ont (Hé réellement prononcés ressemblent 
beaucoup aux autres et transportent dans une cause vraie 
les habitudes de style et les moyens oratoires de l’école* 
Chez Thucydide, il n’est rien qui sente la rhétoricpie et qui 
puisse être qualifié d’artificiel: chaque phrase, chaque mot 
répond h la réalité, de laquelle l’auteur ne s’écarte jamais 
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et qu’il n’essaye jamais de transformer ni de disposer en 
vue d’un but particulier qu’il poursuivrait. Seulement cha- 
que époque a son style et son langage, qui répondent à un 
(certain état de la langue commune et à une certaine ma- 
nière de penser. Les formes archaïques qui se rencontrent 
à la fois chez Antiphon et chez Thucydide se trouvent 
aussi chez d’autres écrivains de ce temps, même chez des 
poètes, tels qu’Euripide et Aristophane. Il faut donc n’at- 
tacher à ces rapprochements qu’une importance très petite, 
et considérer surtout les qualités bonnes ou mauvaises par 
lesquelles se distingue chacun de ces grands écrivains. 


V. LITTÉIUTCRE SCIENTIFIOI E 

Parmi les sciences qui commencèrent dès cette époque 
à s’avancer d’un mouvement régulier, il en est une qui 
reçut, plus que les autres, une forme littéraire : c’est la 
médecine. Les traditions qui concernent son principal 
représentant, Hippocrate, ’lTTTroxpàTr,;, sont presque toutes 
d’un caractère légendaire, se sont formées peu à peu dans 
les écoles et les confréries de médecins, et appartiennent 
à des époques très diverses. Il n’est guère possible de 
douter de l’existence même du père de la médecine^ 
comme on l’a fait plusieurs fois; mais nous ne savons en 
réalité presque rien de sa vie. Il se peut qu’il soit né à Gos 
vers le milieu du cinquième siècle, et qu’il appartînt à une 
famille de médecins : il y avait alors, en effet, dans cette île^ 
une école de médecine, qui se distingua pendant plusieurs 
siècles par ses doctrines spiritualistes et surtout par la sa- 
gesse, le bon sens et le caractère scientifique de ses métho- 
des. Ce n’était pas la seule qu’il y eût en Grèce; elle eut. 
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probablement, dès ces anciens temps, pour rivale l’école 
de Guide, où les procédés empiriques continuèrent à être 
en honneur jusque dans la période alexandrine. Cette 
rivalité contribuait à donner plus d’esprit de corps aux 
deux écoles, à conserver leurs traditions et à les rattacher 
d’abord à un fondateur plus ou moins célèbre, ensuite à 
quelque personnage héroïque et divin. L’Inde faisait de 
même et le fait encore aujourd’lmi. L’école de Cos se rat- 
tachait au nom d’Hippocrate et, par le héros homérique 
Machaon, prétendait remonter à Asclépios lui-même: or 
Asclépios, c’est le Soleil, père et réparateur de la vie. Les 
travaux de l’École française d’Athènes \ soit en Grèce 
ou en Asie, soit dans les Iles, ont jeté un grand jour sur 
les confréries grecques, leur constitution, leurs statuts : il 
faut se les représenter comme groupées autour d’un 
temple ou de quelque chapelle, sous l’invocation d’une divi- 
nité ; leurs membres, liés entre eux par un serment, étaient 
soumis à une surveillance mutuelle; ils composaient des 
sociétés de secours autorisées par les lois, souvent même 
jouissant de certaines immunités, toujours de quelque 
privilège. Ces sociétés se recrutaient par voie d’élection; 
souvent les enfants y étaient introduits par les pères et 
formaient avec les ancêtres une chaîne qui se prolongeait 
pendant de nombreuses générations. Outre les intérêts 
mondains qui unissaient les membres d’une confrérie, il 
existait entre eux un lien plus étroit formé par la commu- 
nauté des doctrines, des croyances, du culte, et par des 
pratiques mystérieuses dont ni les profanes ni les autres 
associations n’avaient le secret : c’étaient donc de véritables 
sociétés maçoniques. 


1. Voyez Archives des Missions scientifiques, passim. 
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La doctrine de Técole de Gos avait une couleur orien- 
tale, que Ton n’a point assez signalée. Pour elle le prin- 
cipe suprême des choses était le feu, lequel était considéré 
comme identique à la vie, unique, universel, répandu 
dans tous les êtres en général et animant individuellement 
chacun d’eux. Gomme, d’un autre côté, la méthode de 
l’école était contraire à rempirisme et préconisait avant 
tout l’expérience régulière et scientitique , on s’est liguré 
tour à tour Hippocrate comme un disciple d’Iléraclite et 
de Démocrite, quoiqu’il n’ait prohablement connu ni l’un 
ni l’autre. Mais la doctrine du feu, considéré comme iden- 
tique à la vie, était celle de toute l’Asie aryenne, depuis 
les contrées du Gange jus(|u’à rarclii})el de la mer Egée. 
Or la langue oii sont écrits tous les livres de l’école de 
Gos, le dialecte ionien, nous ])rouve (jue cette confrérie 
avait heaucoup plus de relations avec l’Asie Mineure 
qu’avec la Grèce, dont elle eut certainement adopté la 
langue. G’est ainsi que peuvent s’ex})li([uer tous ces voya- 
ges, peut-être imaginaires, que l’on attribue à Hippocrate 
et qui forment sa légende, comme ceux (|u’on attribue à 
Homère, dans son liistoire a})Ocrvph(‘, forment la légende 
de ce poète. Il est donc vraisemblable que ces voyages 
prétendus représentent les relations de l’école de Gos 
avec diflérentes contrées pendant un laps de temps qu’on 
ne peut limiter, et que les doctrines de ses médecins ont 
été en connexion avec les doctrines de toute l’Asie. 

D’autre part, la méthode adoptée par ces médecins est 
le résultat naturel de l’influence qu’exerçait sur eux le 
milieu où ils vivaient : car, d’une part, les peuples de l’Asie 
étaient travaillés, depuis longtemps déjà, par cet esprit 
libéral d’où était né le bouddhisme au siècle précédent; 
d’un autre côté, l’esprit scientifique prenait en Grèce une 
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puissance qu’il ne possédait pas avant le temps de Péri- 
clès. L’école de Gos se donnait pour mission de chasser 
de la médecine les superstitions et de faire reposer sur la 
science l’art de guérir, ne laissant rien ni à la théurgie, 
ni à l’empirisme, c'est-à-dire au hasard. Cette prise de 
possession de la vérité en elle-même faisait disparaître, 
avec les vieilles formules emphatiques, les obscurités du 
langage, la prétention au style prophétique; elle donnait 
aux livres de l’école ime clarté d’idées, une justesse d’ex- 
pression et une simplicité en rapport avec la réalité des 
faits et la droiture des intentions. Ôn peut donc dire avec 
raison que l’école de Cos a inauguré en Occident le vrai 
style scieutihque, et c’est surtout à ce titre que scs livres 
t)euvent être regardés comme des monuments littéraires. 

Parmi les nombreux écrits réunis sous le nom d’Hir- 
pocrate, il en est])eaucoup qui ne peuvent lui être attri- 
bués. Ainsi le livre de la Diète et ceux qui traitent des 
Maladies et ajfecthms ont un caractère empirique 

(|ui contraste avec les princi[)es bien connus de l’école 
de Gos et qui permettrait de les attribuera celle de Gnide, 
s'il n’y avait eu en Grèce (jue ces deux centres médicaux. 
Il n’y a non plus aucune raison sérieuse d’attribuer à ce 
père de la médecine les deux petits écrits intitulés la Loiy 
et le Serinent y 'Opxo; ; le [)reniier est un simple extrait 
des instructions générales que l’on donnait aux atliliés de 
l’école ; le second est la formule de serment en vertu de 
laquelle on était admis dans la confrérie. Voici un pas- 
sage du NojjLo;qui })ermcttra d’en juger l’esprit : 

(( Ce n’est qu’api'ès avoir apporté à l’étude de la médecine 
ces conditions essentielles qu'il peut être permis à ceux qui ont 
une connaissance exacte de Uart de parcourir les villes à titre 
de médecins, non seulement de nom, mais de fait. Au contraire, 
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rimpéritie est un mauvais fonds et un trésor nuisible, que l’on 
porte avec soi jour et nuit, qui ôte la satisfaction de Tâme et 
nourrit chez les ignorants l’audace et la timidité. Celle-ci marque 
l’impuissance du médecin, celle-là découvre son ignorance dans 
l’art. Car, de ces deux choses, la science et la présomption, la 
première donne le désir de s’instruire, la seconde rend ignorant. 
Au reste, ne doit donner connaissance de ces choses sacrées^ 
qu’aux hommes qui ont accompli les actes purificatoires; il 
n’est pas permis d’en instruire les profanes, avant qu’ils soient 
initiés aux mystères de la science. » 

(Ndjio;, 4.) 

L’usage répété du motTi/vr, prouve que la Loi n’est pas^ 
antérieure à l’époque des sophistes et qu’elle ne leur est 
probablement pas de beaucoup postérieure. 

Le traité des AirSy des Eaux et des Lieux est un livre 
d’hygiène appliquée à ces trois sujets et contenant sur 
chacun d’eux des considérations nosographiques et ethno- 
graphiques fort remanpiables. Ji’Inde n’y est pas nommée,, 
et il y a sur le caractère des habitants de l’Asie centrale 
des erreurs que l’expédition d’Alexandre rectifia. Il faut 
donc penser que cet écrit est antérieur à l’expédition, (hi 
y parle néanmoins de contrées sur lesquelles on n’avait 
aucune donnée au temps d’Hérodote , ni meme au temps, 
de l’expédition des Dix mille. Le traité doit avoir été écrit 
dans la première moitié du quatrième siècle. 

Les Aphorismes ou Définitions, ’Acpopia{jLo(, sont une suite 
de propositions dont chacune est rédigée avec une justesse 
d’expressions fort remarquable, mais qui n’ont entre elles 
aucun lien littéraire. Elles ne forment pas un traité ; ce 
n’est point une composition ni une œuvre d’art. Leur prin- 
cipal intérêt consiste en ce qu’elles offrent une sorte de 
tableau des doctrines médicales de l’école de Gos : sous 
leur forme, les Aphorismes ressemblent à des notes ou à 



85 


ÉPOQUE DE LA GUERRE DU PÉLOPONÈSE 

des textes soigneusement formulés , dont chacun serait le 
résumé d’une discussion ou d’une leçon développée plus 
longuement. Il est donc fort douteux que les Aphorismes 
soient l’œuvre d’Hippocrate lui-même, plutôt que de son 
école, et qu’ils aient été rédigés de son temps. Seulement, 
comme il fut le maître le plus illustre de la confrérie et 
qu’il l’anima de son esprit, les Aphorismes peuvent être 
tenus pour l’expression de sa pensée et do ses doctrines. 
Dans leur fond ils renferment beaucoup moins de philo- 
sophie que le premier d’entre eux ne l’a fait croire aux 
gens qui n’en ont pas lu autre chose ; ce premier apho- 
risme est comme l’abrégé d’une préface mise en tête d’un 
livre de médecine; les aphorismes suivants seraient l’a- 
brégé des chapitres. On les a partagés en huit sections, 
renfermant en tout à peu près quatre cents définitions, 
dont chacune peut donner lieu à une étude médicale par- 
ticulière. Ce sont des sentences énoncées dans un style 
simple, clair et rapide, et dont le développement se 
trouve ou a du se trouver dans les autres écrits de l’école 
de Gos. 

Yoici la lisl(‘ des traités généralement réunis sous le 
nom d’Hippocrate et qui, pour la |)lupart, sont certaine- 
ment postérieurs à son époque. 


Des pluies^ TTcpi Tpa-j|xjtTf.)v. 
Des Fractures, àyiiwv. 

Du Laboratoire , xat ' îr,Tpâiov. 
Les Prognostics de Cos, Kwaxa: 

npoyvwïsiî. 

La Loi, 

Le Serment, ’'opxo;. 

Des Maladies, tt. vo'jjo)v. 

Des Affections, tz . TraOwv. 


Préceptes, Uapayys \ 

De la Décence, tz . cJcr/T.ixofjjvT,;. 
Du Médecin, t.. Cf.-epou. 

Delà Nature de VHomme, x. cpv j-.o; 
àvOptoxou. 

Du CiVur, X. xapOLT,;. 

Des Veines, x. cpXé6o)v. 

De la Nourriture, x. 

Prognostic, npoyvo)!j'uixdv. 
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VrorrhHique, nf<oppr,Tixôv. Dea Purgatifs, t:. «papjjiàxow. 

Aphorismes, ’Aîpopiajjioi. ])cs Airs, des Piaux, des Lieux, 

Les Épidémies, ’K-rtiST.iJLi'ai. x. àipoiV, uoiTtov, Toxwv. 

Des Crises, x. xp-aitov. De V Ancienne Médecine, x. dfp- 

Des Jours critiques , x. xpiaiawv. /0LW^^ ÎT,TpLxf,;, 

Du Mal sacré, x. Upf.^ vouœou. D^s Humeurs, x. /ûjxwv. 
iDf?,ç Vents, x. '^ucrojv. De l'Art, x. té/vt,;. 

Du Régime dans les maladies 

aigues, x. ô'.aiTTj^ oçâ'wv. 

Ce dernier ouvrage rentre par son titre dans la classe 
nombreuse des écrits composés en Grèce à partir de l’épo- 
que des rhéteurs et des sophistes. Il y avait des traités 
i’clatifs à des arts très dilïerents les uns des autres, à 
réloquencc, à la musique, à rarchitecture et qui tous 
portaient également le titre dcTrîpl xi/yr^c, sans autre ex- 
plication. Il ne [)araît pas qu’il en ait été fait de ce genre 
avant r('i)oque de la guerre du Péloponèse; mais, depuis 
ce moment, pendant une période de plus de cinquante 
ans, on en vit paraître sur tous les sujets. Le tteoî xiyyY,;de 
l’école de Cos, certainement élranger à Hippocrate, du 
moins quant à sa forme, nous donne quelque idée de la 
iinanière dont ces traités théoriques et pratiques étaient 
.conçus. 
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Le quatrième siècle jusqu'à Philippe de Macédoine 
( 400 - 360 ) 


La pfjriode (|ui s'étend de la prise d'Athènes à Philippe 
est une des plus graves de Thistoire grecque, par les 
changements qui se produisent dans les idées et dans les 
mœurs, ainsi que dans les relations extérieures. Depuis les 
guerres médiques, c'est-à-dire depuis un siècle, le pro- 
blème qu’on pourrait appeler la question d’Orient » était 
posé et, malgré les victoires des Grecs, n'avait point été 
résolu. Bien loin de là, la Perse intervenait dans le monde 
hellénique de deux manières : })ar sa politique, et par ses 
doctrines. De ces deux influences, la première semblait 
s'affaiblir par degrés, à mesure que l’empire de Cyrus se 
décomposait et marchait vers sa décadence; l’autre allait 
croissant, eu vertu de sa lorce d'expansion naturelle et de 
la supéiiorité morale et métapliysique des dogmes maz- 
déens sur les doctrines des Hellènes. Les Grecs n'aper- 
cevaient que rinfluence politique , parce ([ue les instru- 
ments dont elle se servait, à savoir l’or, les hommes et 
les traités, étaient des objets visibles pour tout le monde. 
De plus, la Perse, malgré ses efforts pour se montrer tour 
à tour l'alliée de chacun des États de la Grèce , et peut- 
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être H cause de ces efforts, continuait à être de plus en 
plus regardée comme un ennemi commun, avec lequel il 
faudrait un jour se mesurer en Asie. Les expéditions mili- 
taires faites dans ce pays pendant la première moitié du 
quatrième siècle furent comme les préliminaires de celle 
d’Alexandre. 

Mais, pendant que rantagonisme des Grecs et des Perses, 
dont nous avons ci-dessus signalé les causes, se perpé- 
tuait et s’aftirmait, des relations de plus en plus suivies 
s’établissaient entre ces deux populations de meme race. 
De la part des Perses, elles eurent pour cause leur tolé- 
rance et la grande élévation de leurs doctrines religieuses. 
Grâce à cet esprit, les peuples soumis à Darius et à Xer- 
xès avaient pu conserver leurs religions et emprunter 
même quelque chose au mazd(dsme : ainsi les Israélites 
avaient été spontanément renvoyés dans leur pays , où ils 
avaient non seulement rebâti leur temple, mais réorganisé 
leurs fonctions religieuses (rabs, rabbis, rabbonis) sur le 
modèle de la liiérarcbie des mages. Ces peuples, à leur 
tour, entretenant des relations continuelles avec FCgypte, 
y propagèrent rintluence des idées mazdéeimes , qu’ils 
avaient rapportées de Babylone , de Suse, de Persépolis, 
et il est à peu près démontré qutî la secte qui en Egypte 
prit plus tard le nom de « thérapeutes » remonte au temps 
qui suivit immédiatement le retour de la captivité. La tolé- 
rance des Perses avait aussi pour effet d’attirer dans leurs 
villes, et principalement dans leurs capitales, un grand 
nombre d’étrangers , dont plusieurs y remplirent des fonc- 
tions importantes : ainsi Daniel avait été chef des mages 
(rab-mag); les rois de Perse avaient souvent pour médecins 
de leur personne et pour conseillers des Grecs qui vivaient 
près d’eux , égaux aux plus hauts seigneurs. 
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Un fait qui contribua beaucoup à nouer des relations 
entre les Grecs et les Orientaux fut Tusage des armées 
mercenaires : les peuples hellènes tiraient peu de soldats 
de l’Asie méridionale et les allaient recruter ordinairement 
dans les pays du Nord ; mais il y avait toujours, dans les 
armées du Grand-Roi, un corps de troupes grecques qui 
s’y engageaient pour un temps, y faisaient fortune, s’y 
formaient aux mœurs et aux idées de l’Orient et revenaient 
s’établir dans leur propre pays; d’autres leur succédaient; 
et il régnait de la sorte un courant non interrompu d’hom- 
mes et de doctrines entre la Grèce et l’Asie. 

Les relations maritimes des Athéniens et des autres 
Hellènes commercants étaient aussi tournées du côté de 
l’Orient et les mettaient en contact avec le mazdéisme sur 
presque tous les rivages, depuis le Phase jusqu’aux limi- 
tes occidentales de l’Egypte. 11 en était de même du com- 
merce par terre, entretenu surtout par des caravanes. 

Enfin certaines sciences, et surtout la science sacrée, 
qu’on ap[)elait alors théologie et qui reçut plus tard le 
nom de métaphysique, étaient plus avancées chez les 
Orientaux que chez les Grecs : il y avait grand profit pour 
ces derniers à faire de longs voyages, d’où ils pouvaient 
rapporter des connaissances qu’ils n’auraient pas acquises 
dans leur pays. 11 est remarquable que ce furent surtout les 
Grecs de famille noble, ou que le commerce avait enrichis, 
qui acceptèrent les idées de l’Orient, se les assimilèrent, 
et, leur donnant une forme grecque, s’en firent les pro- 
pagateurs : eux seuls en effet pouvaient s’aboucher avec 
les castes élevées dont la science était le privilège, et se 
faire initier, dans leur source même, aux doctrines de 
l’Orient. On s'est fait une très fausse idée de l’influence 
exercée à cette époque sur les Grecs par les Egyptiens : 
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l’Égypte n’était plus rien par elle-même au temps de la 
conquête persane ; elle était en décadence depuis l’époque 
de Moïse ; ses vieux dogmes , dont la profondeur est 
d’ailleurs fort problématique, étaient presque oubliés ou 
avaient changé de sens. Au contraire, la liante société 
égyptienne était en majeure iiartie composée de Perses, 
que le Grand-Roi y entretenait comme administrateurs ou 
comme chefs militaires, et dont les idées et les doctrinés 
n’étaient point cachées comme des mystères aux étran- 
gers. C'est donc le mazdéisme surtout dont rinfluenci; 
doit être recherchée dans les œuvres littéraires des Grecs, 
à partir du quatrième siècle : c’est à elle qu'il faut attri- 
buèr la ressemblance, au moins apparent!', do certaines 
philosophies avec le cliristianisme, ressemblance qui s’ex- 
plique d’elle-mème quand on étudie scientitiquement les 
origines de cette religion * . 

A l’intérieur, la lutte de Sparte et d’Athènes, aboutissant 
à la prise de celte dernière ville, semblait avoir donné 
tort k la démocratie. Mais la destruction de sa })uissance 
n’avait pas fait périr ses institutions libres, et le triomphe 
de Sparte n'avait pas assuré à roligarchie la prépondé- 
rance à laquelle elle aspirait. Il se forma dans Thèbes un 
centre nouveau d’action })olitiqnc, que ses intérêts ratta- 
chaient naturellement à Athènes et mettaient en hostilité 
avec Lacédémone. Les Étals et les peuplades de la Grèce 
prirent ])arti tantôt pour l’imc, tantnt pour l’autre de ces 
trois cités : leurs actions combinées auraient pu aboutir à 
une solution définitive du problème politique agité de[)uis 
le temps de Périclès ; mais l’influence persane, se portant 
ordinairement du côté du plus faible, (piel qu’il fiU d’ail- 


1. Voyez notre ouvrage ; la Science des Reliyions , 4® édition, 1884. 



91 


LE QUATRIÈME SIÈCLE 
leurs, entretenait dans la contrée une lutte qui ne pouvait 
cesser. Les politiques grecs favorisaient de leur cùté cette 
intervention , qui leur fournissait l’or dont ils avaient be- 
soin dans la guerre et souvent les enrichissait eux-mêmes 
et créait des fortunes personnelles, mal acquises, mais 
pourtant redoutées. Le nombre de ces amis, achetés par 
le Grand-Roi, allait croissant ; Texemplc de leur prospérité 
sMuisait beaucoup d’esprits d'une moralité peu sévère. 
Par là il se formait un parti de plus en plus puissant, qui 
attachait peu de prix aux insfilu tiens de la i)atrie ; les 
mœurs politiques allaient s(‘ relâchant et l’esprit public 
entrait dans sa décadence. Si la Perse eut possédé alors 
la vigueur militaire qu’elle avait eue au temps de Gyrus 
et même de Darius, la Grèce eut pu devenir une satrapie, 
La division des esprits s’opérait donc : les uns se déta- 
chaient des intérêts de leur cité et acceptaient une direc- 
tion étrangère; les autres demeuraient d’autant plus fidè- 
les à leur pays qu’il semblait i)lus menacé du dehors et du 
dedans. Dans la Grèce tout entière était né un sentiment 
vague de l’insutfisance des cités prépondérantes à défendre 
la contrée et de Tim possibilité qu’elles se grou})assent spon- 
tanément contre une puissance unie qui l’attaquerait du 
dehors. Dès le commeucement du siècle, on vit paraître, 
dans les écrits politiipies, des idées de monarchie qui firent 
peu à peu leur chemin et qui, avant Tarrivée de Philippe, 
édaient devenues dominantes. Cette tendance n’était pas 
celle des moins honnêtes citoyens, de ceux qui eussent le 
plus volontiers sacrifié rindépendance de leur nation. Elle 
naissait du besoin où l’on était de s’unir contre la seule 
puissance étrangère dont la Grèce eut ressenti les coups 
et qu’elle craignît encore : cette puissance était la Perse ; 
car la Perse occupait encore tous les rivages et fermait à 
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l’expansion de l’hellénisme tous les chemins de l’Asie. Seu- 
lement, quand l’homme autour duquel les forces actives de 
la Grèce pouvaient se réunir eut été trouvé , comme il 
était étranger lui-même, une partie des sentiments patrio- 
tiques les plus honorables se tourna contre lui et il ne put 
réaliser l’unité hellénique qu’en les combattant. 

Tel est le milieu social et politique où se trouva la litté- 
rature pendant ces quarante années. 11 se fit en elle ufie 
sorte de scission entre les hommes : les uns furent des 
théoriciens, et les autres des hommes d’action ; un très 
petit nombre furent à la fois Fun et l’autre. Les premiers 
étaient à quelque degré des philosophes ; beaucoup d’entre 
eux avaient voyagé en Asie et , selon la tournure de leur 
esprit, se portaient vers la métaphysique ou vers ces ap- 
plications à priori de principes abstraits auxquelles on a 
donné le nom d’utopies. Les autres étaient des orateur^ 
ou des historiens. On peut rattacher à cette classe les au- 
teurs comiques , dont le nombre allait croissant, surtout 
dans Athènes, et qui, n’ayant plus le pouvoir de mettre 
sur la scène les hommes et les sujets politiques, se li- 
vraient à la critique des écoles de j)hilosophie , des systè- 
mes et des sociétés plus ou moins secrètes qui les repré- 
sentaient. Quant aux œuvres purement littéraires, on peut 
bien dire qu’avant l’époque alexandrine la Grèce n’en a 
jamais produit, et que les ouvrages des poètes ont toujours 
eu des rapports très réels avec la vie et les événements 
du jour. Cependant c’est dans la première moitié du qua- 
trième siècle que la poésie pure et les conceptions litté- 
raires proprement dites cessèrent d’avoir un but prochain 
et déterminé ; en môme temps brillaient d'un grand éclat 
la comédie, l'histoire et surtout l’éloquence. 

Les écoles des rliéleurs ne cessaient plus d’être suivies 
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par un grand nombre de disciples qui apprenaient à la 
fois Fart de bien dire, la législation civile ou criminelle et 
les notions premières de la politique : la vie de société 
qui les attendait au sortir de ces écoles complétait leur 
éducation. Comme la métaphysique, la science positive 
reçut alors des accroissements non interrompus : les ma- 
thématiques, l’astronomie et leurs applications; à côté 
d’elles, les sciences d’observation, depuis la botanique 
jusqu’à la psychologie, ou se fondèrent en recevant leurs 
vraies méthodes, ou firent de rapides progrès. Tous les 
arts utiles recevaient de la science pure une précision 
qu’ils n’avaient pas eue auparavant : la disposition des 
arme'es en marche ou en bataille, la castramétation, la 
fabrication et la nature même des armes , rarchitecture 
militaire, la construction des villes et des ports, celle des 
navires, la métallurgie et la plupart des inventions de la 
vie pratique prenaient un caractère savant que le siècle 
j)récédent ne leur avait point vu. 

Quant aux arts libéraux, les moyens dont ils dispo- 
saient, leurs matières et leurs instruments, étaient supé- 
rieurs à ceux du passé ; ces arts furent cultivés par beau- 
coup de personnes et le nombre des artistes célèbres alla 
croissant ; cependant Fart en lui-même eut moins d’éléva- 
tion morale qu’au siècle précédent. La sculpture fut plus 
savante qu’au temps de Phidias et montra dans ses œuvres 
une connaissance plus approfondie de l’homme ; mais 
Fidcal où elle tendait était [dus voisin de l’humanité. C’était 
i’époqiie de Scopas, de Praxitèle, d’Euphranor, à la fois 
peintre, sculpteur, fondeur et toreutieien, et d’un grand 
nombre d’autres artistes chez qui la tendance vers les 
formes sensuelles ou féminines était déjà dominante ; la 
vigueur qui vient de l’idée avait fait place au charme , à 
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rék'gance et à la mobilité, qui procèdent surtout de la 
sensation. Le choix des divinités que le ciseau représen- 
tait répondait à la tendance des esprits : ce n’étaient plus 
Jupiter ou Pallas; c’étaient Bacchus ou Aphrodite, avec 
leurs cortèges mouvants et passionnés ; c’était, dans un 
genre plus élevé, Apollon, mais auquel on donnait des 
formes adoucies, pres(|ue féminines, et que l’on représen- 
tait, non plus dans ses luttes violentes contre des forces 
hostiles, mais dans l’assemblée des Muses, tenant la ci- 
thare et présidant aux chœurs. 

L’accroissement des fortunes privées, nées du com- 
merce et de l’industrie, donna de même une nouvelle di- 
rection à rarclntectnre. Avant le quatrième siècle, elle ne 
i’était guère appli([uée qu’aux constructions publiques, à 
l’édification de temples, do forteresses, de théâtres, de 
portiques et d’autres bâtiments en rapport avec les besoins 
de la vie sociale ; mais, dans la période où nous sommes, 
les particuliers commencèrent à bâtir pour eux-mémes 
des maisons vastes et commodes situées dans les fau- 
bourgs les plus agréables et les plus salubres des villes; 
on y déployait un certain luxe architectural; les sculpteurs 
elles peintres étaient appelés à les orner, et souvent elles 
avaient à côté d’elles ou dans l’enceinte de leurs portiques 
des jardins artistement disposés, des repos, des fontaines, 
des autels domestiques et des statues, (pii entouraient la 
vie privée d’une douce et élégante sensualité. C’est lù sur- 
tout qu’avaient lieu les récitations littéraires et ces entre- 
tiens philosophiques, que le riche Platon nous a transmis 
en les mettant sous le nom de son maître. Cette culture 
désintéressée de l’esprit occupait les heures et les jours 
qui n’étaient point consacrés h la yie réelle , et procurait 
un délassement contrastant avec les agitations du dehors. 
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La vie hellénique n'était donc plus la même qu’au siècle 
précédent : une véritable rupture s'était opérée entre les 
choses de l’art et les affaires ; on commença d’aimer les let- 
tres pour elles-mêmes et par l'effet d'une bonne éducation 
classique; elles n’étaient plus, si l'on excepte l’éloquence 
militante, l’expression de la réalité, mais le reflet d’une 
pensée qui se. préoccupait de choses abstraites ou qui se 
résiliait sur elle-même et sur ses souvenirs. 


I. inSTOlRE 

Trois hommes distingués écrivirent l'iiistoire pendant 
la première moitié du quatrième siècle : ce sont Gtésias, 
Philistos et Xénophon; mais aucun d'eux n’approcha du 
mérite de Thucydide, soit parce qu’ils n’eurent ni l’impar- 
tialité ni la justesse d’esprit du grand historien, soit parce 
que leur manière d'écrire resta inférieure à la sienne. 
Les œuvres des deux premiers sont presque entièrement 
perdues, perle à coup sur regrettable; car l’un nous au- 
rait fait connaître l’état de l’Orient et l’autre l’état de l’Oc- 
cident à cette époque. 

I. Gtésias, était un Grec de Guide, né au temps 

de Pcriclès, et fils de Gtésiochos. Il fit pendant sa jeunesse 
des études médicales et fut athlié à la grande hétairie des 
asclépiades, qui a rendu sa ville célèbre. On sait que la 
méthode de cette école était empirique et beaucoup moins 
élevée que celle de l’école de Gos. Guide produisait cepen- 
dant des médecins distingués, dont la réputation se répan- 
dait en Asie et qui étaient recherchés des satrapes et même 
des rois. Gtésias fut, comme médecin, attaché successive- 
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comme de ceux de Gos, faisait de lui, aussi bien que les 
sujets de ses livres et que sa vie même, le continuateur 
d’Hérodote. Le célèbre professeur Démétrios de Phalère 
louait son style et sa manière d’écrire l’histoire ; on com- 
parait sa diction à celle de Xénophon ; enfln il mérita d’être 
pris pour modèle par Arrien, 

IL PiiiLiSïOS, écrivit à l’extrémité opposée du 

monde grec; c’est l’iiistorien de la Sicile. Il naquit à Sy- 
racuse vers le commencement de la guerre du Pélopo- 
nèse, vit l’arrivée de la flotte athénienne dans sa ville en 
415, fut lié avec Hermocrate, un des citoyens qui firent le 
plus pour la repousser, et bientôt après fit cause commune 
avec Denys. Philistos était fort riche; c’est lui qui paya, 
en 406, ramende k laquelle le tyran fut condamné et, à 
partir de ce jour, il fut son confident et son ami. Exilé en 
l’année 386, il se fixa d’abord à Tluirii, ville où trouvaient 
toujours un refuge les bannis de l’aristocratie et les fau- 
teurs des tyrans; plus tard il alla s’établir à Adria. Rap- 
pelé en 367 par Denys le Jeune, qui avait besoin d’un 
homme habile et influent pour Topposer à la cabale de 
Dion et de Platon, Philistos les lit chasser de Syracuse. 
Pendant dix ans, il joua dans cette ville un rôle presque 
égal à celui de Denys, dont il était le soutien et comme le 
directeur. Mais, après le retour de Dion, Philistos fut sur- 
[)ris dans le grand port, au moment où il cherchait lui- 
même à croiser l’ennemi; on lui coupa la main; on le fit 
traîner par les pieds dans les rues de Syracuse, et son 
corps fut enfin jeté aux latomies; il avait alors quatre- 
vingts ans. 

C’est probablement pendant son exil qu’il composa, 
comme l’avait fait Thucydide , son Histoire de la Sicile. 
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Cet ouvrage était divisé en deux parties : la première allait 
depuis les temps les plus reculés jusqu’à la prise d’Agri- 
gente en 40!) ; la seconde comprenait le règne de Denys 
l’Ancien et cinq ans du règne de Denys le Jeune. La fin de 
ce règne fut écrite plus tard par Atiianès, ’A6àvr,ç, de Syra- 
cuse. Quoique pour le style et pour la pensée Philistos fût 
très inférieur à Thucydide son modèle , sa perte est re- 
grettable, parce que lui seul avait donné une histoire suivie 
des anciens temps de la Sicile, de l’établissement des colo- 
nies grecques dans cette île, des guerres avec Athènes et 
des trois guerres avec Carthage. Il était monotone dans 
ses récits et dans ses discours, et ne mérita pas d’être 
compris dans le canon alexandrin; mais, pour nous, ce se- 
rait un livre précieux que cette histoire monographique 
écrite par un homme considérable de la Sicile, qui avait 
villes événements les plus graves de son pays et qui, pen- 
dant une très longue carrière, y avait eu le pouvoir entre 
les mains. 

III. XÉNornoN, Esvocswv. Les écrits de cet historien, leur 
valeur morale, leur philosophie, leur portée politique, 
l’ordre de leur publication, leur style enfin, s’expliquent 
par la vie de leur auteur. Xénophon, fils de Gryllos, na- 
quit soit à Athènes, soit dans le dème d’Erchie, vers l’an- 
née 443. 11 servait à Délion dans la cavalerie athénienne 
en 424 ; là, dit-on, Socrate lui sauva la vie en le retirant 
du champ de bataille, où il était tombé. Depuis cette épo- 
que, il s’attacha à ce philosophe et se compta parmi ses 
disciples et ses amis. Il fut peut-être quelque temps pri- 
sonnier chez les Thébains et là se lia d’amitié avec un 
homme fort entreprenant, nommé Proxénos, qui plus lard 
décida de sa carrière. En effet, soit que Xénophon fût eu- 
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patride, soit par un penchant naturel, il détesta de bonne 
heure le gouvernement démocratique de son pays, traversa 
sans en souffrir la tyrannie des Trente et, après leur chute, 
se trouva comme un ennemi au milieu de ses concitoyens. 
En 401, sur une lettre pressante de Proxénos, déjà engagé 
au service du jeune Gyrus, Xénophon quitta Athènes et 
partit pour l'armée de ce prince révolté. I/affaire tourna 
tout autrement qu’il ne l’espérait : la bataille de Cunaxa 
mit fin à la vie et à l’insurrection de Gyrus ; Xénophon et 
les autres mercenaires de l’armée se trouvèrent comme 
perdus au centre de l’empire d’Artaxercès. Là commença 
cette longue retraite où les Grecs eurent tant à souffrir. 
Quand ils eurent atteint Ghrysopolis, en face de Byzance, 
et qu’ils se furent débandés, Xénophon, continuant sa car- 
rière de condottiere, se mit au service d’un roi de Thrace, 
Seuthès, qu’il aida à remonter sur le trône. Rentré en 
Grèce, il se lia avec le roi de Sparte Agésilas, fut banni 
d’Athènes comme traître à la patrie, en 394, accompagna 
Agésilas comme chef militaire en xVsie et eu Grèce, porta 
les armes contre son pays à Goronée , et enfin se fixa en 
Elide, à Scillunte, avec sa femme et ses enfants. Nommé 
proxène des Spartiates dans ce pays, il reçut d’eux ce 
qu’il avait toujours ambitionné : des terres fertiles et de 
bons revenus; il y construisit, en l’honneur d’Artémis 
d’Ephèse, un petit temple qui fut bientôt très fréquenté 
et devant lequel se faisaient avec pompe des cérémonies 
annuelles ; il agrandit son domaine en achetant les terres 
du voisinage, et trouva dans ce pays montagneux des 
forets giboyeuses où il se livrait à l’exercice de la chasse. 
II mena pendant de longues années cette vie de militaire 
intelligent, enrichi, retraité pour ainsi dire et quelque 
peu égoïste, partagé entre les plaisirs et les occupations 
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des champs, les travaux de l’esprit et le commerce de 
quelques amis. Il mourut vers 356, âgé de près de 90 ans. 

Xénophon fut avant tout un soldat d’aventure, fort peu 
théoricien, très pratique, imbu de cette idée que l’ordre 
réside dans la puissance du chef et que toute conception 
politique ou sociale doit être subordonnée à ce principe. 
Né dans une démocratie, il la déteste ; il est royaliste, et 
la royauté parfaite lui apparaît sous une forme militaire ; 
il est en quelque sorte impérialiste dans un pays où un 
empire militaire était encore loin de pouvoir être réalise. 
Xénophon a fort peu de philosophie, quoiqu’il ait composé 
plusieurs écrits philosophiques : mauvais théoricien, il est 
surtout moraliste, et sa morale se réduit à quatre vertus 
qui s'accordent avec les tendances générales de son esprit : 
la tempérance, le courage, àvopsia; la justice, 

otxato<T’jvY,, et la science pratique, atocppodjvr^. Ces quatre ver- 
tus n’excluent point un certain égoïsme, ni la recherche des 
avantages personnels; elles ne supposent point le patrio- 
tisme et suffisent à former ce que l’on appelait à cette épo- 
que un honnête homme, xaXoxà^aOoç. Xénophon fut un de 
ces honnêtes gens, qui ne faisaient pas grand mal aux au- 
tres et qui acceptaient ou louaient le traité d’Antalcidas. Ce 
militaire, retiré du service, avait été déjà et continua d’être 
un homme de lettres, dans le sens propre de ce mot ; il 
mettait par écrit les souvenirs de sa vie, et composait des 
traités de toute longueur sur les sujets les plus variés. 
Parti d’Athènes de très bonne heure, il ne put profiter de 
l’enseignement littéraire qui s’y développa sur la fin du 
cinquième siècle et au commencement du quatrième : il 
ne fut pas un écrivain attique. En relations continuelles, 
soit avec des Grecs des autres dialectes, soit avec des 
mercenaires venus de toutes les parties du monde hellé- 
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nique, soit même avec des étrangers qui parlaient à peine 
sa langue, il se trouva dans la nécessité d’employer ce 
qu’on appelait dès cette époque la langue commune, xotvY^ 
otàXsxTo;, langue facile, commode, simple , intelligible pour 
le plus grand nombre, mais un peu décolorée et privée de 
cette énergie pittoresque et passionnée qui caractérise* 
les idiomes locaux. 

Les écrits de Xénophon sont échelonnés sur toute la 
durée de sa vie et en rappellent les tendances générales 
et les circonstances les plus intéressantes. Nous allons les 
passer en revue dans l’ordre probable de leur composition. 

1° Los Hellôniques y xà 'EXXr,vtxà, enferment pour ainsi 
dire toute la carrière littéraire de Xénophon. Elles se com- 
posent de sept livres, dont les deux premiers ont été cer- 
tainement composés entre les années i()3 et iOl, lorsque 
l’auteur était encore à Athènes et n’avait pas reçu la lettre 
de Proxénos. Les cinq derniers sont écrits dans un autre 
style et dans un esprit tout différent: ils doivent compter 
parmi les dernières productions de J’historieii , car ils 
conduisent les événements jusqu’en l’année 3(h2 ; ils ont 
donc été composés à Scillunte, sous rinnuence des idées 
lacédéinoniennes, que l’auteur partageait depuis long- 
temps. — fiCs deux premiers livres des Hellénlquos y très 
supérieurs aux cin(| autres, se ressentent manifestement 
de la lecture de Thucydide, que Xénophon publiait alors 
avec le concours de la tille du grand historien; ils font 
suite à la partie du huitième livre qui avait été rédigée par 
lui et que nous possédons, et conduisent les événements 
jusqu’à l’époque où Xénophon se disposait à quitter 
Athènes. On ne trouve point dans cette partie, non plus 
que dans aucun ouvrage de l’auteur, ces grandes idées 
qui élèvent si haut l’histoire de la guerre du Péloponèse; 
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ni l’homme d’État, ni le philosophe n’ont rien à retirer de 
ees deux livres, si ce n’est la connaissance précise des 
faits. Mais ]e récit est clair, simple et quelquefois animé. 
Les discours, bien inférieurs à ceux de Thucydide, ne sont 
cependant point sans valeur, même oratoire; on peut citer 
par exemple celui de Thrasybule, au second livre. Il y a 
-des scènes bien composées, d'une tournure pittoresque, 
avec peu de poésie, mais avec des détails dont la précision 
est saisissante. — La plupart de ces qualités disparais- 
sent dans les cinq derniers livres. Ici domine une partialité 
oligarcbiqiie, devenue violente avec les années et qui, sans 
peut-être amoindrir ni amplifier les événements, leur donne 
une couleur qui n’est point celle de la vérité. L’auteur y 
cherche ailleurs la vérité locale : il la place dans rexacti- 
tude matérielle des faits; il fait parler chacun dans son 
dialecte et met en relief tout ce (pii s’adresse aux sens et 
peut donner au récit une apparence de vie. Mais le style 
est souvent d’une facilité molle et ditfuse ; les discours sont 
languissants et monotones. Au fond, peu de philosophie 
de rhistoire : celle-ci, qui est si instructive chez Thucydide, 
est remplacée chez Xénophon, devenu vieux, par un es- 
prit de parti et une intolérance toute personnelle h l’égard 
des Etats libéraux. La seule pensée qui semble dominer 
ses récits et ses réflexions est l’admiration exclusive du 
roi de Sparte, Agésilas, et le désir de le faire considérer 
comme le véritable représentant de la civilisation et de 
l’avenir de la Grèce. 

2^ La Retraite, ’Avàêaîjt;, est nécessairement postérieure 
aux deux premiers livres des Helléniques. Lq départ de 
l’expédition eut lieu dans l’année 401 et le retour des Grecs 
jusqu’à Ghrysopolis fut terminé quinze mois plus tard. 
Les douze mille mercenaires grecs avaient parcouru cinq 
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mille huit cents kilomètres, à travers les montagnes de 
l’Asie Mineure, le long des fleuves de Babylone, dans le 
pays des Kurdes et des autres peuples barbares du haut 
Euphrate, enfin sur les rivages de la mer Noire. Xéno- 
phon, qui d’abord n’avait dans l’armée qu’un grade se- 
condaire, se trouva par la force des choses placé à sa tête 
et conduisit la retraite dans sa partie la plus périlleuse. 
Le récit de Xénophon est son meilleur ouvrage. Composé 
peu de temps après son retour, il ne respire pas encore 
cet esprit de parti qui dépare la plupart de ses autres 
écrits. De plus, les émotions et les souffrances de l’armée, 
qui s’étaient pour ainsi dire concentrées dans Tâmc de 
leur guide, s’expriment dans V Anabasc avec la vérité 
de souvenirs tout récents : le style en est simple, animé, 
pittoresque à force d’exactitude, descriptif, pathétique, 
varie comme les situations; le livre est plein de rensei- 
gnements géographi(|ues , utiles aujourd'hui même, non 
seulement aux hommes de science, mais aux militaires, 
aux hommes d’Etat et à tous ceux qui s'occupent de poli- 
tique, de guerre ou de voyages. \jAnabase a charmé les 
Grecs du temps de Xénophon; elle leur faisait connaître 
un pays vers lequel tendait déjà leur ambition ; elle a 
servi de base à une partie des mouvements militaires 
d’Alexandre le Grand. Plus tard, elle a continu d’être 
une des lectures les plus recherchées de ceux qui ont 
étudié riiistoire pour s’instruire ou pour y trouver des 
émotions. 

3° Trois écrits de Xénophon ont pour principal objet 
Socrate, qui avait été son maître. Les Souvenirs de So- 
crate ^ ’ATüO[jLvrj|ji.ov£'j|j.aTa ScoxpaTou;, se composent de quatre 
livres, dans lesquels sont distribués sans beaucoup d’ordre 
de nombreux entretiens de ce philosophe avec diverses 



LE QUATRIÈME SIÈCLE 105 

personnes. De ces dialogues, la plupart ont eu lieu proba- 
blement, plusieurs sont tout à fait fictifs ; aucun n’a sans 
doute été tenu dans les termes où Xénophon les rapporte. 
Leur style est celui de cet auteur et ne reproduit pas le 
langage attique de Socrate, ni les manières très diverses 
dont s’exprimaient les gens de tout âge et de tout rang 
qui paraissent dans l’ouvrage. Au reste, la couleur locale 
est la chose du monde dont s’est le moins préoccupée 
l’antiquité grecque ; et l’on doit se souvenir que c’est seu- 
lement à l’époque de son histoire où nous sommes par- 
venus que la sculpture a commencé à faire des portraits. 
Jusque-là, le grand art adoptait certains types généraux, 
au bas desquels on se contentait d’ajouter une inscription. 
Il n’est donc pas surprenant que le Socrate de Xénophon 
ne ressemble pas à celui de Platon. Ce dernier, avec peu 
de goût pour la réalité et une grande intelligence des 
choses abstraites, nous a dépeint un Socrate métaphysi- 
cien, auquel « il faisait dire beaucoup de choses que ce 
sage n’avait jamais pensées ». Xénophon, au contraire, 
était un ancien soldat, un homme de la réalité, n'enten- 
dant presque rien à la métaphysique ni aux abstractions 
de la science ; il a certainement diminué la valeur de So- 
erate et n’a pas compris l’importance philosophique et 
sociale de son rôle. Il n'y a pas lieu de penser que le 
portrait tracé par lui soit plus exact que celui qu’en donna 
Platon : fiin et l’autre ont laissé de lui l’idéal auquel l’un 
et l’autre ont pu s’élever, chacun selon ses aptitudes et 
ses préoccupations. On pourrait même dire que le Socrate 
de Platon est plus vrai que l’autre : car, si Socrate avait 
été tel ({lie Xéno{)hon le représente, il eût été bien difficile- 
ment condamné; il n’en est pas de même du théoricien, 
souvent agressif, que Platon a dépeint. 
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Quoi qu il en soit, les récits de Xénophon sont d’une 
lecture agréable ; presque tous ont une portée morale peu 
élevée, mais juste et conforme à cette vertu de tempé- 
rance que l’école socratique a plus que toute autre pré- 
conisée. On lit avec intérêt la reproduction abrégée de 
l’apologue de Prodicos (ii, 1), la conversation de Socrate 
avec son fils Lamproclès (ii, 2), avec le jeune Périclés 
(iii, 5), avec Euthydème (iv, 2) et une foule d’autres dia- 
logues, dans lesquels toutefois il serait bon de pouvoir 
distinguer ce qui vient réellement de Socrate ou de ses 
interlocuteurs et ce qui n’est que la pensée propre de 
l’écrivain. Plusieurs d’entre eux répondent à certains 
dialogues de Platon, avec lesquels il est utile de les com- 
parer. 

Apologie de Socrale/ATzoXo^'loL StoxpaTou;, fut probable- 
ment, comme le préc(‘dent ouvrage, composée par Xcno- 
plion peu après son retour d’Asie. C’est un écrit de 
seconde main, fait d’après les documents rassemblés par 
Hermogène, fils d’Hipponicos, ami de Socrate; du reste, il 
est très court et assez faible, soit comme défense du con- 
damné, soit comme œuvre littéraire. On le rapprochera 
utilement de plusieurs dialogues de Platon. 

On en peut dire autant du Banquet, lïIurxTrrWiov, que l’on 
peut comparer au Banquet et au Phèdre du gi’and philo- 
sophe. Ce morceau paraît très artificiel et semble rentrer 
dans les compositions du genre épklicilque , devenues 
frès nombreuses sous l’influence des <‘coles de rhétorique. 
tfC jour qu’il jette sur Socrate ne s’accorde guère avec ce 
que nous savons d’ailleurs de son caractère ; sa morale y 
est d’une facilité très grande, si l’on en excepte le long dis- 
cours qui occupe la seconde partie du dialogue. Ce petit 
écrit renferme, comme peinture de mœurs, plusieurs 
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passages fort curieux : nous citerons ce qui concerne les 
bouffons, les rapsodes et leur ineptie, et la scène de 
pantomime qui termine le festin, scène où sont repré- 
sentées les amours de Bacchiis et d’Ariadne. Mais le Ban- 
quet ne renferme ni ordre, ni méthode, ni aucune idée 
générale qui })iiisse ra})peler, même de loin , les beaux 
ouvrages de Platon. 

4® Tous les antres écrits de Xénophon ont été composés 
à Scillunte. Quelques-uns sont de petits traités pratiques, 
d’une valeur que nous ne pouvons guère apprécier au- 
jourd’hui : les conditions où nous vivons sont tout autres 
que celles où vivaient les anciens. Tels sont les petits 
traités sur la C liasse ^ sur V Equitation , sur le Coimnan- 
(huit de ('avaler le, — Les deux écrits sur le gouvernement 
de Sparte et sur celui à' Athènes sont deux éloges dans le 
genre épidictique, donnant de ces deux villes des idées 
très incomi)lètes et souvent très fausses, mais destinés à 
faire ressortir la supériorité du gouvernement Spartiate, 
auquel l’auteur était entièrement dévoué. — La Vie d’A- 
gésilas est un écrit du meme genre et tendant au môme 
but. Elle est régulièrement composée, comme les éloges 
que l’on publiait déjà en grand nombre à cette époque. 
Mais l’ouvrage nous donnerait une idée bien fausse du 
héros lacédémonien, si nous n’avions dans Plutarque et 
ailleurs des renseignements propres à la corriger. En 
somme, le sentiment et ramour de la vérité paraissent 
moins, dans tous ces petits écrits, que l’esprit de système, 
la haine de la patrie et son dénigrement, ainsi qu’un en- 
thousiasme exagéré et peut-être même peu sincère pour 
un gouvernement étranger. 

Ces défauts se déploient surtout dans V Education de 
Cyrus ou Cyropédie ^ KupoTratSsta , livre bizarre, qui n’est 
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ni une histoire , ni un poème, ni une théorie, ni un roman , 
mais un mélange incohérent de toutes ces choses. Un cer- 
tain nombre de faits y sont empruntés à Fhistoire : telles 
sont la guerre d’Assyrie, celle de Lydie, la prise de Sardes 
et du roi Crésus, la prise de Babylone. Mais, à côté de ces 
faits réels, l’auteur place un grand nombre de détails pu- 
rement imaginaires, non seulement étrangers à l’histoire, 
mais que les mœurs, les idées et l’état de la Perse eussent 
rendus absolument impossibles. Les limites de l’empire 
de Gyrus sont indiquées d’une façon vague ; les con- 
trées voisines sont esquissées de manière à ne rien ap- 
prendre au lecteur ; la Perse même semble inconnue à 
Xénophon, qui l’avait traversée en courant : ni la religion 
de Zoroastre, ni le système de gouvernement, ni la divi- 
sion en castes n’ont laissé aucune idée nette dans l’esprit 
de l’auteur, aucune trace dans son livre. Son Gyrus n’a 
rien de persan, ni comme homme, ni comme roi ; c’est 
un prince lacédémonien, très analogue à son Agésilas, 
ayant les mêmes idées, les mêmes vertus, pas un vice, 
pas un défaut, du moins au sens de Xénophon ; c'est un 
personnage de fantaisie; ou plutôt, c’est la personnifica- 
tion du système politique que Xénophon croyait le meil- 
leur et qu’il mettait , dans son roman historique , sous la 
protection d’un roi dont le nom était connu de tous les 
Grecs et qu’on savait avoir fondé et organisé un grand 
empire. Il faut donc regarder l’ouvrage dont nous par- 
lons comme une de ces utopies que produisit en grand 
nombre l’école de Socrate et qui concluaient, pour la plu- 
part, à la supériorité de l’état monarchique sur toutes les 
autres constitutions. 

G’est dans les perpétuels discours de la Cjjropédie que 
s’expriment les idées de Xénophon sur la politique : cette 
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politique est fort peu nationale ; car en délînitive ces roya- 
listes anticipés, qui par de pareilles utopies firent préva- 
loir leurs tendances parmi les Grecs, amenèrent chez eux 
non un prince modèle comme Gyrus, mais un Philippe, 
un Alexandre et ces autres monarques, leurs successeurs, 
qui déchirèrent la Grèce et préparèrent son asservissement 
aux Romains. On n’était pas loin de ce résultat lorsque 
parut la Cyropédie : car Philippe date de 3G0, et l’utopie 
de Xénophon n’est certainement pas antérieure à l’année 
362. On a dit qu’elle fut faite en opposition avec celle de 
Platon, que les royalistes trouvaient trop aristocratique et 
trop peu favorable à rétablissement d'une monarcliie , 
meme usurpée. Toutefois, durant la première moitié du 
siècle, s’opérait la séparation du civil et du militaire ; la 
guerre était devenue un métier; les armées se composaient 
en majeure partie de mercenaires, tandis que les citoyens 
restaient à la ville, s’occupant soit de leurs affaires, soit 
de politique; enfin beaucoup d’entre eux, mécontents du 
présent, se faisaient chacun son idéal, plus ou moins éloi- 
gné de la réalité. Quel([ues-uns essayèrent de mettre à 
exécution leurs théories : c’est ce que Platon voulait faire 
en Sicile, quand il en fut empêché par l’homme d’Etat 
historien Philistos. Xénophon eut donc aussi la sienne 
qui fut celle, non d’un citoyen libre, mais d’un soldat, et 
encore d’un soldat mercenaire , ne concevant aucun état 
politique supérieur à la monarchie militaire et aucun autre 
principe salutaire que l’obéissance. Il avait eu pour pre- 
mier idéal Gyrus le .Jeune : la journée de Gunaxa l’y fit 
renoncer. Il prit alors pour le type le plus parfait un roi mi- 
litaire de Sparte, Agésilas. Celui-ci étant mort, et la réalité 
ne lui oflrant plus aucun homme qu’il pût prendre pour 
!^on héros, il écrivit sa Cyvopédœ et accumula dans le 
II. 7 
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personnage de Gyrus les qualités et les doctrines qui com- 
posaient à ses yeux son idéal non encore réalisé. 

Ce n’est pas que Xénophon fût partisan de la Perse, Au 
contraire, comme la plupart des utopistes du temps, il 
part de cette idée, juste d’ailleurs, qu'il devenait de plus 
en plus possible de détruire rempire de Suse , de conqué- 
rir l’Asie, de résoudre la queslion d’Orient en supprimant 
l’iin des deux antagonistes et de fonder, à la place du 
royaume d’Ar ta x créés, un vaste empire gréco-asiatique, 
qui propagerait au loin rinfluence des Hellènes et leur 
puissance. Mais Xénophon ne pensait pas (et l’iiistoire a 
confirmé cette idée) que cette domination pût s’établir, si 
d’abord les ditTérentes cités grec(iues ne se réunissaient, 
de gré ou de force, sous une autorité monarchique et mi- 
litaire; il voulait seulement (et c’était là son illusion) que 
cette autorité fût exercée par un roi pieux, juste, temi)é- 
rant, courageux et savant, c’est-à-dire conforme h la 
théorie socratique, telle que Xhuiophon r(mlendait. 

Quant à la valeur litt(‘raire de la Cf/njprdie^ elle est 
Inédiocre. GV;st un ouvrage (à*rit d'un style facile, comme 
les autres ouvrages de Xénophon; niîiis cette facilité 
même, qui se délaie dans huit livres entiers, donne à l’ex- 
position des idées une dilTusion qui contraste avec les 
grands écrivains politiques de la Grèce. 11 y a trop de 
discours , et ces discours sont languissants et monotones. 

G’est en vain que rauteur donne aux choses orientales 
une couleur grcc([ue et mêle à son récit principal dés épi- 
sodes romanes(|ues empruntés peut-être à l’Orient, tel 
que celui d’Abradate et dePanthce la suite de l’ouvrage 

1. Abradatc est lui mot perso, Ahkmdatta; Paiithèia est un mot 
grec qui semble traduit du perso ou peut-être même du sanscrit, 
Viçwacblv L 
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est froide et sa lecture continue engendre rennui. Les 
étrangers comparent volontiers la CnropédicdiXx Télémaque 
de Fénelon. 

V Hconomlque et le Hiéron sont aussi deux composi- 
tions utopiques. Le premier donne l’id^'al de l'iionnéte par- 
ticulier, du xaXoxàYaO j;, tel qiUon se le représentait dans 
les écoles socratiques; c’est comme un fragment des Sou- 
venirs de Sorrale y lequel en effet y converse avec Grito- 
bule. L’autre est un dialogue entre 1 (î roi Hiéron et le 
poète Simonide ; il met sous l(‘.s y(‘ux du lecteur l’idéal du 
parfait tyran. C’est encore la glorification du gouverne- 
ment militaire. 

Enfin, on range [)armi les ouvrages de Xénophon un 
petit écrit sur I(îs Revenus d' Athènes , qu'il composa dans 
son extrême vieillesse, p(‘ut-étre dans cette ville, où un 
décret du peu[)le l’avait autorisé à revenir et où peut-être 
encore il mourut. Ce petit livre, où raut(‘iir passe en re- 
vue les diverses sources de revenu de la ré[)nl)li([ue et 
touche en passant à quel([ues points d'organisation inté- 
rieure, est une des meilleures productions de sa plume; 
il est simple dans sa forme , bien composé, généralement 
bien [)ensé et renferme des idées prati(jues, (jui ne seraient 
pas déplacées même d(* nos jours. G'(‘st aussi un ap[)el à 
la modération, à la concorde, Irês proj^re à iiroduire sur 
les esprits du temps un effet salutaire. 

VI. Les .Histoires attiques, at ’A'cOiosc;. — La grande his- 
toire de Thucydide, continuée dans les Helléniques de 
Xén()})hon, fut conqiléf(‘e par une série de compositions 
historiques nommées Althides , dont il ne nous reste mal- 
heureusement à peu près rien, si ce n’est les noms de leurs 
autéùrs. Elles formaient un ensemble d’œuvres littéraires, 
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un corpus. Elles commencèrent à se produire au début 
du siècle, prirent plus d’importance dans l’école d’Isocrate 
et se continuèrent jusque dans l’école d’Alexandrie. Les 
Atthides étaient des histoires locales de l’Attique et de ses 
dèmes , probablement avec des détails très circonstanciés 
sur les anciennes traditions et la topographie de chacun 
d’eux. Parmi les hommes distingués qui écrivirent dans 
ce genre, plusieurs ont laissé un certain nom. Les princi- 
paux d'entre eux furent Clitodême, appelé aussi Clidème; 
PiiANODÈME, contemporain de Théopoinpe dont nous parle- 
rons plus bas; Androïion, de l’école d’Isocrate; Philo- 
CHORE, qui joua dans Athènes un rôle actif entre les années 
dOG et 2C0; Démon, contemporain de Philochore; Ister, 
de l’école d’Alexandrie et ami de Gallimaque (250-220); 
enfin Andron et Mélantiüos. Nous citons dès à présent ces 
noms, pour que l’on voie que la Grèce ne cessa plus 
d’écrire l’histoire depuis le temps d’Hérodote et que les 
noms de ses grands historiens se présentent comme ceux 
des chefs au milieu d’une nombreuse phalange. Remar- 
quons que la plupart de ces noms d’auteurs ont une signi- 
lication qui peut les faire regarder comme supposés. 


II. RUÉÏORIQLE, ÉLOQUENCE 

Les années qui précèdent l’intervention macédonienne 
sont pour l’éloquence grecque un temps de recueillement, 
sinon de repos; elle semble préparer ses forces pour la 
lutte qui ne tardera pas à s’ouvrir. Au contraire, c’est le 
temps des grandes écoles de rhétorique , où vont se for- 
mer les orateurs des différents partis. Les maîtres de ces 
écoles écrivent beaucoup, parlent peu; il en est qui n’ont 
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jamais paru en public et qui ont cependant acquis le re- 
nom de grands orateurs : mais c’est rlie'teurs et profes- 
seurs qu’il faut dire , si l’on réserve le titre d’orateurs aux 
hommes de parole et d’action. Les écrits de ces maîtres 
ont une forme oratoire et sont souvent de véritables dis- 
cours. Ces discours ont été faits, soit pour des causes 
privées oii ils jouaient le rôle d’avocats de cabinet, soit 
pour des causes fictives, comme celles dont nous avons 
parlé à propos d’Antiphon. Outre les discours proprement 
dits, les maîtres rhéteurs introduisirent à cette époque 
l’usage de traiter par écrit, et sous une forme oratoire, des 
questions politiques agitées de leur temps; ces publica- 
tions répondaient à peu près à ce que les Anglais ont 
nommé pamphlet et à ce que nous avons depuis quelques 
années désigné par le mot brochure. La production de 
ces brochures était facilitée par l’extension que prenaient 
en Grèce les ateliers de copistes; dans ces établissements, 
presque inconnus au siècle précédent, les libraires 
venaient désormais se pourvoir; répondant quoique im- 
parfaitement à nos imprimeries, ils commencèrent à multi- 
plier les exemplaires des bons livres ou des livres nouveaux 
et à faire connaître dans tout le monde hellénique ce qui 
se pensait dans ses diverses parties. 11 fut dès lors possible 
d’exercer par l’écriture une influence personnelle sur les 
événements et de contre-balancer, sans sortir de chez soi , 
Faction des orateurs. Ceux-ci reprirent leur supériorité 
quand les événements devinrent pressants et que la parole 
fut redevenue une arme indispensable. 

Lystas, Auoria;, nous est connu par les discours qu’il 
nous a laissés et par le témoignage d’historiens et de cri- 
tiques, dont les principaux sont Plutarque, Denys d’Hali- 
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carnassé et Photius; Cicéron, Qnintilien cl Aulu-Gelle ont 
aussi parlé de Lysias. Il naquit h Athènes sous larchonte 
Philoclès, en l’annce 459, et, par son âge, il semble appar- 
tenir au cinquième siècle plutôt qu’au quatrième; mais sa 
carrière littéraire fît réellement partie do celui-ci , auquel 
il appartient d ailleurs par ses idées, par son style et par 
l’influence qu’il a exercée. Il eut pour père Képhalos de 
Syracuse : celui-ci, après avoir vécu à Athènes pendant 
trente ans comme métèque, en partit avec ses enfants en 
4i4 pour Sybaris, que l’on colonisait sous le nom de 
Thurii. Lysias avait trois frères, dont le plus célèbre, 
Polémarque, paraît dans la Jirjmbliqne de Platon. A 
Thurii, il étudia la rhétorique sicilienne à l’école de Ti- 
sias et de Nicias. De retour â Athènes, eu 412, il y vécut 
d’abord chez son père, puis dans sa propre maison, où il 
exerçait la profession de sophiste, dirigeant en même 
temps une fabrique de boucliers. Ses opinions libérales le 
mirent en butte à la tyrannie des Trente : son frère Polé- 
marque venait déjà de boire la ciguë lorsque, menacé lui- 
méme, il s’enfuit à Mégare, aida de sa fortune les réfugiés 
de Phylé et rentra enfin dans la ville avec Thrasybiile. 
C’est à cette époque que commença la partie active de sa 
carrière littéraire ; elle se prolongea jusque vers l’année 
378, qui fut probablement celle de sa mort. 

On distingue ordinairement deux périodes littéraires 
dans la vie de Lysias : celle qui précéda son plaidoyer 
contre Ératosthène, un des Trente, auteur de la mort de 
Polémarque, et celle qui suivit ce plaidoyer. On oppose 
ces deux périodes l’une à l’autre et l’on admet comme 
démontré que, dans la première, Lysias fut un pur rhéteur, 
enseignant le style prétendu artificiel et faux des sophistes; 
que, dans la seconde, il enseigna une rhétorique toute 
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contraire et suivit lui-même des principes tout nouveaux^ 
dans les discours et dans les autres œuvres qu'il produisit. 
Lysias avait écrit, dit-on, quatre cent vingt-cinq discours, 
dont plus de doux cents étaient reconnus comme authen- 
tiques par les critiques grecs et latins; il nous en reste 
trente-cinq, avec des fragments de plusieurs autres. Or, 
quand on les lit , on ne tarde pas à s'apercevoir qu'ils 
offrent une grande variété de composition , de style et de 
procédés : les uns sont des œuvres de pure rhétorique , 
et ne semblent pas avoir différé beaucoup de celles des 
autres rhéteurs; d'autres ont été composés pour des causes 
réelles et emploient, dans des proportions très diverses, 
les procédés alors connus de la rhétorique. T^ysias en effet 
réunissait en lui plusieurs personnages : le riche industriel, 
le citoyen libéral, ennemi de l’oligarchie, le logographe 
écrivant des plaidoyers pour autrui, et enfin le professeur. 
Cette diversité de circonstances l’obligeait à varier son 
style et sa manière : comme professeur , il composait pour 
ses disciples des discours modèles , dans lesquels toutes 
les ressources de l’art devaient être employées et mises en 
évidence; quand il eut à plaider pour son propre compte, 
ces procédés artificiels durent en grande partie céder la 
])lace au naturel et à cette vérité de langage qui naît de 
la réalité des situations; quand il eut h écrire pour les 
autres, il fallut bien qu’il appropriât son langage â la con- 
dition de ses clients ; cette variété fut même d’autant plus 
grande que le riche Lysias, comme citoyen libéral, n'écri- 
vait pas moins de discours pour les pauvres gens que 
pour ceux d’une condition élevée. Enfin il ne fut pas seu- 
lement orateur ou logographe; il écrivit en outre une 
fechnê ou traité de rhétorique, des lettres, des pané- 
gyriques, des œuvres érotiques. Il y eut donc moins daqs 
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sa vie littéraire une sorte de révoluticin qu’une application 
nouvelle de son talent, à l’époque où, cessant d’être simple- 
ment professeur, il commença à parler ou à écrire dans 
des affaires réelles, et non pliis imaginaires. Ges change- 
ments dans sa vie expliquent assez l’évolution qui se pro- 
duisit dans son style et dans ses compositions. 

Le plus ancien des discours qui nous restent de Lysias 
est probablement celui qu’il prononça contre Ératos- 
thène; c’est aussi le plus beau et le plus intéressant. C’est 
un acte d’accusation, où il demande justice du tyran pour 
le meurtre de son frère Polémarque. C’est une composi- 
tion un peu lâche , dont l’ordonnance n’est pas très 
bonne ni très savante. Mais le style en est simple, clair, 
précis, plein de justesse et de fermeté. La parole de l’ora- 
teur n’est pas très colorée, ni par conséquent poétique ; 
elle devait s’éloigner beaucoup de la manière dithyram- 
bique de Gorgias, de Pôlos et de Licymnios. 11 emploie la 
langue ordinaire, celle que tous les gens instruits parlaient 
alors dans Athènes ; mais il l’épure, et il la soumet aux 
procédés de style que lui-même enseignait depuis long- 
temps dans son école. Ges procédés étaient : V harmoniey 
c’est-à-dire l’agencement des mots envisagés quant à leurs 
articulations et à leur sonorité; \ ordonnance ('rà^i;), qui 
s’appliquait non seulement aux mots dans la proposition, 
mais aux propositions dans la phrase; Y eurythmie y pro- 
duite par la combinaison des syllabes longues et des brèves ; 
enfin le nombre, qui engendre l’eurythmie et dont l’étude 
fut poussée si loin par Isocrate. Le style de Lysias, dans 
ce discours, est souvent antithétique et, par là encore, rap- 
pelle l’ecole ; mais les antithèses y ont une grande valeur 
et ne sont point des oppositions de mots vides d’idées. 
Par exemple, lorsqu’il rappelle qu’Ératosthèno , pour se 
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défendre, prétendait avoir joué au milieu des Trente le 
rôle d’opposant, tandis que de ses mains il avait arrêté et 

livré Polémarque, il s'écrie : 

• 

« Ainsi donc, ô le plus misérable des hommes, lu faisais 

de l’opposition pour nous sauver, et tu nous arrêtais pour nous 
tuer ; quand votre bande réunie était maîtresse de notre salut, 
lu faisais de l’opposition à ceux qui voulaient nous perdre, et 
quand tu étais seul, pouvant sauver ou perdre Polémarque, tu 
le menais en prison. Ensuite, pour cette opposition qui, dis-tu, 
n'a servi de rien, tu veux être jugé honnête homme, et pour 
avoir saisi et tué un innocent, lu ne veux payer ta peine ni à 
moi ni à ces citoyens. » (§ 8.) 

Et plus loin, § 19, après avoir exposé les crimes doThé- 
ramène, un des collègues de raccusé : 

(( 11 est arrivé ce temps où il faut fermer vos cœurs au par- 
don et à la pitié, pour punir Ératostliène et ses complices; il ne 
faut pas au combat être vainqueurs de vos adversaires, et en 
justice être vaincus par vos ennemis ; vous devez être moins 
touchés de ce qu’ils promettent de faire qu’indignés de ce qu’ils 
gnt fait; vous ne devez pas poursuivre ceux des Trente qui sont 
absents et laisser échapper ceux qui sont ici, ni moins bien 
servir votre propre cause que la fortune qui vous les livre. » 

Au § 22, on trouve encore cés antithèses énergiques : 

(( Vous qui êtes restés dans la ville, rappelez-vous quelle 
tyrannie ils exerçaient sur vous : qu’ils vous ont traînés contre 
des frères, des fils, des concitoyens, à une guerre où, vaincus, 
vous deveniez les égaux des vainqueurs, où, vainqueurs, vous 
deveniez esclaves des Tyrans. Par ces actes ils accroissaient leur 
fortune; par la guerre civile vous amoindrissiez la vôtre. Ils ne 
partageaient point avec vous leurs avantages ; ils vous forçaient 
à partager leur ignominie. » 

Ainsi Lysias, en apportant dans les causes réelles, devant 
le peuple assemblé, les moyens oratoires de l’école, leur 

7 . 
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donnait une force nouvelle, qu’ils recevaient dos circon- 
stances. Mais le vide de ces formes apprises reparaît dans 
les discours qui n’ont point été composés pour de telles 
occasions. Tels sont, par exemple, ceux qui portent les 
noms de Discours poUliquCy de Discours nhpupiquc, {['Orai- 
son funèbrp.y Ce dernier, qui jouit d’une cer- 

taine célébrité, n’est autre chose qu’une composition 
d’école :ila quelque analof^ie extérieure avec celui de Pé- 
riclès, au second livre de Thucydide; mais, entièrement 
dépourvu d’idées, il ne peut être considéré que comme un 
paradigme, servant de modèle aux jeunes gens qui fréquen- 
taient les cours de Lysias. Toutefois ce discours a pour 
nous l’avantage de mettre en évidence les qualités ora- 
toires de son auteur et les formules qui faisaient à cette 
époque le fond de son enseignement. 

Les caractères de cette éloquence sont la sobriété, la 
mesure, le naturel, la vérité dans l’expression, la sincérité 
de la pensée, la clarté, le bon goût, la finesse, et cette fa- 
cilité qui se trouve dans toutes les œuvres du génie attique. 
Elle est en général peu passionnée et s’éloigne, en cela 
comme en beaucoup d’antres choses, de l’éloquence pathé- 
tique de Thrasymaque, qui, attachant une grande impor- 
tance à la passion dans le discours, avait composé des 
modèles de style pathétique sous le nom d’eXsoi, discours de 
pitié. Par cette réunion de qualités moyennes excluant 
tous les extrêmes, I^ysias avait mérité d’ètre regardé 
comme la règle (xavtov) de l’atticisme. 11 exerça donc une 
grande influence sur la marche de la prose hellénique, en 
la préservant, autant qu’un homme pouvait le faire, des 
excès où l’école de Gorgias tendait à l’entraîner. Mais il se- 
rait peu raisonnable de croire que Lysias ait fait à lui seul 
une sorte de révolution. Gomme il avait commencé par 
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être élève des sophistes et sophiste lui-même, il ne fit que 
tirer, avec un bon sens tout athénien, des analyses et des 
pratiques de l’école, ce qu’elles avaient de bon et de réeh 
lement applicable aux choses de la vie. C’est ce qu’indi- 
quent les œuvres purement rhétoriques de Lysias, et ce 
que prouve son discours sur les Biens cBAînstophane , 
lequel est imité et presque reproduit de celui d’Andocide 
sxir les Mystères, 

Après Lysias, la rhétorique continua de progresser et 
d’acquérir des moyens d’action nouveaux. Ce fut surtout 
l’art d’argumenter qui se perfectionna, ainsi que la forme 
de la phrase oratoire. En effet, rargumentation est faible 
et quelquefois presque nulle dans les discours de Lysias : 
ce qui en tient lieu, c'est la narration des faits, narration 
pleine de vivacité et de franchise, entremêlée de tableaux 
d’un dessin parfait, d’un coloris naturel et peu recherché; 
ce sont ces récits et ces peintures qui portent la conviction 
dans les esprits en y portant la clarté. On en trouve de 
fort beaux dans presque tous les discours de Lysias, mais 
surtout dans les discours contre Ératosthène, contre Ago- 
ratos et contre le jeune Alcibiade. Du reste il eût été diffi- 
cile, au temps de ce maître, d’unir, dans un même discours, 
de nombreuses et fidèles narrations à un déploiement 
étendu des preuves : car l’orateur ne disposait que d’un 
temps assez court, mesuré par la clepsydre. Quant à la 
phrase oratoire, Lysias était considéré par les anciens 
comme un des inventeurs de la période ^ c’est-à-dire de ces 
grandes formes de style où plusieurs propositions sont 
enchâssées les unes dans les autres et, toutes ensemble, 
dans une proposition principale dont elles sont les complé- 
ments et qui , commençant avec le premier mot, n’est ter- 
minée qu’avec le dernier. Cette façon de parler, entière- 
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ment Inconnue de Thucydide, apparaît avec le quatrième 
siècle ; elle se perfectionne peu à peu, d’abord dans l’école 
de Lysias, puis dans celle d’Isocrate, de là passe dans les 
divers genres de prose et finit par devenir la forme usuelle 
de la phrase grecque. C’est dans les écoles de rhétorique 
de la Grèce que les Latins vinrent plus tard l’étudier ; et 
c’est par eux qu’elle a passé dans les langues modernes, 
autant du moins que ces langues ont été aptes à la re- 
cevoir. 

Toutes les qualités du style de Lysias sont analysées 
dans le passage de Denys auquel on a fait allusion plus 
liant. Ce morceau, qui est fort ennuyeux à lire à cause de 
sa prolixité, n’en est pas moins instructif pour nous, soit 
parce qu’il expose les opinions des anciens sur ce sujet, 
soit par les fragments qu’il cite de Lysias. Quant au dis- 
cours sur l’amour, que Platon, dans son Phèdre^ met dans 
la bouche de cet orateur, il n’est rien moins qu’authen- 
tique. L’eupatride Platon, le neveu du tyran Critias, a 
bien pu prêter à un démocrate cette sorte de composition 
sophistique, où, à côté de certaines qualités extérieures, 
paraissent les défauts d’une rhétorique sans idées et de dé- 
monstrations sans vraisemblance. On peut même remar- 
quer que ce prétendu discours de Lysias est tout entier 
composé d’argumentations, c’est-à-dire de ce qui ne se ren- 
contre presque pas dans les œuvres authentiques de cet 
orateur. S’il était réellement de lui, nous devrions alors le 
regarder comme antérieur à l’accusation contre Ératos- 
thène et comme représentant la première manière de Ly- 
sias: mais rien ne nous oblige à lui attribuer l’authenticité. 

. IsocRATE, ’I<joxpai:7)<;, était plus jeune que Lysias de vingt- 
trois ans. Il naquit en 436 à Athènes. Fils d’un riche fabri- 
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cant d’instruments de musique, nommé Théodoros, il reçut 
une bonne éducation et put entendre les leçons des so- 
phistes les plus distingués de son temps. Ruiné pendant 
la guerre du Péloponèse, il se rendit h Ghios, où il 
ouvrit une école de rhétorique, et revint plus tard ensei- 
gner dans Athènes , d’où il ne sortit plus. Il vit s accom- 
plir tous les changements d’idées et les événements poli- 
tiques qui remplirent les deux premiers tiers du quatrième 
siècle et mourut âgé de près de cent ans. 

Il faut considérer dans Isocrate le politique et le rhé- 
teur. Ses opinions en matière de gouvernement étaient 
plus théoriques que pratiques, quoiqu’il ait eu jusqu’à 
son dernier jour la prétention d’indiquer à ses compatrio- 
tes et à des étrangers les voies où ils devaient s’engager. 
En réalité, ses idées étaient celles des socratiques, avec un 
peu plus d’estime pour les avantages de la démocratie. 
Isocrate n’avait pas une notion très claire des systèmes 
politiques qui luttaient en Grèce depuis un siècle : il ap- 
prouve , il élève même très haut le gouvernement popu- 
laire dans plusieurs de ses ouvrages, surtout dans son 
Panégijrique ; mais il le voudrait réformer, et le modèle 
qu’il propose dans ses réformes n’est autre que le gouver- 
nement de Sparte. Ou bien, sans tenir compte des change- 
ments accomplis depuis un siècle dans la constitution athé- 
nienne, il voudrait que l’on en revînt à celle de Solon et de 
Clisthène, comme si elles eussent été encore applicables de 
son temps. Modéré, sage, honnête, il détestait les vices de 
la démocratie , mais il n’avait pas moins de haine contre 
les excès de la puissance Spartiate, dont les Trente avaient 
donné un triste exemple. Libéral par principes et par goût, 
il s’était figuré, comme beaucoup d’autres , que la liberté 
des cités grecques avait pour condition leur mutuelle in^ 
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exposées les idées politiques d’Isocrate. L’auteur suppose 
qu’il a convoqué une assemblée pour lui présenter des 
propositions de réforme. Ce qu’il demande, c’est qu’on 
revienne simplement à la constitution de Solon et de Clis- 
thène. Il fait donc un parallèle de l’ancien et du noiiveau 
gouvernement, et oppose les anciennes mœurs publiques 
à la démoralisation de son époque. Il proscrit l’oligarchie 
et préfère une liberté tempérée. Il met en lumière la mau- 
vaise administration des Trente, et déclare que la démo- 
cratie est préférable, mais qu’il faut la ramener à son 
ancien état. 

Le Discours sur la paix ou Symmachique fut composé 
au temps de Philippe et du roi de Thrace Chersoblepte , 
lorsque Isocrate sentait, disait-il, ses forces affaiblies par 
l’âge. C’est un discours dans le genre de Démosthène, où 
l’on peut apercevoir une influence positive exercée sur 
l’auteur par les orateurs de la tribune. Au fond, ce sont 
les mêmes idées que dans le précédent ouvrage, mais avec 
des généralités vagues, des conseils excellents mais peu 
pratiques sur l’équité dans la politique, sur l’influence des 
orateurs corrompus, sur l’usage des troupes mercenaires ; 
en vieillissant, Isocrate s’éloignait de plus en plus 
de la réalité des choses et ne la comprenait plus : il 
allait , dans ce discours, jusqu’à proposer aux Athéniens 
d’abandonner l’empire de la mer qu’il avait jadis revendi- 
qué pour eux et il essayait de démontrer que la puissance 
maritime avait été pour leur république la source de tous 
les maux. Il y a du reste dans cet ouvrage des morceaux 
d’une grande éloquence et qui pouvaient paraître digne- 
ment à la tribune du Pnyx. 

Dix ans plus tard, après la paix conclue en 347 avec 
Philippe, Isocrate, qui avaitau moins quatre-vingt-dix ans, 
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écrivit, sous forme de discours, une Lettre à Philippe, où y 
se détachant tout à fait des gouvernements libres de son 
pays, il déclare que la seule ressource des Grecs honnêtes 
est de s'adresser, non plus à des assemblées, mais à un 
homme. Cet homme, c’est Philippe. C’est à lui de prendre 
le rôle de conciliateur entre Athènes, Sparte, Thèbes et 
Argos, afin de les réunir et de se mettre lui-même à leur 
tête pour les conduire contre les Barbares. Il passe en 
revue les principaux faits relatifs à cette question d’Orient, 
les fautes commises, les vérités mises en lumière, les suc- 
cès faciles des Grecs en Asie, les circonstances favorables 
qui se présentent, la noblesse héréditaire de Philippe, la 
nécessité d’occuper les bandes mercenaires qui parcourent 
l’Europe et l’Asie; et il montre, en finissant, la gloire 
immense dont le vainqueur de l’Orient et le pacificateur 
de la Grèce pourra se couvrir. 

Quant au grand discours connu sous le nom de Pana- 
théndique, c’est un simple éloge d’Athènes, mise en paral- 
lèle avec Lacédémone. Isocrate le commença à l’âge de 
quatre-vingt-quatorze ans, l’interrompit pendant trois ans 
et l’acheva ensuite, âgé de près de cent ans. Gomme œuvre 
politique, cet écrit est d’une faible portée; car la Grèce, à 
cette époque, avait moins à s’occuper de ses rivalités in- 
testines que de la domination étrangère. D’ailleurs, comme 
il s’en aperçoit lui-même, l’auteur n’énonce ici aucune idée 
nouvelle et ne fait que reproduire sous une autre forme 
celles qu’il avait répandues dans ses écrits. Si l’on prend 
au sérieux cet ouvrage, il ne peut guère servir qu’à con- 
stater que jusqu’à la fin de sa vie Isocrate se montra fidèle 
à sa patrie athénienne et la préféra aux cités aristocra- 
tiques de la Grèce, bien différent en cela des publicistes so- 
cratiques, dont leur politique dorienne fit assez souvent 
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de fort mauvais patriotes. Quoi qu il en soit, le Panathé- 
naique peut être regardé comme tenant le milieu entre un 
acte politique et une composition d’école, une exhibition 
des procédés de rhétorique que l’auteur avait toute sa vie 
enseignés. 

Dans ce genre épUtictlque rentrent tous les autres ou- 
vrages qui nous restent d’Isocrate. Il n’en faut probable- 
ment pas même excepter son NicocUs ni son Discours à 
Nicoclès: celui-ci était un exposé des devoirs d’un roi et 
des règles du gouvernement royal , celui-là était la contre- 
partie de l’autre : il exposait les devoirs des sujets dans 
un État monarchique. 11 est douteux, non seulement que 
ces discours aient jamais été prononcés soit par Isocrate, 
soit par Nicoclès, mais encore qu’ils aient été adressés 
par l’auteur au jeune roi de Gvpre. Les autres écrits mo- 
raux d'Isocrate, son Démonicos et son Arckidamos ^ sont 
certainement des œuvres de fantaisie sans aucun lien avec 
les événements réels de riiistoire. La proposition faite par 
le jeune roi de Sparte Arebidamos de quitter la ville, 
comme firent jadis les Athéniens, est tellement insensée, 
qu’il est impossilde d’y voir autre chose qu’un exercice 
d’école, oii le fond importe peu, où la forme seule, c’est- 
à-dire le discours, ses subdivisions et son style, est la 
seule chose qui préoccupe l’auteur. 

Il faut attribuer le même caractère aux discours propre- 
ment dits qui nous sont parvenus sous le nom d’Isocrate : 
son éloge iVEvagoras ^ son éloge AHclhic^ ses discours 
pour les Platnens ^ pour le fils d'Alcibiade^ contre Calli- 
machos^ contre E uthynos y contre LochitèSy son Eginétique 
et son Trapézitique, Il n’est pas un seul d’entre eux où 
l’on ne trouve en assez grand nombre des preuves qu’ils 
ont été écrits, non pour des causes réelles, mais pour des 
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causes soit purement imaginaires, soit empruntées à l’his- 
toire. Ges titres mêmes montrent par leur variété que les, 
sujets traités dans les écoles de rhétorique étaient pri® 
dans les temps les plus anciens de la Grèce, aussi bien que 
dans les événements contemporains. 

Mais la plus curieuse de toutes ces œuvres factices est 
sans contredit le discours d’Isocratc pour lui-même, intitulé 
Anlidosis ou Y Echange, L’auteur suppose qu’un nommé 
Lysimaque la traduit devant les tribunaux k l’occasion 
d’une fraude qu’il aurait commise contre la loi relative à 
la triérarcbie et à l’échange légal des fortunes. Il en pro- 
fite pour faire sa propre apologie, retracer sa vie, ses 
mœurs, son caractère, ses occupations. 11 institue une 
véritable scène de justice (comme il le fit plus tard dans 
le PannllKhiah/ac) , scène dans laquelle il fait comparaître 
des témoins et lire des pièces authentiques par le greffier, 
pose les faits, les discute, en tire des conclusions comme 
en présence de juges. Tl y a donc dans ce discours un 
mélange tout à fait singulier d’une accusation imaginaire 
et de faits réels. C’est un vérital)le procès pareil h celui 
de Socrate et qu’Isocrate suppose lui avoir été intenté : A 
cette cause imaginaire l’auteur môle la réalité de sa 
propre vie, au point que tout l’ensemble peut faire illu- 
sion. Isocrate avait plus de quatre-vingts ans quand il 
composa cette œuvre, où l’art et l’artiste semblent absolu- 
ment confondus. 

L’école d’ Isocrate ne fit point une révolution par rap- 
port à celle de Lysias; elle appliqua les principes que ce 
dernier avait enseignés et qu’il continua d’enseigner du 
vivant môme de son rival. Ges principes se rapportaient 
surtout à la composition des discours, à ses parties, à 
l’argumontation et au style. V argumentai ion fut l’objet 
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principal sur lequel le maître exerça ses disciples : elle 
avait été à peine entrevue par Lysias, qui se contentait de 
demander à la narration des faits la conviction qu’il vou- 
lait faire passer dans les esprits. L’école d’Isocrate déve- 
loppa beaucoup cet art nouveau et l’on voit, par les dis- 
cours de cet auteur, qu’il lui donna une place au moins 
égale à la narration. C’est lui aussi qui paraît avoir intro- 
duit l’usage des résumés , par lesquels l’orateur condense 
dans quelques phrases finales toute la force qu’il a dé- 
ployée dans son discours. Dans ses grandes œuvres épi- 
dictiques, le Panégyrique ^ le Panatkénaique , Isocrate 
montre comment, étant donné deux idées principales, 
celle de l’orateur et celle qu’il veut combattre, il est pos- 
sible de les développer parallèlement l’une à l’autre, de 
manière à les opposer sans cesse, et à les mettre de place 
en place en contact pour faire jaillir de ces points des 
éclats de lumière ou de passion. Ce procédé n’est au fond 
que V antithèse y introduite par les premiers sophistes, 
mais prodigieusement agrandie par Isocrate et transfor- 
mée par lui en un procédé général de l’art de parler et 
d’écrire. L’antithèse, qui domine l’ensemble, se produit 
également dans les parties et pénètre jusque dans la 
phrase, où elle engendre la grande période à double face. 
Tout le style d’Isocrate peut se ramener à ce procédé. 
Mais il ne faudrait pas croire qu’il est toujours périodique 
et que toute période repose sur une antithèse; l’art 
d’écrire en prose est désormais en pleine possession de lui- 
même; on sait alterner les grandes et les courtes périodes 
et les entremêler de très rapides propositions, mélange 
qui repose à la fois l’esprit et la voix et qui donne à l’har- 
monie totale d’un alinéa ou d’un discours le charme de la 
variété. Cette harmonie arrive, dans les grandes périodes 
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isocratiques, à une puissance qui ravit loreille et la pen- 
sée; les anciens Grecs et, après eux, les Romains ont 
conçu pour ce style une admiration sans bornes; la pé- 
riode longue ou courte, avec ses formes et ses conso- 
nances infiniment variées, est devenue après Isocrate la 
condition même du bon style; quiconque Ta ignorée ou 
méconnue a, depuis cette époque, été considéré comme un 
mauvais écrivain. 

Quant à la passion , eJle n’est pas beaucoup plus forte- 
ment exprimée dans Isocrate que dans Lysias, soit que le 
grand rhéteur n’eût pas cette énergie de sentiment qui 
caractérisa bientôt les orateurs de la tribune, soit que, 
travaillant dans son cabinet et pouvant régler selon sa 
volonté les mouvements de son cœur, il se fit une loi et 
comme une règle d’art de ne point passionner son style 
jusqu’à la violence. Dans ses élans les plus hardis, Iso- 
crate parait toujours calme et maître de lui-même : au 
contraire, les orateurs de la tribune qui suivirent ses pré- 
ceptes dans l’art d’écrire et qui les appliquèrent aux dis- 
cours publics et aux harangues introduisirent dans le 
langage oratoire ces mouvements heurtés et presque dés- 
ordonnés, mais parfois irrésistibles, qui semblaient pro- 
duits par la fureur des événements. Il ne faut pas oublier 
qu’Isocrate était un maître, un véritable professeur d’élo- 
quence; en enseignant les règles et les procédés du style, 
il ne pouvait avoir la prétention d’enseigner aussi la pas- 
sion , qui ne s’enseigne pas et qui nait spontanément au 
contact de l’homme avec la réalité. 

Isocrate, comme il le dit lui-même , n’a jamais paru en 
public, à cause de la faiblesse de sa voix et d’une cer- 
taine timidité naturelle, mais aussi sans doute par un 
habile calcul : s’il n'eût i)as réussi au barreau ou à la 
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tribune, il eût pu voir sa réputation déchoir et son école 
tomber. Il ne paraît pas non plus qu’il ait jamais écrit 
aucun discours pour autrui et fait le métier de logographe, 
métier où plusieurs sophistes, ses prédécesseurs, s’étaient 
enrichis. Son rôle fut donc simplement celui d’un maître 
d’éloquence; ses plus grandes compositions, comme ses 
plus petites, paraissent avoir été destinées, moins à exer*' 
cer sur la politi(pie une influence ([iii pût rivaliser avec 
celle des orateurs, qu’à montrer, «par des exemples desti- 
nés à devenir célèbres, ce que pouvait produire Fart de 
la parole écrite, à l’enseignement diujuel il se livrait. Ges 
œuvres n’étaient donc ni des discours, ni des traités, ni 
des histoires, ni dépurés œuvres d’art; c’étaient, comme 
nous dirions, des brochures où dominait le caractère des 
compositions d’école. Elles répandirent dans toute la 
Grèce la ré[)utation du maître et attirèrent autour de lui 
un grand nombre d’auditeurs inscrits : il y en eut jus(|u’à 
cent, dont chacun payait chai] ne année mille drachmes 
(890 fr.). Si Fon songe (ju’à cette époque l’argent valait 
encore au moins cin(| fois ce cpi’il vaut de nos jours, on 
pourra se rendre conqde et d(; la situation matérielle d’un 
maître tel qu’Isocrate et de la passion qui animait alors 
les Grecs pour Fart d’écrire et pour Féhxjucnce. 

L’école fondée par IsÉi^ ’l<J3iToc, fut loin d’égaler en re- 
nom et en valeur celle de son rival Isocrate; c’est là, dit- 
on, que furent donnés aux ligures de rhétori(pie les noms 
qu’elles ont conservés; mais celui qui donna les grands 
exemples de la prose savante et qui l’enseigna à ses con- 
temporains lit beaucoup plus pour Fart d’écrire. D’ail- 
leurs, ce que Fon apprenait surtout dans l’école d’Isée^ 
c’était l’éloquence judiciaire; lui-môme était logographé; 
Dans l’école d’IsocLite se formaient deux classes d’écri” 
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vains : les orateurs politiques et les historiens, qu’elle pro- 
duisit en grand nombre . Isée fut cependant le premier maître 
de Démosthène; mais il est aisé de reconnaître, dans les 
discours de ce grand orateur, que les modèles publiés 
par Isocrate firent plus pour son instruction que les plai- 
doyers de son ancien professeur. 

Nous ne savons presque rien de la vie d’Isée, si ce n’est 
qu’il florissait entre les années et 350 et qu’il appar- 
tient à la première moitié du quatrième siècle. Né à Ghal- 
cis, il vint de bonne heure à Athènes, où il parait avoir 
enseigné la rhétorique jusqu'à sa mort, sans se mêlera 
la politique de son temps. Il laissa une soixantaine de dis- 
cours : onze d’entre eux ont été conservés, avec un grand 
nombre de fragments, dont trois ou quatre ont une cer- 
taine étendue. La plupart sont relatifs à des revendica- 
tions de terrain ou à des liéritages; ils n’ont pour nous 
qu’un médiocre intérêt littéraire; mais ils sont importants 
à connaître pour ceux qui s’occupent de la législation 
civile des Athéniens; à ce dernier point de vue, il en est 
un surtout dont la perte est vraiment regrettable, c’est le 
discours contre les confréries religieuses possé- 

dant des propriétés immobilières. Dans l’histoire des let- 
tres, Isée ne semble pas avoir fait faire un progrès réel 
à l’art d’écrire : il s’est contenté d’appliquer les pré- 
ceptes et les procédés de son maître Lysias. Denys d’HalL 
carnasse remarque même avec justesse qu’il les a exagé- 
rés et que son style est plus travaillé et a moins de naturel 
que celui de ce dernier ; il faut donc voir dans Isée non un 
maître qui préparait l’éloquence des temps à venir, mais un 
disciple d’une école que celle d’Isocrate avait de beaucoup 
dépassée. C’est là sans doute la vraie cause du peu de suc- 
cès qu’eut son école^ en face de celle de son illustre rival. 
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111. THEATRE 

iNOus avons énuméré dans la section précédente les au- 
teurs tragiques qui succédèrent à Euripide et qui écrivi- 
rent dans la manière de quelqu’un des trois grands maî- 
tres. Nous n’avons pas à y revenir, si ce n’est pour faire 
remarquer que plusieurs d’entre eux appartiennent au 
quatrième siècle, qu’ils ont montré en général une grande 
fécondité, sinon une originalité profonde, et qu’enlîn 
l’histoire de la tragédie se continuerait pour nous, si nous 
possédions les ouvrages qui furent alors représentés. 

La comédie parcourait dans Athènes une brillante car- 
rière; la liste des poètes qui se distinguèrent dans le 
genre comique, pendant la première moitié du quatrième 
siècle, égale ou dépasse celle de la période précédente. 
Malheureusement nous ne possédons pas de ces nombreux 
ouvrages une scène entière; les fragments conservés çà 
et là dans les livres des critiques et des historiens sont, 
en général, très courts; les analyses manquent totalement 
ou se réduisent à quelques indications insulïisantes. Nous 
avons seulement les titres d’un grand nombre de pièces, 
avec les noms de leurs auteurs, et des appréciations jus- 
tifiées le plus souvent par les courts fragments qui nous 
en restent. 

Cette période est désignée sous le nom de Comédie 
moyenne : les dernières pièces d’Aristophane lui appar- 
tiennent déjà, et plusieurs poètes, qui en font partie, ont 
vécu assez longtemps pour que leurs dernières produc- 
tions puissent être rangées avec celles de la Nouvelle 
comédie; tel fut, par exemple, Gratïnos le Jeune, dont la 
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vie dépassa probablement cent années et atteignit Tépoque 
de Ptolémée Philadelphe : tel fut encore Alexis, dont le 
Marchand de Drogues fut représenté en Tannée 306 , 
longtemps après la mort d’Alexandre. Toutefois on peut 
admettre que Tépoque la plus florissante de la comédie 
moyenne ne s’éloigne pas beaucoup , dans Tun ou l’autre 
sens, de Tannée 375, qui marque le premier quart de ce 
siècle. 

Les caractères essentiels de cette période résultent de 
la marche naturelle des idées, des circonstances exté- 
rieures et des conditions générales de Tart durant le même 
temps. La loi qui avait supprimé la parabase interdisait 
au poète de se mettre personnellement en rapport avec 
les spectateurs et plaçait la comédie, comme la tragédie, 
dans un monde séparé et idéal. Celle qui interdisait de 
montrer sur la scène le masque d’un homme chargé de 
fonctions publi([ues en excluait la politique du jour et ne 
lui permettait plus de paraître que sous une forme géné- 
rale et fort peu comique ; elle rejetait donc les poètes 
dans un tout autre ordre de sujets, intéressant Thomme 
en général ou la société hellénique tout entière, mais non 
les affaires de la cité. Dans le même temps l’esprit scien- 
tifique, se portant vers des conceptions générales, faisait 
naître dans les écoles de philosophie les études psycholo* 
giques, et dans le public une tendance vers les analyses 
du cœur humain. Toute la littérature d’alors en est rem- 
plie ; elles donnent aussi aux œuvres des sculpteurs un 
caractère que n’avaient point celles de leurs devanciers. 

En même temps les théories métaphysiques ou morales 
qui s’enseignaient dans les écoles devinrent pour les poètes 
comiques une mine nouvelle à exploiter. Déjà Socrate et 
les sophistes avaient été mis sur la scène par Aristophane, 

8 
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et la comédie sicilienne y avait fait battre l’un contre 
l’autre, dans des personnages abstraits, les systèmes de 
Xenophane et de Thalès. A ces vieilles écoles l’esprit nou- 
veau, dont la mort de Socrate avait assuré le triomphe, 
substituait dos théories mieux fondées sur la raison et sur 
l’expérience et dont les conséquences pratiques étaient 
tirées par ceux memes qui les professaient : mais ces théo- 
ries se rattachaient à l’enseignement socratique, et trou- 
vaient chez les poètes du théâtre le meme mauvais vouloir 
que Socrate avait rencontré chez Aristophane. 

A côté des écoles philosophiques conlinuaientdc s’établir 
ou de s’étendre un grand nombre de sociétés secrètes et 
de confréries, ayant des pratiques m}^stérieuses et des rè- 
gles particulières, qui s’éloignaient beaucoup des mœui^ 
communes. Elles paraissent avoir été indé[)endantes les 
unes des autres; il y en eut qui attirèrent l’attention pu- 
blique et servirent de matière aux sarcasmes de la comé- 
die; telles furent les sociétés orphicjues et pythagori- 
ciennes, dont les rameaux s’étendaient en Italie, en Thrace, 
en Asie Mineure et déjà peut-être en Syrie et en Egypte. 
Ces sociétés, qu’Eupolis avait déjà censurées dans ses 
Baptiseurs ^ introduisaient sinon des cultes, au moins des 
rites étrangers et des praticpies en désaccord avec les usages 
reçus: il en arrivait de toute part, surtout de l’Egypte, 
dont les symboles extérieurs étaient souvent confondus 
par le peuple grec avec des dogmes très sérieux, connus 
des seuls initiés et que la vieille Egypte n’avait pas pro- 
duits. La conii'die les tournait en ridicule ou s’elforçait de 
les rendre odieux. Mais elle ne trouvait rien à leur subs- 
tituer; les vieilles croyances helléniques touchaient à leur 
déclin; ni la science, ni la grande tradition orientale 
h’avaient encore éclairé les intelligences* 



135 


LE QUATRIÈME SIÈCLE 

A côté de cette critique des opinions, la comédie 
moyenne plaça celle des mœurs, dos caractères et dos 
conditions sociales, ainsi que des aventures et des intri- 
gués dont la société du temps donnait de fré([uents exem- 
ples. Les amoureux, les femmes de moyenne vertu, les 
joueuses de flûte , les danseurs de place , les fils enlevés 
et retrouvés, les héritages perdus ou contestés, les joueurs, 
les coiffeuses, les diseuses de bonne aventure, les militaires 
recruteurs, les usuriers, les amateurs de chevaux, de 
bonne clière ou de vin, se rencontrent aussi fréquemment 
dans la comédie moyenne que les liommes et les sujets 
politiques dans la vieille comédie. Ces criticjiies des mœurs 
contemporaines se présentaient souvent revêtues de cou- 
^purs antiques et amenaient sur la scène des personnages 
appartenant à la tradition héroïque ou sacrée. Le nombre 
est grand des pièces ayant pour titn^ des noms mythologi- 
ques ou empruntés à l’épopée : Busiris, Ganymède, Minos, 
Anchise, Ulysse, Nausicaa, Omphale, les Sept devant 
Tlièbes, les Gorgones, le Centaure, et une foule d’au- 
tres rappelant des aventures bien connues, dont l’allu- 
sion devait être facile à comprendre pour les contem- 
porains. 

Si l’on jugeait des mœurs du temps par les traits les 
plus saillants de la comédie moyenne, on verrait dominer 
dans la société deux vices qui contribuèrent à perdre suc- 
cessivement la civilisation des Grecs et celle des Romains, 
vices que ces derniers désignèrent par les mots amare^ 
'potare : si les amoureux occupent une grande place dans 
cette comédie, ce qu’elle montre, c’est surtout les amours 
de bas étage et les femmes de mauvaise vie ; plusieurs 
d’entre elles, qui avaient acquis une certaine réputation, 
virent leurs noms servir de titre à des pièces de théâtre 
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et plus souvent leurs vices et leurs intrigues y paraître 
sous des noms étrangers; certains fragments les dépei- 
gnent sous les plus vives couleurs. Quant aux festins, 
ils étaient un thème admis par la plupart des poètes 
d’alors; ces poètes ne tarissent point quand ils énumèrent 
les plats de toute sorte qui s’y servaient ; nous en avons 
plusieurs listes; une d’elles ne comprend pas moins de 
trente-cinq vers. Les cuisiniers et les parasites, introduits 
par la comédie sicilienne, étaient devenus des person- 
nages ordinaires de la scène, sur lesquels on comptait 
pour l’égayer. Du reste, si l’on mange beaucoup dans la 
comédie moyenne, on y boit aussi; l’éloge dn vin s’y 
rencontre souvent dans la bouche des personnages, qui 
l’estiment un des principaux biens de la vie et quelquefois 
le seul qui la rende supportable. 

Parmi les noms des poètes de la comédie moyenne, il 
en est deux ou trois dont la gloire a dépassé celle des 
autres et qui servent comme de type à cette période de 
transition. Ce sont ceux d’Antipbane, d'Eubule, d’Alexis 
et de Timoclès. Nous allons donner, faute de mieux, la 
liste de ces poètes avec les titres de leurs principaux ou- 
vrages. Comme l’époque de leur naissance et de leur 
mort est presque toujours inconnue, nous les présente- 
rons à peu près dans l’ordre alphabétique. 

Antiphane, ’Avxtcpàvy,;, né entre 407 et 404, commença 
de représenter des comédies vers l’année 38G, et mourut 
entre les années 331 et 328, Agé de soixante-quatorze ans. 
Né pour le théâtre , il avait composé au moins deux cent 
quatre-vingts pièces, dont il ne nous reste que des frag- 
ments très courts, mais assez nombreux. Ses principales 
comédies étaient : 
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Le Paysan. 

Les .Jumeaux. 

U Abeille (courtisane). 

Les Adelphes. 

La Fille déshéritée. 

Le Métèque. 

Adonis. 

UÉphésienne. 

Médée. 

Athamas. 

Le Peintre. 

Minos. 

Les Égyptiens, 

Le Médecin. 

Les Adultères.. 

Eole. 

Jjrs Chevaliers. 

Le Moulin. 

La 'Pailleusp, 

Les Cariens. 

Mysiis Vivrognesse. 

Alceste. 

Le Chanteur. 

Les Jeunes Gens. 

Esculape. 

Le Cithariste. 

Les Compatriotes. 

Le FliUisie. 

Le Ventru. 

Omphale. 

U Amoureux de - 

La Corinthienne. 

Orphée. 

même. 

Le Fabricant de 

Le Parasite. 

La Nativité d* Aphro- 

poupées. 

Les Riches. 

dite. 

La Coiffeuse. 

La Poésie. 

Busiris. 

Les Joueurs de dés. 

IjC Fourneani. 

Le Byzantin. 

Le Cyclope. 

Sapho. 

La Noce. 

La Lampe. 

Le Soldat. 

Ganymède. 

Le Jj/dien. 

La Cruche. 

Glaucos. 

Méléagre. 

Le Sommeil 


• Anaxandride , ’Ava?avop’OY,ç, esi assoz souvent cité par 
Aristote, qui le regardait comme un bon poète. C’était un 
homme d’un caractère entier, d’un esprit acerbe, qui ne 
daigna jamais corriger ses pièces quand elles n’avaient 
pas été reçues au théâtre, et qui, les lacérant, les envoyait 
au marché aux parfums, pour prouver à la fois l’estime 
qu’il avait pour elles et combien il leur était peu attaché. 
Cet homme riche, de grande taille, et qu’on nous repré- 
sente portant un vêtement de pourpre à franges d’or, 
était un Ithodien de Camiros, dépourvu de tout scrupule 
et mettant sur la scène le vice dans toute sa nudité ; 
Eudocie l’appelle 'KagpLiapoc , le saligaud. Voici ses princi- 
pales pièces, dont il nous reste quelques fragments ; il en 
avait composé soixante-cinq, et il avait remporté dix fois 
le prix;; Antiphane l’avait remporté treize fois. 


8 . 
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Les Pmjsans. 

La Folie de vieillesse. 

lutte la démocratie 

Anchise, 

Les Jumeaux, 

et l’oligarchie. 

La Laide, 

llHènc, 

La Samicnne, 

VAmoiiv rendu. 

Les Peintres. 

Satyrias, 

Achille, 

Le Trésor, 

Sosippe, 

La Jmœiise de cithare 

. Les J^rréides, 

IJOuiragc. 

Les Chasseiirs, 

Ulysse, 

UE mpoison neuse . 

La Locrienne, 

Le Spadassin, 

Le Porteur de fiole 


Nérée, LesCiléa, où il met en 

Eubule, FvjêouXo;, d’Athènes, que sa date place sur les 
confins de rancienne et de la moyenne comédie, fut un 
des meilleurs auteurs de cette période ; c’était un esprit 
fin, élégant, que la gravité de ses goûts élevait au-dessus 
de la comédie et dont les ouvrages furent souvent imités 
par scs successeurs. Il s’adonna beaucoup h la parodie, 
surtout à celle des tragédies d’Euripide, (‘o qui rattache 
directement Eubule à l’école d’Aristophane. Il avait com- 
posé cent quatre pièces dont voici les principaux titres : 


Anchise, 

Ion , 

(Enomaos. 

Amalthér, 

Les Cercopes, 

Pannychis, 

Antiope, 

Les Joueurs de dés. 

Le Jjfoio, 

Augé, 

Les Laconiens (ou 

Sémélé, 

Ganymêdc, 

Lé du ), 

Les Nourrices, 

Glaucos, 

Médée. 

Les Titans, 

Bamalis, 

JjU Meunière, 

Le Phénix, 

Denys, 

Nausicaa, 

Les Grdees, 

La Paix» 

Xouthos, 

La Danseuse 

Europe, 

Ulysse, 


Écho, 

Œdipe. 


ArAROS, ’Apapiüî 

, fils d’Aristophane, représenta deux 

des pièces de son 

père, le Cocalos et VÆolosicon, puis 

écrivit lui-même quelques comédies, 

entre autres : 
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Adonis, La Nativité de Pan. 

Cœnée. Hyménée. 

Campylion. 


Amphis, ' Aji-cpt;, Athénien, contemporain de Platon, écri- 
vit vingt-six pièces, entre lesquelles on remarqua : 


Alhamaa. 

Le Vigneron. 

Le Bain. 

Le Gouvernement des femmes. 
La Maiîie des femmes. 

Les Sept devant Thèhes. 

Les Mercenaires. 


U Énervé. 

La Coiffeuse. 

Les Joueurs de dés. 
La Leucadienne. 
Ulysse. 

Pan. 

Le Rôdeur 


D’Anaxilaos , il nous reste quelques fragments crime 
vingtaine de pièces, telles que : 


Le Paysan. 
Le Flûtiste. 
Glaucos. 
lo 

Calypso. 


Le Fabricant de lyres. 
Les Cuisiniers. 

Nérée» 

Les FÀeveurs d'oiseaux. 


Aristopjion, ’ApiTTocpcov, avait composé entre autres pièces : 

Les Jumeaux, Platon, 

Le Médecin, JjC Pythagoricien, 

TjC Dépôt, Philonide, 

titres dont plusieurs indiquent ciu'il était de l’école d’Aris- 
tophane et le censeur des philosophes et des sociétés 
mystiques. 


Alexis, de Thurii, quitta probablement cette 

ville lorsque, en 389, elle fut asservie par les Lucaniens, 
et il vint s’établir à Athènes, où il reçut le titre de citoyen. 
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Il semble avoir voeu jusque vers Tannée 287. Il fut Tonde 
paternel de Ménandre et peut-être le père d’un autre poète 
comique, Stéphanos. Alexis avait composé deux cent 
quarante-cinq pièces, écrites avec une grande élégance et 
remplies de gaieté et de verve comique. 11 nous reste des 
fragments, quelquefois assez longs, de plusieurs d’en- 
tre elles ; en voici un qui se trouvait dans son Maître d'in- 
famie : 

(< Que contes-tu là ! que rabâches-tu du Lycée, de l’Académie, 
de rOdéon, des Thermopyles, niaiseries de sophistes? Tout cela 
n’est pas gai. Buvons, buvons sec, gaudissons-nous, Sicon, tant 
qu’il est possible d'arroser notre âme. Vive le tapage, Manès. 
Bien de plus charmant que le ventre : il esl ton père et ta mère, 
à lui seul. Vertus, ambassades, commandements militaires, 
songes creux, vains hochets dont on s'étourdit. La mort te gla- 
cera au jour fatal. Tu posséderas alors ce que tu auras bu ou 
mangé, voilà tout. Tout le reste est poussière : Péinclès et Codrus, 
et Cirrion. » 

Ennemi des philosophes et des sectes mystiques, Alexis 
composa plusieurs pièces à leur intention. 11 nous en reste 
des fragments; en voici un de son Linm ^ comédie dirigée 
contre les orphiques : 

Ltnos. « Viens un peu ; prends, si tu veux bien, ce livre ; et puis 
lis, en ayant soin de garder le silence et de bien distinguer les 
litres. Tu y trouveras Orphée, Hésiode, des tragédies, Chœrilos, 
Homère, charmants auteurs de tout pays. On verra par là quelles 
sont tes préférences naturelles. 

Hercule. Donne. 

Linos. Voyons donc; qu’y trouves-tu? 

Hercule. Recettes de cuisine ; voilà le titre. 

Linos. ïu es un philosophe, paraît-il ; tu as passé par-dessus 
tous ces livres et tu as pris le Traité de Simos. 

Hercule. Quel est ce Simos? 

Linos. Un fort habile homme qui vient de s’élever à la scène 
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tragique ; c’est bien de tous les acteurs le meilleur cuisinier, on 
en peut juger à l’épreuve, et de tous les cuisiniers le meilleur 
acteur. » 

Voici les titres de quelques-unes des comédies d’Alexis : 


Ancylion. 

Agônü (vers l’année 342). 

Les Adelphes, 

Les Chevrier s, 
fjsope. 

Le Vigneron. 

Archiloque. 

Le Maître d'infarnie. 

Atalante. 

La Boucle de cheveux. 

La Brutlieime. 

L'Autel. 

Galatée. 

La Veinture. 

Le Gouvernement des femmes. 
L'Anneau. 


Les .Jumeaux. 

Au puits. 

Le Retour au logis. 

Le Fabricant de vases à boire. 
Hélène. 

L'Enlèvement d'Hélène. 

Les Prétendants d'Hélène. 

Le Tuteur. 

Les Sept devant Thèbes., 

La Diseuse de bonne aventure. 
Les Thébains. 

Le Chevalier, pièce contre les 
philosophes. 

Isostasion ou la Femrne bien équi- 
librée. 


Dans Isostasion on trouve cette peinture de mœurs : 

(( D’abord, si elles ne volent et ne gagnent sur tout le monde, 
elles n’ont rien fait; elles cousent des intrigues contre tous. Et 
quand elles ont gagné quelque argent, elles prennent chez elles 
de nouvelles femmes, novices dans l’art. Aussitôt elles les met- 
tent sur la forme et leur changent les manières et la mine. Est- 
elle petite? on lui met du liège à scs pantoufles. La grande a 
des semelles minces et ne sort pas sans pencher la tète sur son 
épaule, pour ôter quelque chose de sa taille. Manque-t-elle de 
hanches? on lui coud par-dessous quelque chose, et les passants 
s’écrient : « Oh ! les belles formes ! Mais elle a le ventre gros : 
qu'on lui fasse une poitrine, comme en ont les acteurs comiques; 
quand elle sera debout, son ventre semblera rentrer en arrière 
comme s'il était tiré avèc un crochet. Elle a les sourcils roux : 
on a du noir pour les peindre. Par malheur elle est noire : mais 
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on l^enduil de cériise. Elle est trop pâle, on use alors de poudre- 
aux-amours. Au contraire, si elle a quelque cliose de beau, on 
le met à nu. Est-ce de belles dents? il faudra rire pour que les 
gens puissent voir une si jolie bouche. Si elle n’a pas envie de 
rire, elle reste enfermée tout le long du jour tenant une petite 
branche de inj'rte entre ses lèvres, pour ([u’elle s accoutunie à 


montrer les dents bon gré mal 

Les Cauniens. 

La Vente aux enrhères. 
Clèohuline. 

La CoiffPAm\ 

Le Marchand de draifaes 
(de l’année 300). 

Le Pilote, 

Les Joueurs de dés. 

La Lampe. 

Le Chaudron. 

La Leueadienne. 

Le Peuplier. 

Linos. 

Le Carien. 

La Mandragore, 

Les Devins. 

La Müésienne, 

Ulysse au bain. 

Ulysse tisseur. 

Olympiodore (contre Platonb 
Opora (courtisane). 

Or este, 

La Danseuse. 


gre. » 

La Courtisane. 

Le Parasite. 

Les Poètes. 

La Femme poète. 

La Pylhagorie ien ne . 

Le Fourneau. 

Le Militaire. 

Les Repas en commun. 

Le Syraeusain. 

Les Tarentins (conire les pytlia- 
goriciens). 

La Nourrice. 

VUsurier. 

Lèda. 

Le Sommeil. 

Phèdre (contre Platon). 

Phédon (probal>lenient aussi con- 
Ire Platon). 

L^imatetir de tragédies. 

U Amoureuse. 

La Maîtresse de danse. 

Le Menteur. 


Antidotos. — Axionicos, qui vécut jusqu'au temps d’A- 
lexandre et appartient peut-être à la nouvelle comédie : 

Le Toscan. Philinna. 

L'Amateur d'Euripide. Le Chalcidlen. 

Gallicrate, KaXXixpàTY^c;, qui était probablement con- 
temporain de Démosthène. 
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Cratinos le Jeune^ Kpaxivoc, un des adversaires les plus 
décidés de Platon et des pythagoriciens, vécut peut-être 
jusqu’au temps de Ptolémée Philadelphe. 11 avait fait: 


Les Gtkints, 

Thér amène. 
Omphale. 

La Pythagoricienne. 


Les Tarentins. 
Les Titans. 
Chiron. 

Le Fils supposé. 


ÉiMGÈNE, — Epicuate, ’ETiixpàTT^;, d'Ambracle, 

composa plusieurs pièces dont nous avons des frag- 
ments, entre autres : les Amazones^ la Rivale de Lais^ le 
Marchand. Il parlait de Speusippe, successeur de Platon, 
de M(uiédème, un de ses disciples, de Laïs, née en 426. 


Ekuuîos, ’'Eptcio<, contemporain d’Antiphane, et qualilié 
de savant homme, «v/'p, composa Eole^ Mélibée, le 

Peltaste. 


Euüulide, Eèêo'j>doT,s, le même que le dialecticien, disci- 
ple d’Euclide et adversaire d’Aristote, lit représenter les 
Cô}nastes. 


Denys, Aiov’jcjio;, de Sinope, écrivit vers les années 379- 
376 ; il était contemporain de Nicostrate, tils d’Aristophane, 
et semble avoir vécu jusqu’à l’époque macédonienne. Il 
avait fait les Législatearsy les Homonymes^ V Affamée 

Diodore, Atoowpo^, également de Sinope, avait fait la 
doueuse de [laie et la Fille déshéritée. 

Dromon, Apojxtov, était auteur de la Danseuse. 

lIÊNiociios, ‘llvfo/o;, fut url poète politique, mais ne trai- 
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tant probablement que des questions générales. Les titres 
de ses pièces sont : les Goi'gones, Polyeucte^ V Affairé ^ 
Trochile.,, 

Héhaglide, — Mnésimaqüe, Mvr^aij4.a/o<:, écri- 

vain très élégant, avait composé Alcméon^ Busiris^ le Mo- 
rose, V Eleveur de chevaux, le Vainqueur isthniiaque. 


Nicostrate, NixoaToocTo;, probablement le troisième fils 
d’Aristophane, esprit doux, mesuré, nullement agressif ni 
médisant, composa, entre autres pièces : 


La Délicate, 

Amour pour amour. 
Anthjllos. 

Les Mois. 

Le Calomniateur. 
Hécate. 

Hésiode. 

U Hiérophante. 


Le LU. 

Le Cuisinier 
Le Buveur. 
Fandrose. 
Ploulos. 

Le Syrien. 
L'Usurier. 


Oi’HÉLioN, ’OcpeXtcov, lit représenter plusieurs comédies, 
entre autres Ialé}nos et Callæschros; c’était aussi un de 
ceux qui tournaient en ridicule Platon et les pliilosopbes; 
il a probablement paru au théâtre vers rannée 377. 


PiiiLÉTÈRE, <I>c)iTatpo;, Contemporain d’iiypéride et de 
Diopithe, composa vingt et une comédies. Nous avons les 
titres et quelques fragments des principales, qui sont : 


Anlhyllos. 

Esculape, 

Atalante, 

Achille. 

Le Corinthiastc. 
Cynufjis (courlisaue). 


Les Porteurs de fkunbeaux. 
Méléagre. 

Les Mois. 

(Enopion ou le Buveur. 
Térée. 

U Amateur de flûte... 
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PiiiLiscos, vers Tannée 375, avait composé les 

Avares,,. 


SiMYLOS. StjjLuXo;, vers le temps de Philippe, donna /a 
Magicienne, 

SoPiiiLos, XiociTAo;, de Sicyône, un peu après, lit repré- 
senter : 

Androdès. La lienconh r. 

Ij Enchiridon . Le Phyla rq uc . . . 

Le Dépôt, 

SÙTAnK, ilto-raoY,;, Alliénieii, les Feitnncs en fennecs. ,, 

Timothée, TiaoOîo;, Athénien, le Petit Chien.., 

Timoclès, Tijjt-oxXr;;, Athénien, fut un des poètes les plus 
récents de la moyenne comédie. Elégant dans son style, 
spirituel et plein de verve, il attira aussi Tattentlon par 
ses attaques contre le parti libéral. Il fut au théâtre un 
véritable ennemi de Démostliène, d’ilypéride, de Gallimé- 
don et un partisan des Macédoniens et de la monarchie. 
On voit, par le titre de ses pièces et par les fragments qui 
nous restent de lui, qu'il était également l’adversaire des 
nouvelles doctrines venues d’Orient et qu’il les confondait, 
par ignorance ou à dessein, avec la vi<.‘ille idohUrie égyp- 
tienne. 

•< Comment, dit-il, serait-on sauvé par un ibis ou par un eliion? 
dans un pays où ceux qui n'honorent pas les dieux reconnus 
restent impunis, quel secours chercherait-on à l’autel d’un chat? 

[Les Égyptiens.) 

Il avait composé : 

Les pjjyptiens. Le Bain. 


n. 


9 
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L'Anneau, 

Dclos (contre les libéraux']. 

Les Satires populaires ^ pièce 
dirigée aussi contre le parti 
libéral. 

Les Femmes eéléhrant 1rs har- 
chanales. 

Baechus. 

Dracontiun (coui'lisam*;. 

Les Lettres, 

L'Envieux, 

Les Héros, 

Les Satyres icariens. 

Les Caunieas, 


Le Centaure, 

Conisalos, 

UOublL 

Les Marathonirns. 

Néêre, 

Oreslautoclidr, 

U Affairé, 

Ponlieos. 

Le Pugiliste. 

Sapfio, 

Les PjnnpagiWHs de traraii 
L’Amateur de juges. 

Les F(nix Voleurs... 


Xénauque. Eivao/o;, cumjajsa, tMilres uuli es pièces 


Boalalion, 

Les Jumeaux. 
Le Pcnlathlc, 
Poiphyra, 


Priape. 

Les Scyl/ieSé 
Le Militaire. 
Le Sommeil. 


Tjiéoi’jiile, OsocptXoc, comme Timoclès, fut un adversaire 
du parti libéral; dans un de ses fragments, il raille Galli- 
inédon. Scs princi[»oles comédies étaient : 


Les Gens en voyaue. 
La Bcotic. 
Jj’Êpidaurien . 

Le Médecin. 

Le Chanteur. 


Néoptolème, 

Le Pancratiasle. 

Les Prœtides. 
L’Amateur de flûte. 


ÎV* rillLOSOPHIE 

L'enseignement socratique, après la mort du maître, se 
démembra et produisit plusieurs écoles, qui furent comme 
des espèces issues d’un ancêtre commun. Trois d’entre 
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elles n’exercèrent sur Tesprit public qu’une influence res- 
treinte , parce qu’elles n'écrivirent presque pas et se con- 
tentèrent des leçons orales et des exemples qu’elles don- 
nèrent dans rapplication de leurs principes. Ce furent les 
écoles de Gyrène et de Mégare, et la secte cynique. Mais 
l’Académie se montra féconde en excellents écrits et 
exerça, depuis son origine, une action qui se perpétua dans 
les siècles suivants et qui dure encore. Cette école eut d’ail- 
leurs l’avantage de réunir dans ses doctrines toutes les 
tendances supérieures de l'esprit nouveau, dont chacune 
des autres écoles ne présentait qu’une direction particu- 
lière. Elle eut pour fondateur Platon, qui l’illustra par son 
enseignement et par ses livres durant quarante aimées, et 
qui éleva l’exposition des idées philosophiques à la hau- 
teur d’un genre littéraire, comparable au drame, àl’épo- 
}>ée et à Fliistoire. Depuis cette époque, la philosophie a 
occupé dans la littérature une des premières places et a 
donné naissance à une série non interrompue de bons 
écrivains. Du reste, la mort de Socrate avait assuré la 
liberté de la pensée, que ses accusateurs prétendaient 
supprimer : la crise était franchie; l'esprit pouvait désor- 
mais parcourir avec indépendance toutes les voies de la 
science, explorer la nature et en délinir les lois, analyser 
les phénomènes de la pensée , com[)Hrer les dogmes reli- 
gieux, rejeter ceux qui élaient en désaccord avec les idées 
nouvelles, y substituer des dogmes étrangers plus purs ou 
des théuries nées de la science. C’est l’Académie, c’est 
surtout Platon, qui parcourut dans tous les sens ces nou- 
veaux horizons , fixa les grandes méthodes et les princi- 
pales directions de l’esprit, dont chacune devint une 
science, épura les doctrines de la théologie et de l’art et 
montra, par de nombreux oiivrdges, à quelle huutimr le 
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nouvel art d’écrire pouvait s’élever sans fictions , sans lé- 
gendes, par les seules forces de la pensée. 

Platon, llXà-r^v, se nommait d’abord Aristoclés, du nom 
de son grand-père. H était lîls d’Ariston et de Périctione ; 
sa mère était fille de Glaucon, fils de l’ancien Critias, qui 
lui-mème était fils de Dropide, frère, dit-on, de Solon. Le 
tyran Critias était cousin germain de Périctione. Gharmide, 
oncle de Platon par sa mère, combattit au Pirée contre 
Thrasybule et ceux (jui descendaient avec lui de Phylé. 
Knfin la famille de Platon était alliée à celle de l’orateur 
Antiphon. Le milieu domestique où il naquit était donc aris- 
tocratique et hostile à la démocratie athénienne. 11 faut 
ajouter que la famille de Platon était fort riche et occupait 
une place distinguée dans la société du temps. 

Platon naquit à Athènes le 21 mai de l'année 429, quel- 
(|ues mois avant la mort de Périclès et le jour de la fête 
d’Apollon Délien. 11 fit ses premières études sous le gram- 
mairien Denys (Atovu^io;), étudia la gymnastique chez 
Ariston d’Argos, et la musique sous Dracon d’Athènes et 
Mégillos le pythagoricien ; on dit qu'il s'exerça aussi dans 
l’art de peindre. Quant aux poésies qu’il composa et qu’il 
détruisit, elles n’étaient probablement que des exercices 
d’école, dont la perle est peu regrettable et dont les meil- 
leures idées se retrouvèrent nécessairement dans ses œu- 
vres postérieures. Platon commença ses études philoso- 
phiques chez le savant héraclitéen Gratyle, un ami de 
Socrate, et s’attacha à ce dernier vers l’année 410, à 
l’âge de dix-neuf ou vingt ans. C’est probablement alors 
qu’il connut, par Hermocrate, les doctrines de l’école 
d'Élée. 11 n'assista pas aux derniers moments de Socrate : 
après la mort de ce maître en 399, ""ses disciples crurent 



devoir presque tous quitter Athènes, où ils ne se trou- 
vaient pas en sûreté, et allèrent s'établir en difTérents 
lieux. Euclide avait à Mégare une maison où il enseignait. 
Platon y demeura quelque temps et en partit pour ses 
grands voyages. Il se rendit d'abord à Cvrène auprès du 
mathématicien Théodoros, ami de Socrate et disciple de 
Protagoras. De Cyrène il alla par mer en Egypte. Mais il 
n’est pas possible, comme on le raconte, qu'il y ait fait 
un séjour de treize ans, puisqu’en 389 il était en Sicile. 
On a remarqué avec raison que h^s dialogues de ce phi- 
losophe n'indiquent pas qu'il ail fait une étude attentive ni 
prolongée des choses de l'Egypte, ni qu'il ait connu ses 
doctrines et l'esprit de ses institutions. Mais on devait 
ajouter qu'à celte époque l'ancienne Égypte n'était pres- 
que plus rien et que toute la bonne société y était persane 
et imbue des idées zoroastriennes. Rien ne prouve que 
Platon ne soit pas allé en Perse, comme le raconte l'anti- 
quité : ses dialogues sont remplis de doctrines orientales, 
qu’il s’est assimilées souvent sans les modifier. Ces doc" 
trines ont pu être puisées par lui à leur source, chez les 
mages de la Perse, ou en Egypte parmi les I*ersans qui 
gouvernaient le pays, qui y pratiquaient leur religion e 
sous rinfluence desquels s'étaient formées des sectes de- 
venues célèbres aux siècles suivants ; enfin Platon a pu 
les connaître sur le sol même de la Grèce , parmi ces ini- 
tiés dont les sociétés secrètes allaient s’étendant et coju- 
prenaient déjà un grand nombre d'hommes distingués. 

Les voyages lointains de Platon étaient terminés lorsque, 
en 389, sur la sollicitation de Denys l’Ancien, il se rendit 
en Sicile. Le récit de Plutarque, dans la Vie de Dion, ne 
rend pas bien compte de ce qui se passa entre le philo- 
sophe et le tyran ; nous savons seulement qu'il séduisit 
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parla beauté de ses doctrines le jeune Dion, beau-frère 
de Denys, homme d'un caractère élevé et que l’on accu- 
sait avec quelque vraisemblance d'aspirer au trône de 
? 5 yracuse. Platon eut certainement le tort de se mêler à 
des afïciires de cour ([ui ne le regardaient pas et de pa- 
raître confipirer contre son hôte. Denys le chassa et le 
ivra, pour être venrlu, au Lacédémonien Pollis. Déposé 
comme esclave dans Tile d’Kgine, il fut acheté et rendu à 
la liberté par un disciple d’Aristippe de Gyrène, nommé 
Annicéris. tiO voyage de Platon dans la Grande-Grèce dut 
avoir lieu lors de son premier séjour en Sicile ; il se rendit 
à, Tarcnte, ou il vit j)robablemenl les pythagoriciens Ar- 
chytas et Kurytos. Les relations qu'il avait formées avec 
Dion lui firent entreprendre deux autres voyages k Syra- 
cuse , l’iin en 837, qui ne dura que quatre mois et fut 
interrompu par l'exil de Dion, l’autre en 361 , que Platon 
entreprit pour réconcilier son ami avec le jeune Denys, 
son neveu. Cette tentative étant demeurée infructueuse, il 
revint à Athènes la môme année et n’en sortit plus jusqu’à 
sa mort, qui arriva en 347. Quant à son voyage à Éphèse 
et en Carie, on ne peut dire exactement ni à quelle époque 
il le fît, ni même s’il le fit réellement. 

Platon était rentré dans Athènes en l’année 395 ; il 
avait alors trente-quatre ans. C’est à cette époque qu’il 
commença à enseigner dans les jardins de l’Académie , 
situés sur les boials du Cépî)ise au delà du Céramique, 
puis dans un jardin qu’il acheta entre l’Académie et le 
dème de Golone. Son enseignement dura jusqu’à sa mort, 
et son école prit le nom du lieu où il le donna et où ses 
successeurs continuèrent aussi d’enseigner. Nous nous 
sommes un peu étendu sur la vie de Platon, parce que les 
différents milieii.x où il se trouva contribuèrent beaucoup 
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mais compréhensif et presque universel qu’il leur im- 
prima. Les opinions vagues ou exclusives dos anciennes 
écoles vinrent se fondre, dans rAcadcmic, avec les dogmes 
nouveaux venus d’Orieat et se coordonner avec eux dans 
une vaste unité, sous rinfluence de l’esprit scionfifiqne du 
monde grec au quatrième siècle. 

II y a en effet deux hommes dans Platon : le Grec et 
l’Oriental; mais la forme grecque domine dans toutes ses 
productions, tandis que quelques siècles plus tard le pla- 
lonisme, renouvelé dans Alexandrie et dans Athènes, 
substilua non seulement des idées orientales aux an- 
eiennes idées grecques, mais les formes orientales de la 
pensée et de l’art k celles que les Hellènes avaient créées. 

Ce qui dans Platon procède du génie de la Grèce , c’est 
avant tout sa manière de penser et d’écrire, en d’autres 
termes le genre littéraire qu'il a adopté et le style incom- 
parable dont il a revêtu ses idées. Gomme écrivain, il est 
disciple des rhéteurs, qui de son temps étaient les grands 
maîtres dans l’art de parler et d’écrire ; il connaît toutes 
les ressources de slyle qu'ils créaient alors : le rhythme, 
le nombre, l’harmonie, la période, les (igures variées de 
la rhétorique, l’art de ralentir ou de précipiter la phrase, 
l’élément musical qui réside dans les consonances et les 
dissonances, dans l’accent, la sonorité et la mélodie dos 
syllabes. Son style n’est pas celui de Lvsias, qui est plus 
simple et plus froid ; il n'est pas celui d'isocrate, dont les 
œuvres sentent l’école et montrent souvent à nu les pro- 
cédés qu’il enseignait à ses élèves, Denys d’Halicarnasse 
a comparé le style de Platon à celui de Démosthène : 
mais il faut tenir compte de la difl’érence des sujets et des 
situations, d’où ces deux auteurs devaient nécessairement 
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s'inspirer ; enfin Platon ne composait point des discours 

pour la tribune ou pour le barreau. 

Tous scs écrits sont des dialogues. Cette forme n’avait 
pas été créée par lui : car le socratique Alexaménos, de 
Téos, en avait d(*jà composé dans le meme genre; et il 
n'est pas improbable qu’Epicharme et Zenon d’Elée 
avaient précédé ce dernier dans le même genre littéraire. 
Mais Platon l’éleva à la dignité du drame , en y introdui- 
sant des personnages réels, presque tous empruntés à la 
société grecque du temps de Socrate. Celui-ci n’avait rien 
écrit : mais il avait été comme un centre vers lequel ve- 
naient tour à tour converger les représentants de toutes 
les doctrines et de toutes les idées. Platon fut par là na- 
turellement conduit à faire de Socrate le personnage ordi- 
naire et presque permanent de dialogues, oii tous les 
autres visages venaient successivement se montrer. Ces 
figures n’avaient rien d'abstrait ni d’arbitraire : c’étaient 
celles des hommes les plus connus de la Grèce, que Platon 
avait vus à Athènes dans sa jeunesse, ou avec lesquels il 
s'était abouché dans ses voyages. Rien ne prouve que les 
rencontres entre eux et Socrate aient eu lieu comme 
Platon les dépeint ; mais, si les circonstances ont été dif- 
férentes dans la réalité, l’art de l’écrivain a su nous tra- 
cer des portraits pleins de vraisemblance et de vie et 
faire parler ses personnages comme ils auraient parlé si 
ces rencontres avaient eu lieu véritablenient. De tous ces 
hommes il n’en est pas deux qui se ressemblent : l’un es^ 
gai, vif et un peu turbulent comme Alcibiade, l’autre est 
narquois et moqueur comme Aristophane ; il y a de beaux 
jeunes hommes tels que Phèdre, des hommes pleins de 
cœur et de dévouement tels que Criton, de beaux par- 
leurs hautains et emportés comme Thrasymaque, des dis- 
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cuteurs fins et subtils comme Gorgias ; il y eu a cent 
autres de tout âge , de toute condition, que nous voyons 
revivre devant nous avec leurs traits , leurs costumes , 
leurs caractères et leurs mœurs. Ils forment des groupes 
variés et mobiles qui viennent poser, comme au théâtre, 
au milieu d’une mise en scène toujours renouvelée. 
Parmi eux se distingue la figure satirique, pleine de bien- 
veillance, d’aménité, de sérénité et d'intelligence, de So- 
crate, dirigeant les mouvements de la scène, excitant ou 
modérant les passions et conduisant par les sentiers les 
plus divers la conversation commune au point où il la veut 
faire aboutir. Un dialogue de Platon est un drame, ou co- 
mique comme VEuthydème^ ou tragique comme le Phédon ; 
ordinairement ces drames sont d'un genre méb* : les scènes 
plaisantes y sont habilement alternées avec les conversa- 
tions sérieuses, de manière que les discussions les plus 
subtiles ou les plus profondes passent sous les yeux du 
lecteur sans fatiguer son intelligence. 

Gomme artiste, Platon n’introduisait aucune nouveauté. 
Il maintenait les traditions religieuses telles que le grand 
art de Phidias en avait fixé les canons ; c’est ce que l’on 
peut constater par exemple dans le Phèdre, Mais il ad- 
mettait, comme les grands artistes, que ces traditions 
doivent être interprétées, s’adapter aux idées nouvelles et 
s’épurer avec la civilisation ; on peut lire sur ce sujet 
YEuthyphron. A cette double tendance de l’esprit plato- 
nicien, la tradition et la liberté dans l’art, se rattache 
l'usage qu’il a adopté de présenter le résumé de ses idées 
sous la forme de mythes^ c’est-à-dire de tableaux dont 
l’ensemble est imaginaire et dont les éléments sont em- 
pruntés aux légendes religieuses des Grecs ou des Orien- 
taux. Plusieurs de ces mythes sont célèbres : tels sont 
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l'oux du Gorgiasy de la Hépubliquey du Phédon. Par cefî 
divers moyens réunis, Platon est parvenu à faire du dia- 
logue philosophique une œuvre d’art parfaite, la dernière 
des grandes formes littéraires que créa le génie des Hel- 
lènes. 

11 restait encore à présenter la théorie de Part, ce qui 
ne pouvait se faire que du jour où les études philosophi- 
ques auraient atteint un certain degré d’avancement. Pla- 
ton distingua le premierles trois espèces ou manifestations 
do la beauté : celle des choses réelles, la beauté idéale et 
la beauté suprême. La première s’adresse aux sens autant 
qu’à l’esprit ; elle donne lieu à des jugements divers et à 
dos dissentiments ; elle est passagère, naît, s’accroît et se 
détruit; l’art ne consiste pas à l’imiter. Mais ce premier 
genre de beauté renferme, par l’harmonie et la proj)or- 
tion, les premiers éléments de l’idéal; c’est en dégageant, 
du milieu des imperfections qui les cachent, les éléments 
de perfection que les choses contiennent, que l’esprit 
s’élève à cette conception, véritable objet de l'art. Cette 
idée ou forme permanente, que l’esprit découvre dans les 
clioses, constitue pour chaque espèce d’objets un idéal 
unique, qui est comme leur type éternel et immatériel. 
C’est à l’exprimer dans des matières diverses et choisies 
que tendent les efforts de l’artiste. L’ensemble des types 
idéaux constitue le monde idéal. Enfin, au-dessus de ces 
types nombreux et d’une perfection relative, l’esprit du 
philosophe conçoit la beauté absolue, simple, unique, in- 
variable, sans figure, inaccessible aux sens et à l’imagina- 
tion, accessible à la seule intelligence. Cette beauté su- 
prême est le principe métaphysique de l’art; ceux-là seuls 
sont artistes, qui la conçoivent et l’ont sans cesse pré- 
sente àresprit, qnand ils s’efforcent d'imaginer les fôr- 
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idéales, (|ui sont les objets propres de l art. Le sen- 
timent qu’elle engendre en nous est l'amour du beau, que 
suit naturellement le dé*sir de la re|»roduire sous ses for- 
mes variées : cet amour est donc le principe producteur 
fie l’art, comme l’idée de la beauté en est le principe mé- 
taphysique. Telle est en résumé la théorie platonicienne 
de Tart, telle qu’elle est exposée, en partie dans le Phèdre^ 
en totalité dans le Banquet, théorie idéaliste et vraie, 
que tous les grands artistes des temps postérieurs ont 
adoptée. 

i.es liv res II, iif et X de la Bô.puhVqne contiennent Tap- 
plication de cette théorie aux œuvres des écrivains, à 
celles des poètes, des artistes et des philosophes, et eiiQn 
au goût public et \\ scs transformations. L’imitation servile 
de la réalité, qui est le matérialisme dans l’art, y est blâ- 
mée théoriquement et quant à la pratique. Platon montre 
qu’elle s'éloigne de la vérité de trois di^grés et que Timi- 
lateur ne comprend pas d’ordinaire ce qu’il imite ; qu’elle 
s’adresse A la partie passionnée de l'Ame, y porte le dés- 
ordre, nous en ote le gouvernement et qu’elle est enne- 
mie de la vertu. Platon met au premier rang des produc- 
tions littéraires la poésie sacrée cl la poésie héroïque, 
avec les genres de musique qui y correspondent; il re- 
proche aux poètes d'avoir souvent corrompu l’idée de 
Dieu, abaissé le caractère des héros, présenté comme 
belles des choses qui ne l’ctaient pas, et par Ih corrompu 
le goût et la morale publique. Ce dernier point est parti- 
culièrement développé au second livre des Lois. 

Nous n’aurions pas à donner ici une étude de la philo- 
sophie de Platon, si nous ne devions signaler les éléments 
nouveaux et étrangers qu’elle renferme et qui, en se po- 
pularisant, finirent par transformer la litlérature et Fart 
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des Hellènes. Plusieurs d'entre eux ont déjà été signalés 
ci-dessus dans les systèmes d’Héraclite, d’Empédocle, de 
Pythagore, dans les poésies mystiques et les institutions, 
en partie secrètes, de certaines sectes évidemment origi- 
naires de rOrient. C'est à ces influences réunies, s’exer- 
çant sur l’esprit public, qu’il faut attribuer la faculté, 
acquise aux philosophes depuis le quatrième siècle, d’en- 
seigner ostensiblement l’unité de Dieu. Cette unité était 
admise de temps immémorial par tous les peuples Aryens 
de l’Asie, auxquels elle donnait une supériorité morale 
sur les populations helléniques, livrées à un polythéisme 
excessif. La société instruite chez les Grecs adhérait peu 
ù peu aux idées orientales ; le bas peuple et un parti con- 
sidérable demeuraient attachés aux vieilles divinités ; les 
États continuaient à célébrer leurs fêtes. L’équilibre 
entre ces deux tendances fut brisé définitivement par la 
mort de Socrate au profit des dogmes nouveaux ; des 
confréries, jusque-là clandestines, purent vivre au grand 
jour et se faire tolérer dans les cités grecques ; les philo- 
sophes exposèrent sans détour dans leurs écrits des idées 
en opposition manifeste avec les religions publiques ; ces 
idées les rapprochaient de plus en plus des croyances de 
l’Asie et préparaient la fusion qui, sur la fin du siècle, 
Commença à s’opérer, dans Alexandrie et ailleurs, entre 
la Grèce et l’Orient. 

La philosophie de Platon est beauccuip moins originale 
qu’elle ne le paraît au premier aspect. Le génie de ce grand 
homme fut surtout compréhensif et sut rapprocher dans 
une grande synthèse tous les éléments qui, dans les doc- 
trines éparses de son temps, purent s’accorder et se réunir. 
Le matérialisme était seul exclu, comme incompatible 
avec les idées fondamentales du philosophe et comme 
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privé do toute portée scientifique : mais Platon ne fut 
point purement idéaliste, puisqu’il admit la sensation 
comme le seul moyen de connaître immédiatement les 
choses, et les connaissances immédiates comme le point 
de départ de la science. Au-dessus d’elles, s’élève l’édifice 
de la théorie, qui comprend deux: degrés : la partie induc- 
tive ou déductive embrasse cet ensemble d’idées générales 
auxquelles on a donné plus tard le nom d’échelle de l’en- 
tendement; la partie intuitive, par des axiomes ou des lois 
générales découvertes par le raisonnement (Stàvota), nous 
élève aux notions absolues et à Uidée de la perfection 
(to àYaOov), qui les renferme toutes; l'acte de l’esprit qui 
conçoit ces notions est la vr>r,jtç, et la faculté qui l'exécute 
est la raison, le voù;. Tout cet ensemble d’opérations, qui 
commence h la sensation et se termine a l’intuition su- 
prême, reçut le nom de dialectique. 

Ce procédé, dont le caractère est éminemment scienti- 
fique, conduisit Platon à un ensemble de doctrines dans 
lequel vinrent se ranger d’une part les sciences d’obser- 
vation,. les sciences mathématiques, la métaphysique; de 
l’autre, la morale, la politique et l’art. Là aussi purent trou- 
ver place le polythéisme grec, dont les dieux ne furent 
plus, aux yeux de Platon, que des idéaux, objets propres de 
l’art et répondant aux idées générales ; les théories incom- 
plètes, mais en partie vraies, des anciennes écoles, sur- 
tout celles d’Empédocle, d’Héraclite, de Pythagore et des 
Eléates ; et enfin les doctrines nouvelles venues d’Orient, 
qui donnaient, dans un dualisme profond, une théorie de 
la vie et de la pensée et qui plaçaient au-dessus de cette 
dualité l’unité absolue de l’être: car le to 'àv ov de Platon 
n’est autre que Yakarana ou principe suprême des Perses, 
et le Brahma neutre et non actif des Indiens. 
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Nouïs 11 avons pas à rendre ici aux écoles et aux doc- 
trines antérieures la part qui leur revient dans la philoso- 
phie platonicienne. Remarquons seulement que beaucoup 
d’idées orientales s’y sont introduites presque sans se nio- 
ditier : Tunité de l’étre, le dieu vivant contemporain de la 
matière éternelle, Tàme du monde émanée du dieu vivant, 
les âmes individuelles émanées de l’âme du monde et faites 
d’une substance ignée uniformément répandue dans l’uni- 
vers, la théorie de la raison impersonnelle, de son exis- 
tence indépendante du corps, de son union avec ce dernier 
[)ar une sorte de chute, de ses rapports avec le principi* 
d’où elle est émanée, de la transmigration, de la réminis- 
cence, des anges gardiens, de la vie et de la mort, l’enfer, 
le purgatoire et le paradis, la théorie de la punition, de 
l’expiation et de la purification : idées entièrement étran- 
gères à l’esprit grec, mais répandues, enseignées et mises 
en pratique dans toute l’Asie aryenne, en Egypte et dans 
les sociétés nombreuses qui, en Grèce, et surtout dans 
Athènes, se rattachaient à l’Egypte et à l’Asie. On a élé* 
chez les modernes fort étonné de l’analogie des doctrines 
platoniciennes avec celles du christianisme. Aujourd’hui, 
cette analogie est expliquée, puisque les doctrines per- 
sanes avaient fourni à Platon une partie dos siennes, et que 
l’origine aryenne , c’est-à-dire indo-perse , des dogmes, 
des symboles et des institutions du christianisme est 
scientifiquement démontrée. Ainsi la source était com- 
mune. 

Quant aux choses de la vie réelle et particulièrement à 
la politique, Platon fit, comme beaucoup d’hommes de ce 
temps, son utopie, mot inventé plus tard pour désigner 
ces républiques idéales qui ne peuvent avoir lieu dans 
la réalité o>v oi tctto; Los Oiseaux et Y Assemblée des 
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femmes d’Aristophane avaient déjà ridiculisé sur la scène 
les projets de républiques impossibles qui circulaient dans 
la société grecque. On aurait tort de regarder comme une 
proposition sérieuse la constitution politique esquissée par 
Platon, puisque lui-méme la déclare imaginaire et impos- 
sible à faire adopter par les hommes. Il faut donc y voir 
ce qui s’y trouve véritablement, une analyse approfondie 
des éléments des sociétés politiques, mis en rapport avec 
la morale et avec les principes delà philosophie; puis, au 
second rang, une crifique des institutions politiques de la 
Grèce. Comme eupatride, Platon n'était point partisan d(^ 
la démocratie, dont les défauts surtout frappaient ses 
yeux ; mais les exemples d'oligarchie tyrannique qu’il avait 
vus jusque dans sa famille l'avaient éloigné aussi do cette 
forme de gouvernement. 1/Asie lui avait montré des royau- 
tés de droit divin, où une sorte de régularité et d’ordre 
extérieur semblait régner; le système des castes, qui do- 
minait dans cette contrée et en Egypte sous le sceptre des 
Achéménides, exerçait sur l’esprit de l’artiste une sorte 
de séduction ; mais Platon savait, aussi bien que tous ses 
contemporains, qu’une incurable faiblesse avait envahi 
l’empire de Darius, qu’elle était née de l’absolutisme, dont 
le principe est de méconnaître la dignité de l’homme et de 
pouvoir se passer de la moralité. 

La République de Platon, publiée à deux reprises et 
sous deux formes différentes, fut une protestation contre 
tout le présent, dans lequel rien ne le satisfaisait; les in- 
stitutions fictives qu’il mit en regard de la réalité étaient 
moins destinées à la remplacer qu’à en faire ressortir les 
imperfections. Le peu de moralité des gouvernements 
d’alors et le hasard qui semblait présider à leurs réso- 
lutions conduisaient naturellement Platon à proposer. 
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comme remède au mal, le principe le plus opposé et a 
déclarer que les hommes ne seraient bien gouvernés que 
du jour où ils auraient à leur tête des philosophes. L’aris- 
tocratie qu’il rêvait n’était ni celle de la naissance, ni celle 
de l’argent, mais celle de la science et de la vertu, les- 
quelles dérivent de la raison. Au-dessous de la classe peu 
nombreuse des magistrats, il en plaçait deux autres : celle 
des guerriers, répondant aux passions nobles comprises 
sous le nom de et celle des artisans et des labou- 

reurs, dont l’œuvre n’a pour but que la satisfaction des 
besoins les moins élevés, de r£7ttô'j|j.»a. Son État était fait 
à l’image de l’àme, lorsque nos facultés accomplissent avec 
ordre leurs foutions légitimes; et Tàme étant à son tour 
faite à Timage de Dieu, il s’ensuivait que l’État platonicien 
était nécessairement le meilleur qui se pùt concevoir. On 
a beaucoup appuyé sur certaines idées émises dans l’uto- 
pie de Platon, par exemple sur la communauté des fem- 
mes et des enfants, et sur cette vie en commun qui semble 
avoir été reprise par nos modernes phalanstériens : il 
n'est pas probable que Platon tînt beaucoup à ces idées ; 
il semble qu’il les ait émises comme pour les opposer à 
l’esprit de son temps, trop porté vers la vie individuelle 
et la séparation des intérêts, qui avaient pour effet d’étein- 
dre peu à peu le patriotisme. Il est toujours nécessaire, 
quand on étudie Platon et les autres théoriciens de son 
temps, de distinguer dans leurs ouvrages ce qui était 
à leurs yeux une théorie définitive et ce qui n’était dit 
qu’en vue d’un but prochain et pour produire un effet dé- 
terminé. 

Plus utopique encore et plus hypothétique, dans la 
pensée de Platon, est la physique générale dont il a es- 
quissé les éléments dans son Tintée. Ce dialogue est une 
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cosmogonie, une sorte d’histoire fictive de la production 
du monde. Il y règne un ton demi-plaisant, qui rend la 
lecture du dialogue fort agréable. Les idées qu’on y 
trouve sont un mélange des plus singuliers des théories 
helléniques anciennes, des traditions sacrées et des doc- 
trines de rOrient. Platon voyait très nettement que la 
science de la nature n’était pas encore ébauchée et qu’au- 
cune grande loi n’avait trouvé son expression. Il expose 
donc cà sa manière ce qu’il est possible de penser de la 
nature, avec les données dont on pouvait disposer alors. 
C’est là qu’on trouve la théorie de l’être un et absolu, 
To £v ov, principe formateur du monde, celle de la matière 
réduite à l’espace, et à la possibilité du plus et du 

moins, c’est-à-dire de la limite, le parallélisme du monde 
sensible et du monde intelligible, la théorie des idées, 
identique en un sens à celle des nombres, l’unité de l’âme 
qui fait de l’univers un grand animal, Çwov àtSiov 
àOàvaxov, la doctrine des émanations, la théorie du temps, 
image mobile de l’éternité immobile, et une foule d’autres 
qui, par leur aspect oriental, ont séduit les nouveaux 
platoniciens d’Alexandrie et les Pères de l’Église chré- 
tienne, et fiiit de ce dialogue un de ceux par lesquels Pla- 
ton a exercé sur les siècles qui lui ont succédé sa princi- 
pale influence. 

La plupart des doctrines rapprochées dans le Timée se 
trouvent dispersées dans les autres dialogues ; cela prouve 
que Platon les a pour ainsi dire caressées toute sa vie, ou 
du moins depuis ses voyages en Orient. Elles ont généra- 
lement une couleur panthéistique très prononcée : nulle 
part on ne trouve chez ce philosophe l’idée d’un être 
absolu personnel et libre, au sens où nous entendons ces 
mots; ni l'idée de la création, puisque ce dieu est seule- 
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rarcliitecte du monde, ortixto’jpyo^^ que l’ètre du 
monde est Tétre môme de Dieu et que la matière , qui lui 
est coéternelle, n’est rien en elle-même que la simple pos- 
sibilité du plus et du moins. L’être, en admetfaut cet élé- 
ment tout métaphysique, toml)e aussitôt sous les lois 
miathématiques du nombre, de l’espace, du temps et du 
mouvement, lesquelles dominent ù la fois les corps et lew 
esprits. 

Ces pensées profondes, qui sont les éléments fondu- 
mentaux du panthéisme oriental , se répandirent avec les 
dialogues de Platon dans tout le monde grec; et c’est en 
<‘e sens désormais que marchera Tesprit ))uhlic. Celte 
forme du panthéisme, bien différente du panthéisme étroit 
et abstrait des modernes, n’excluait pas d’une manière 
absolue les dieux helléniques, mais elle les reh'guait seu- 
lement à un rang secondaire; de plus, elle se rapprocha 
aisément, dans la suite, du monothéisme sémitique, parce 
qu’elle admettait, quoique d'une autre manière, la doc- 
trine indo-persane du Dieu vivant. La pensée de Platon, 
telle que ce grand esprit l’exprimait, avait donc une com- 
préhension très vaste et une portée en quelque façon 
universelle, capable de rallier à elle un grand nombre 
d’esprits. La seule chose qui lui manquait encore était la 
rigueur des déductions et le caractère vraiment scienti- 
fique, caractère qu’Aristote essaya plus tard de lui donner. 
Platon y suppléait par une sorte de poésie pénétrante, 
par un vif sentiment de l'idéal et par un vol puissant, 
qui emportait aisément le lecteur vers les plus hautes ré- 
gions du monde des idées. On peut lire pour s’en con- 
vaincre certains morceaux d’une grande célébrité : la 
prosopopée des lois du CriioUy l’allégorie de la caverne 
au VIP livre de la Répuhliqnp, le mythe d’/i> l’Arménien 
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à la lin (lu même dialogue , !«‘ disîcours de OiotiiDe dans 
le Banquet. 

Il nous reste à dire quelque cliose des dates relatives 
des dialogues de Platon. Il n en est presque aucun dont 
on puisse fixer rannée avec certitude; mais il est possible 
de classer la plupart d’entre eux en séries comprises entre 
certaines dates de la vie de l’auteur. Toutefois il faul 
d’abord signaler ceux qui doivent être eonsidiTés comme 
apocryphes ou comme d’une autlienticité douteuse : ce 
sont les deux Ab ihiade , dont b* S(‘cond est peut-être de 
Xénophon, V Ax'uichos , le (Ittophon^ X PJphioints, attribué* 
à Philippe d'Oponte, les deux Hlppia^ .Yllippnrqjto , le 
Minas , les Bivaux (’AvxspacrxaO, le Tkéagès. 

Les dialogues composés avant la mort de Socrate, 
c’est-à-dire lorsque Platon n’avait pas encore trente ans, 
furent : le Lj/sis^ selon Diogène Laërce, le Cknrmido et 
le Lâches^ qui durent paraître presque coup sur coup, 
le grand Hipplas et le premier Alcibiade y en supposant 
qu’ils soient authentiques, l’/o;?, charmante œuvre que 
l’on n’a aucune raison sérieuse de refuser à Platon ; enfin 
le Protagoras et X Euthgdèmc , qui durent précéder de 
très peu la mort du maître. 

Durant son séjour à Mégare, Platon écrivit probable- 
ment X Apologie de Socrate et le Criton, De retour h 
Athènes, il écrivit, selon toute vraisemblance, le Gorgias 
et la première édition de la Bêpuhlique ^ puis le Théetète 
et le SophistCy ainsi que le Politique; dans le Tliéèiète est 
mentionnée la bataille de Corinthe, qui est de 395. II n’est 
pas aisé de fixer avec précision les dates du Parménide et 
du Cratgle y qui doivent néanmoins être antérieurs au 
premier voj^age de Sicile, en 389. Établi à l’Académie, 
Platon publia le Phèdre , qui fut le premier ouvrage du 
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professeur eL qui passa, à cause de cela, pour être le pre- 
mier en date de tous les dialogues. Le Ménexène suivit de 
près le Phèdre y tous deux étant dirigés contre l’art de 
Lysias. Peu après parurent le Banquet y \e Phédon y\e, 
Philèbe y le Ménon, et la seconde édition de la République , 
ouvrages dont la couleur pythagoricienne et orientale est 
marquée. Le Timée et le Critias sont de la vieillesse de 
Platon. Les Loisy écrites après le dernier voyage en Sicile 
(en 361), ne furent jamais achevées; elles ne furent écrites 
que sur des tablettes de cire et leur auteur n’eut pas le 
temps d’y faire les dernières corrections. 

La variété des sujets traités dans ces nombreux dialo- 
gues, la diversité du ton qui y règne, ce mélange heureux 
de familiarité dans le style et de sublimité dans les idées, 
les bonnes manières des interlocuteurs, la grâce et la fa- 
cilité dans les conversations, l’aménité des mœurs, le 
charme particulier qui respire dans cette société si distin- 
guée d’Athéniens éclairés et tolérants, toutes ces qualités 
firent des dialogues de Platon la lecture ordinaire des 
hommes d’alors et de ceux qui lui succédèrent, et de Pla- 
ton lui-mème le plus complet représentant du génie grec 
à cette époque de son histoire. 11 remplit par ses écrits et 
par son enseignement toute la première moitié du qua- 
l^rième siècle. Les portes de l’Académie s’ouvraient aux 
hommes de toutes les opinions et n’excluaient que les gens 
de mauvaises mœurs ou de façons inconvenantes. La poli- 
tique du jour avec ses violences et ses terreurs n’avait pas 
accès dans ces jardins des sages, et tandis que, de l’autre 
côté de la ville, le long des rives de l’ilissos, la Morychie 
retentissait des flûtes, des tambourins et des castagnetteg 
des danseuses exécutant des pantomimes peu décentes à 
l’issue des festins, les ombrages du Céphise couvraient les 
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profondes conversations de ces nobles esprits, dont Platon 
nous a conservé les pensées; ces sages sondaient les plus 
sérieux problèmes de la nature humaine, de Dieu et du 
monde, donnaient des formules, ouvraient des horizons, 
commençaient l’unité morale et religieuse de l’Europe et 
de l’Asie et préparaient l’avenir. 
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Période Macédonienne 
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La science, Tinduslrie, le commerce, la navigation, les 
longs voyages, les relations multipliées entre la Grèce et 
les nations étrangères, la dispersion des Grecs, non seule- 
ment sur tous les rivages de la Méditerranée, mais encore 
dans rintérieur des continents, où ils vont faire fortune ou 
s’instruire ; au dedans, raccroissement de la richesse appa- 
rente, l’abondance du numéraire, le luxe des particuliers, 
un certain amollissement des mœurs, une diminution ra- 
pide de la vie politique et une tendance désormais prépon- 
dérante vers la monarchie : tels sont les traits saillants de 
la société hellénique dans la seconde moitié du quatrième 
siècle. Deux grands faits dominent cette histoire : le 
triomphe de Philippe et l’expédition de son fils Alexandre. 
Le mouvement monarchique, signalé dans la section pré- 
cédente, ne devait pas s’exécuter sans obstacles : l’affai- 
blissement des cités et l’impossibilité reconnue de résoudre 
utilement pour elles les problèmes politiques avaient pro- 
duit dans les écrits de la génération précédente ces appels 
vers l’unité, ces éloges de certains princes vivants ou morts 
et ces utopies qui sont partout, dans les écrits de Xéno- 
phon, d’isocrate et de Platon ; mais le problème était en- 
core à l’état de théorie. Lorsqu’il passa dans la prali({ue 
et qu’il fallut le résoudre par les faits, le partage des es- 
prits ne se produisit plus seulement dans les écrits des pu- 
blicistes ; il éclata dans les assemblées populaires et sur- 
tout au Pnyx d’x\thènes ; car cette ville était demeurée le 
centre principal où se discutaient les afl’aires de la Grèce. 
On vit naître alors une double légion d’orateurs : les uns 
défendaient les anciennes doctrines auxquelles l’indépen- 
dance des cités était attachée ; les autres soutenaient Phi- 
lippe et la monarchie et laissaient entrevoir, en payement 
de cette indépendance qu'ils sacrifiaient, la chute des Perses 



PÉRIODE MACÉDONIENNE lüO 

et la conquête de l’Asie. Le droit et les grands sentiments 
étaient du côté des premiers; l'événement donna raison 
aux autres. Mais toute la civilisation grecque avait eu pour 
condition l’indépendance réciproque des cités ; l’établisse- 
ment de la monarchie macédonienne et la conquête de 
l’Orient marquèrent, sinon la chute, au moins une altéra- 
tion profonde de l’esprit hellénique. La littérature ne 
brilla plus que dans les genres compatibles avec le nouvel 
état de choses : après 1 éloquence politique, dont la mort 
de Démosthène fut la fin, elle ne produisit plus que des 
comédies d'un genre moral, des histoires et des livres de 
philosopiiie et de science. 

Il ne serait peut-être })as aisé d’établir que, dès celte 
époque, la moralité des [)articuliers fut inférieure à ce 
qu’elle avait été dans les siècles précédents : les accusations 
portées contre elle viennent en général d’écrivains ou 
d’orateurs soutenant les anciennes idées et blâmant le pré- 
sent, déjà gros d’un avenir qu'ils redoutaient. Il est certaiti 
que les idées religieuses changeaient rapidement alors, 
sous rinfluence de la philosophie et de l’Orient; mais ce 
changement avait lieu dans le sens de la vérité et coïnci- 
dait avec la chute progressive du i)oly théisme. L’abon- 
dance de l’argent et le perfectionnement des métiers aug- 
mentaient les facilités de la vie; mais, si les moyens donnés 
aux mauvaises mœurs furent plus elïicaces et si quelques 
hommes affichèrent un relâchement que la loi ne pouvait 
réprimer, en somme le bien-être n’est par le signe de 
l’immoralité, non plus que les privations de peuples moins 
avancés ne sont une preuve de vertu. Les mœurs grecques 
étaient devenues faciles, la société élégante et polie, le 
langage pur et châtié , exempt de ces expressions crues et 
souvent obscènes du siècle précédent. 


10 
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L’expédition d’Alexandre contribua beaucouj) à préci- 
piter ces changements, par le contact qu'elle établit entre 
les Grecs et les Orientaux sur tous les points de l'Asie , par 
les produits nouveaux qui d'Orient passèrent en Grèce, par 
les matériaux qu’elle fournit aux hommes de science et 
qui , en fortifiant leurs théories, agrandissaient leurs hori- 
zons, e:>fin par la facilité ([u'elle donna aux doctrines indo- 
persanes de se répandre dans la société hellénique, d'y 
créer des cultes nouveaux , d’y susciter des sociétés reli- 
gieuses au sein même du polythéisme et de préparer peu 
à peu leur avènement. Mais il est visible que plus ces in- 
fluences extérieures se fortifiaient et se multipliaient, plus 
rancien esprit grec allait s'affaiblissant. Seulement, il faut 
bien comprendre (pie la Grèce ne devenait pas pour cela 
macédonienne, pas plus qu’elle n’était devenue doriénne: 
c'est la Macédoine (|ui s'hellénisait, en étendant peu à peu 
ses mains sur les colonies du nord , sur la Thessalie et 
l’Epire et enfin sur toute la Grèce après la bataille de 
Ghéronée (338). Le roi de Macédoine, devenu le chef 
militaire des Hellènes, les conduisit à travers l’Asie et 
l’Afrique, dont il leur ouvrit les sanctuaires et dont les 
doctrines débordèrent bientôt sur eux et ne tardèrent |)as 
à les entraîner dans leur courant. La période macédo- 
nienne ne fut donc pour la Grèce qu’une période de transi- 
tion, qu’elle traversa ])our s’acheminer plus rapidemenl 
Vers un nouvel avenici 


1. T 11 É AT H È 

La période connue sous le nom dé jSuuvelle comédie 
s’élendit au delà du. quatrième sièéle et dura jusque vers 
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le premier ([uart du siècle suivant. A son point de cuntaet 
avec la période précédente, la comédie ne dilTéra pas beau- 
coup de ce qu’elle avait été'; sa transformation s’opéra par 
degrés. Peu à peu les poètes quittèrent les sujets emprun- 
tés à la philosophie et à la littérature, pour s’attacher à 
peindre les caractères et les mœurs. Toutefois la comédii' 
d'intrigue, très cultivée dans la première moitié du siècle, 
continua de l’étre dans la seconde : on voit en effet beau- 
coup de titres de pièces, adoptés par les poètes de ces 
deux périodes, se reproduire pour ainsi dire d'année on 
année sur les divers théâtres de la Grèce et de ses colonies: 
])arml ces titres, un assez grand nombre appartiennent A des 
comédies d’intrigue. Il faut seulement observer que, par 
le progrès de Fart, l'intrigue, au lieu d’être composée 
arbitrairement d’événements inattendus et dus au hasard, 
était, surtout dans Ménandre, produite par le dévelop- 
pement naturel des caractères et des situations principales. 
11 n’y avait eu que peu daction dramatifpie dans les pièces 
d’Aristophane, presque toutes à tiroir; l’introduction d(‘ 
l’intrigue, due à la moyenne comédie, fit fnire un pas à 
ce genre littéraire dons le sens du grand art; mais il 
n’atteignit sa perfection que dans sa troisième période, 
lorsque les poètes surent combiner l’action dramatique avec 
la tenue des caractères et la faire naître du contact et de 
la lutte de ces derniers. 

Les caractères ordinairement mis en scène à cette épo- 
que sont l'amoureux et sa maîtresse; l’esclave rusé et 
fourbe; le père, vieillard indulgent et quel([uefois sévère; 
la mère, qui ne parait presque jamais, et chaque fois pour 
très peu de temps; le marchand de filles (îüopvoêojxoc), ré- 
pondant au /e/?o des Latins et faisant un métier qu’exercent 
parfois aussi des femmes; le capitaine fanfaron (à)va^rov\ 
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dont rocciipation est de recruter des mercenaires pour 
quelque roi d’Asie et qui, sur la scène, joue le rôle 
d’amoureux ridicule et bafoué; enfin le parasite, rôle créé 
par la comédie sicilienne, et le cuisinier , ridiculisant par 
voie de comparaison avec son art tous les arts sérieux et 
les sciences de cette époque. Ces personnages pouvaient 
être mis dans les situations les plus variées; avec eux les 
poètes de la nouvelle comédie composaient une intrigue 
dont les éléments semblent avoir été presque toujours les 
mêmes : un jeune homme de bonne famille s’est épris 
d’amour pour une courtisane honnête et d’un esprit dis- 
tingué; le problème, posé pour eux dès le commencement 
de la pièce, est de trouver quelque moyen de se rappro- 
cher. Le jeune homme met alors à profit, pour quelque 
argent ou pour la liberté qu’il promet, le savoir-faire de 
son esclave. Celui-ci ourdit une intrigue où tous les autres 
personnages se trouvent engagés sans le savoir, et dont 
l’issue est de faire roconnaitre que la jeune fille est de 
condition libre. Dès lors, il n’y a plus d’obstacle au rap- 
prochement désiré et, avec le consentement des parents, 
le mariage termine la comédie. 

On voit, par cette donnée générale, que le ressort de 
la nouvelle comédie est le plus souvent l'amour. Cet amour 
n’est pas toujours pur, bien qu’il le soit aussi quelquefois; 
mais il devient légitime par le dénouement et aboutit à une 
alliance légale entre deux familles. Ainsi , pendant pres- 
que toute la pièce, on est tenu en suspens, moins par le 
progrès d’une passion amoureuse, qui au fond n’eût pas 
été fort intéressante, que par le mystère dont l’origine de 
la jeune fille est entourée, par l’injustice du sort, qui, mal- 
gré ses bons sentiments, la retient comme esclave chez un 
nourrisseur , et enfin par le désir qu’on a de la voir rentrer 
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dans la société des lionnêtes gens. Il n'est donc pas juste 
de dire que l’amour, dans ces pièces, soit un pur délire 
des sens et un élégant libertinage; car Tintérèt que nous 
prenons au sort de la jeune fille et, le plus souvent, au suc- 
cès de son amant, vient des sentiments que j’énumère et 
que le jeune homme lui-même éprouve quelquefois au plus 
haut degré. C'est à oc titre que h^s comédies de Ménandre 
passaient dans la bonne société romaine pour pouvoir être 
lues sans danger |)ar les jeunes garçons et les jeunes tilles. 

La question historique n*est pas moins intéressante pour 
nous. Gomment, en efl'et, s'est-il pu faire t[u’un sujet de ce 
genre soit devenu le thème ordinaire de la comédie? Les 
habitudes de l’art grec, revenant sans cesse sur les mômes 
sujets, et cela depuis les plus anciens temps, expliquent 
déjà comment les mêmes titres, et par conséquent les 
mômes aventures, ont pu être adoptés par les poètes du 
quatrième siècle et se représenter sans cesse au théâtre, 
Mnis les conditions de la société civile et politique des 
Grecs peuvent seules expliquer la naissance même de ces 
sujets. Il est certain que l’extrême division des cités hellé-* 
nicpies, dont beaucoup étaient séparées par la mer ou 
|)ar un état permanent d’hostilité, favorisait le commerce 
des marchands de lilles; la conséquence naturelle était 
le rapt des enfants; ces rapts étaient le plus souvent ac- 
complis par des esclaves inlidèles , qui s’enfuyaient en 
pays étranger, y vendaient pour quelque argent la 
fille de leur maître et y trouvaient en môme temps la 
liberté. Il arrivait aussi que, réduits à la misère par la 
guerre ou par les crises commerciales, d’honnêtes parents 
exposaient leurs enfants, ceux-ci tombaient dans une 
sorte de servitude; mais on leur avait laissé quelque signe 
de reconnaissance : une bague gravée, un bijou, une cas- 
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sette : ces objets permettaient plus tard qivils fussent ren- 
dus à leur famille et à la liberté. Cet état de choses livrait 
aux auteurs comiques un certain nombre de personnages, 
ceux-là mêmes que nous avons énumérés, les seuls qu'ils 
pussent mettre sur la scène; car la vie domestique était 
close. 

Parmi ces personnes, il en est une qui est robjet de la 
réprobation universelle, c’est le nourrisseur de filles; il 
est pour ainsi dire mis hors la loi par le métier clandestin 
et déshonnête qu’il pratique. On le dépouille, on le bat, 
on le laisse pour mort, à la joie des spectateurs. — LVs- 
elave ravisseur est condamné, mais sans haine; à cause 
des misères de la servitude, il obtient le bénéfice des cir- 
constances atténuantes. — fiC parasite est le bouffon de la 
pièce : il est gourmand, il est avili; on le soufiletle par 
plaisanterie; les assiettes et les tasses lui volent en éclats 
à la tête : il en rit, il y trouve sa satisfaction, parce que 
ces assauts lui sont payés on bons repas; du reste, il se 
rend utile par tous les petits services {|u’on est en droit de 
lui demander. C’est un factotum payé en nature et dont ni 
la comédie ni la société des viveurs ne pouvaient alors se 
passer. — Quant aux cuisiniers, ils sont toujours h»s 
mêmes : cuisiniers do place (car les cuisiniers de humilie 
ne commencèrent à être en usage que sous les Macédo- 
niens), allant d’une maison dans une autre, sachant ce 
qui s’y passe, appropriant leur cuisine à la variété des goûts 
de chaque peuple, de chaque famille, do chaque condi- 
tion sociale, de chaque homme et parlant de leur art en 
véritables philosophes. C’étaient, à ce qu’il paraît, des gens 
d’importance que ces cuisiniers; car la plupart des frag- 
ments de quelque longueur qui nous restent de la comédie 
nouvelle sont des dialogues ou des monologues de cuîsi- 
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nîers cl de marmitons et des énumérations de plats ou de 
choses qui se mangent. 

En réalité, c’est la condition dos parents qui donne à 
chaque pièce son caratère social et qui introduit dans la 
comédie la variété des sujets. I^a plupart des familles où 
le drame s’accomplit appartiennent au peuple ou à la 
bourgeoisie : on y voit en effet des laboureurs, des pê- 
cheurs, des conducteurs de char, des armateurs, des 
pilotes. Beaucoup sont Athéniens ou gens de l’Attique; 
beaucoup aussi sont étrangers : de la fîrande-Gréce, de 
l’Asie Mineure ou des îles; un titre, emprunté au nom de 
quelque ville maritime, indique presque toujours un enlè- 
vement et une aventure romanesque. D’autres fois, le 
titre est assez explicite pour laisser apercevoir le sujet du 
drame. Presque tous ces sujets sont tirés do la vie privée : 
cependant on vit une fois, au temps d'Antigone et de Dè*- 
métri(js, reparaître la comédie politique, lorsque Philip- 
pide flagella en termes dignes d’Aristophane leurflatleur 
Stratoclés; mais ce fut là une exception dans l’iiistoire de 
la nouvelle comédie et môme dans la carrière littéraire de 
Philippide. 

Les œuvres des poètes d’alors ne furent pas représen- 
tées dans la seule ville d’Athènes. On voit encore aujour- 
d’hui, sur remplacement d’un grand nombre de petites 
cités, telles que Chéronée et Psophis, des ruines de théâtres 
la plupart élevés à celle époque. La Sicile, la Grande- 
Grèce, l’Asie Mineure en offrent aussi sur beaucoup de 
points. Quoique la plupart des poètes, et principalement 
les plus célèbres, se soient donné rendez-vous dans Athènes 
et y aient écrit pour les différentes fêtes de l’année, plu- 
sieurs d’entre eux ont présenté leurs pièces à d’autres 
scènes. Après la mort d'Alexandre, les Grecs répandus en 
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Asie et en Égypte y dressèrent aussi des théâtres quelque- 
fois très splendides, comme celui d’Éphése par exemple, 
qui pouvait contenir cent cinquante mille spectateurs. 
Les Séleucides eurent des théâtres dans toute TAsie cen- 
trale et jusque dans le voisinage de Tlnde. L’Égypte eut 
des scènes florissantes, parmi lesquelles celle d’Alexandrie 
jeta de bonne heure un vif éclat. Machon, un des poètes 
dont il nous reste quelques fragments , vécut dans cette 
ville et s'y distingua au temps de Ptolémée Evergète. Sur 
la fin de la période, le genre créé par Susarion était cul- 
tivé dans toutes les parties du monde hellénique; il avait 
mis trois siècles à accomplir cette évolution. 

Trois grands noms se sont distingués entre tous dans 
la comédie des temps macédoniens : Diphile, Philémon et 
Ménandre, auxquels on peut ajouter ceux de Pliilippide, 
d’Apollodore de Carystos, de Macdion et de Posidippos. 
Il ne nous reste pas une seule scène entière d’aucun poète 
de cette période; nous ne pouvons nous faire une idée de 
leurs comédies que par les imitations latines de Plaute et 
de Térence. Encore les pièces de ces deux poètes sont- 
elles presque totalement empruntées aux seuls Philémon, 
Diphile et Ménandre; et de plus, ils ont souvent combiné 
en une seule action deux pièces grecques et empruntt^ 
des personnages et des scènes à des comédies différentes. 
11 est donc presque impossible de rien afnrmer avec certi- 
tude sur quelque pièce que ce soit de Ménandre même, 
et pourtant il a été Tauteur le plus imité et celui dont Tin- 
fluence s’est le plus puissamment exercée jusque dans les 
temps modernes. 

Nous savons toutefois que Ménandre (Mévavopoc;) fut, 
chez Théophraste, le compagnon d’études de Démétrios 
de Phalère ; qu’il fît ensuite partie de la société élégante et 



177 


P É H 1 0 J ) K A I A G É l ) 0 N 1 E N X E 
parfumée des jeunes Athéniens; qu'il vivait dans la com- 
pagnie des hétaires, monde de plaisirs, inoffensif et sans 
moralité sérieuse ; il en aima plusieurs tour à tour et s’at- 
tacha surtout à la nonchalante et oisive Cdycère. Il fré- 
quentait aussi les savants, les artistes, les gens de lettres 
et les philosophes : il fut le camarade d’enfance et l’ami 
fidèle d’Épicnre, dont il partageait lesgohts elles idées. 
Il avait cinquante ans lorsqu’il se noya en se baignant 
dans le Pirée, en rannée 290. — Ménandre écrivit proba- 
blement ses premières pièces sous l’influence de son oncle 
Alexis, un des meilleurs poètes de la comédie moyenne. 
Dans toute sa carrière il en composa cent huit ou cent neuf, 
dont huit seulement remportèrent le prix ; le plus souvent 
il se vit vaincu par un poète un peu plus ancien que lu'u 
par Philcmon. Malgré la médiocrité de ses succès, il n'en 
demeurait pas moins un des poètes les plus goûtés des 
Athéniens. Il n'avait pas une verve comique fort entraî- 
nante ; mais il possédait si bien son art et sa langue, qu'il 
faisait les délices des hommes de goût. On peut juger de 
sa manière par les nombreux fragments qui nous restent 
de lui : son style était pour ainsi dire fondu, sans aspé- 
rités, sans choes, plein de grâce, de clarté, de facilité ; 
un peu mou, il élait d'une harmonie parfaite; quoiqu’il 
employât la langue de tout le monde, il se tenait toujours 
quelque peu au-dessus, évitant les néologismes elles mots 
étrangers, et se gardant de toute expression qui pût bles- 
ser non seulement les bonnes mœurs, mais môme les 
bonnes manières. 

D’ailleurs sa morale était comme les mœurs du temps, 
douce et indulgente ; il ne prêchait point la haine, même 
des gens vicieux, évitait ramertume dans les reproches et 
la colère dans le blâme. Sans vice lui-même et sans pas- 
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üiion il louait la vertu et la piété, mais une vertu 

modérée et une piété de sentiment et de bienveillance 
mutuelle, plutôt que celle qui consiste à se prosterner 
dans les cérémonies sacrées. Il ne croyait pas beaucoup 
aux dieux et mettait volontiers le hasard à la place de la 
Providence. Il était de ces hommes que la science avait 
éloignés du polythéisme et (pie les dogmes de l’Orient 
n’avaient pas encore gagnés à eux : ces hommes compo- 
saient la majeure partie de la société distinguée, de ce 
temps. D’un autre cc^té, la domination macédonienne avait 
éteint le patriotisme dans bien des cœurs; en réalité, il 
n’y avait plus de jiatrie ; et lors([ue Alexandre fut mort, la 
Grèce vit passer sur son corps abattu plusieurs royautés 
successives, ou taches, ou tyranniques, ou corrompues, 
s’entourant de flalleurs qui menaient les affaires pahlii:[ues 
et faisaient décerner aux princes des honneurs presque 
divins. Ménandre avait été témoin des adulations adres- 
sées à un Poliorcète ; il avait vu élever des temples à ce 
vaillant héros, des autels à ses maîtresses ; et l'ami d’Epi- 
curo, qui donnait si peu aux dieux, avait vu la Grèce cou- 
rir à un méchant soldat comme au « seul vrai Dieu ». Il 
ne restait donc pas une grande et forte idée à laquelle 
pôt se rattacher cette âme douce et alïeciueuse; elle eu 
avait conclu cette sorte de mélancolie et de dégoût de la 
condition humaine ([ui caractérise les sociétés en voie de 
se dissoudre. Il fait dire à un de scs personnages : 

(( Si quelqu’un des dieux venait me trouver et me flire : 

[« Cralon, 

« Après ta mort, tu recommenceras une vie nouvelle : 

« Tu seras, à ton choix, chien, mouton, bouc, 

U Homme ou cheval ; car il le faut revivre, 

(( C’est la loi du destin; choisis donc h Ion gré; » 

Tout phit(M, me hâlerais-je sans doute de lui dire, 



PÉUlUDE MAGÉDU.ME.NiNK 170 

Fais de moi tout ce que tu voudras, tout, plutôt qu’un homme; 
Car c’est le seul être qui soit heureux ou malheureux sans jus- 

[tiec*. 

La bon cheval est mieux soigné 

Qu’un autre; sois un cliieu de bonne laee. 

Tu seras plus estimé qu’un mauvais chien; 

Un coq vaillant est autrement nourri 

Que le coq sans race qui tremble devant un plus fort. 

Qu’un homme soit honnête, plein de noblesse 
Et de générosité, tout cela n’est rien pai le temps qui court* 
Au premier rang dans le monde est le tlatteur, au second 
Le dénonciateur, au troisième le coquin. 

Naître àne vaut mieux (pie de voir brilhu’ 

Au-dessus de nous (h*s g(‘ns qui ni‘ nous valent pas. -> 

Il ne paraît [ms, du rest(‘, ipu* les choses de la vie aient 
troublé davantage l’ànie paisildi? de Ménandre : il aspirait 
à celte (piiétudc ({ue son ami avait di^signée [uir le mut 
àtapa5'!a et à laqiiell(:‘, sauf celte légère teinte de tristesse, 
Tiin et Fautre semblent être parvenus. Néanmoins le sen- 
linient de la réalité passe pour avoir été chez Ménandre 
iFune très grande puissance : ses personnages étaient vi- 
vants, ses scènes cahpiées sur celles de la vie. Ce senti- 
ment éclatait souvent en expressions d'une vérité si frap- 
piante, qu’elles ont piassé comme des proverbes aux siècle.'^ 
suivants et se retiouveiit en grand nonibn* jusque dans 
les écrits des Pères de F Eglise. Pour(|uoi faut-il ([ue plus 
tard les docteurs de FÉglisc byzantine aient, par un scru- 
pide déplacé, livré aux tlammes les exemplaires existants 
des comédies de Ménandre ? 

Ce qui nous reste de Philémox (d>tAr;jj.tov) le Cilicien ne 
ilous permet pas d’établir entre son œuvre et celle de 
Ménandre une différence profonde : les fragments de Fun 
et de Fautre peuvent donneF quelque idée de leur manièn^ 
de penser et de leur style, iiiais non d(* leur art, ni de la 
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composition de leurs pièces. Quoique Ménandre fût Télève 
immédiat d’Alexis, il paraît s’être éloigné du maître plus 
que ne le fit son rival. L’intrigue en effet tenait probable- 
ment plus de place dans les comédies de Philémon, qui 
par là se rattachait de plus près à la moyenne comédie. 
L’influence de Téophraste et d’Aristote s’était certaine- 
ment exercée sur Ménandre : Philémon, moins philo- 
sophe, reconnaissait pour maître Euripide. Son caractère 
le portait à rechercher les succès populaires plus que l’ap- 
probation des connaisseurs : il fallait, pour les obtenir, 
qu’il répandît dans ses dialogues plus de mots à eflet, d’ex- 
pressions vives et pittoresques, qu’il ne fût pas toujours 
dans ce milieu calme et dans cet équilibre de sentiments 
([ue recherchait Ménandre. Philémon avait besoin de plus 
de verve comique, d’entraînement et de passion; ses per- 
sonnages étaient de moins bonne compagnie et ses scènes 
provoquaient davantage le gros rire ou les sentiments 
moins délicats. Il remporta souvent la victoire sur son 
rival : Ménandre s’en étonnait et lui en faisait un reproche ; 
nous comprenons cependant que le genre de ce dernier 
était plutôt destiné à plaire au petit nombre qu’à la multi- 
tude, et qu ainsi la majorité des sutfrages devait se porter 
sur son concurrent. On pourrait peut-être se faire quelque 
idée de la diftérencc qui existait entre eux, au moyen des 
pièces latines que l’un et l’autre ont inspirées ; en effet, 
Plaute semble avoir principalement imité Philémon, et les 
pièces de Ménandre revivent surtout dans le théâtre de 
Térence : or Plaute était l’auteur populaire des Romains 
et ne s’adressait pas moins aux gradins supérieurs qu’à 
ceux des sénateurs en robe blanche et des chevaliers ; 
Térence écrivait pour ces deux ordres, recherchant peu 
les suffrages de la multitude et s’inspirant des idées et 
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des manières de la société aristocratique des Scipions, où 
il vivait. 

Du reste, Philémon était plus égé que Ménandre et il lui 
survécut d’une trentaine d'années. Pendant sa longue car- 
rière il composa, disait-on, prés de cent cinquante comé- 
dies. 


DiPiiiLE, AtcpiXo;, était, comme Philémon, un Asiatique : 
il était né à Sinope, sur les côtes de la mer Noire. Moins 
célèbre que scs deux grands rivaux, il les égala pourtant 
en fécondité; il avait, dit-on, composé cent comédies. Plus 
égé que Ménandre, il paraît avoir fleuri au temps de l’ad- 
ministration de Lycurgue (338-3:2()). 11 jouait lui -môme 
dans ses comédies, comme les anciens poètes; mais cela 
revient à dire, quand on parle de la fin du quatrième siè- 
cle, que Diphile était acteur. Sa vie était dissipée : il fré- 
quentait les courtisanes et se lia élroitement avec plu- 
sieurs d’entre elles, surtout avec Myrrhina et Gnathæna. 
Le grand nombre de sujets empruntés })ar lui à la mytho- 
logie le rattache à la comédie moyenne ; mais par son es- 
prit, par son style simple, élégant, correct et savant, il 
appartient certainement à la nouvelle. Diphile écrivit sur- 
tout pour le tliéatrc d’Atliènes et mourut à Smyrne. Voici 
les titres de ses principales i)ièccs : 


JL’hjnorance. 

Les Frères (àosX'^o-). 

L'Eunuque ou le Militaire, 
pièce imitée par Plaute et 
par ïérence. 

Amastris, mécG de Darius Co- 
domaii, femme vertueuse 
et dont le seul nom indique 
que la pièce de Diphile était 


plutôt un drame, dans le sens 
moderne, qu’une comédie. 
L'Insatiable, 

La Femme qui a quitté son mari. 
Le Bain, 

Le Béotien, 

La Noce. 

Les Danaides, 

Les Accusateurs. 


II. 


11 
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Hécate. Les Mangeurs d'eUûhorc. 

Les Porteurs de paniers sacrés Le Marchand. 

(è>vivT^). 

Dans le Marchand ^ on trouve ce fragment curieux : 

« Voici un excellent usage de nos Corinlliions : si nous voyons 
un homme vivre toujours magnifiquement, nous recherchons 
de quoi il vit et ce qu’il fait; s’il a du bien et que ses revenus 
payent ses dépenses, on le laisse tranquillement jouir de la vie ; 
s’il dépense au delà de son avoir, on lui interdit de continuer, 
et, s’il persiste, on le punit. S’il n’a rien et qu’il vive dans le luxe, 
on le livre à rexécuteur. — Grand ciel î — car il ne peut vivre 
ainsi sans c[uelqiie mauvais moyen, tu comprends : nécessaire- 
ment il dépouille de nuit les gens, il perce les murailles ou il est 
de société avec de tels malfaiteurs ; ou bien c'est un dénonciateur 
ou un faux témoin. Ces gens-là sont une crasse dont nous nous 
lavons. — C’est bien, par Jupiter; mais en quoi cola me re- 
garde-t-il? — Mais, mon cher, nous te voyons chaque jour faire 
bombance : avec loi, impossible à nous d'avoir un pauvre pois- 
son; tu as réduit la ville aux légumes; encore se bat-on pour 
du persil, comme pour le prix des concours isthmiques; qu’un 
lièvre s’introduise chez nous, le voilà pris par toi; de perdrix et 
d’alouettes, nous n’en voyons plus, meme en l’air; tu as fait 
doubler le prix des vins étrangers. » 


La Revendication d’héritage. 
Le Retour. 

L’Héritier. 

Le Peintre. 

Héraclès. 

Le Héros. 

Le Trésor. 

Thésée, 

Le Chanteur. 

Les Lemniennes. 

Le Fou furieux. 

Le Petit Monument, 


Le Parasite. 

Les Péliades. 

IJ Ardélion. 

Pgrrha. 

Sapho. 

Le Sicilien. 

Le Radeau. 

Les Compagnons de mort, imités 
par Piaule dans ses Commo- 
rientes. 

Synoris. 

Télésias. 



Tithraiiste. 
Le Puits. 
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Les Frères amis. 
Le Fondeur d'or. 
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Les fragments de Diphile se rapportent soit à cinquante 
pièces différentes, soit à des pièces qui ne sont pas nom- 
mées par les auteurs. Beaucoup d’entre eux sont des sen- 
tences, qui ressemblent h des morales de fable et se com- 
posent d’un ou deux vers. 

Hipparcuos, "iTiTtapyo^, contemporain de Ménandre, com- 
posa : 

Les Sauvés, Thaïs. 

Le Peintre. Panniickls. 

Lyngée, A’jyxs’j;, deSamos, disciple de Théophraste et 
frère de Thistorien Douris. Il était presque contemporain 
de Ménandre, et com[)osa une seule pièce, le Centaure, où 
il tournait en ridicule les repas athéniens. 

Arcuédicos, ’Apyio'xo;, était parent et contemporain de 
Démocharès, neveu de Démosthène ; il fit contre lui, pour 
plaire à Antipater fils de Gassandre, des comédies, où il 
raillait tous les sentiments patriotiques. Ses deux princi- 
pales pièces furent V Homme désappoinié et le Trésor, 

Il y eut deux Apollodore, que les anciens eux-mêmes 
ont souvent confondus et auxquels ils ont attribué plu- 
sieurs fois les mômes pièces. Celui de Géla composa, dit- 
on, sept pièces, et vécut de 339 à 291 à peu près. 

AroLLODORE , de Carystos en Eubée , fut beaucoup meil- 
leur poète que son homonyme; contemporain de Machon, 
le comique d’Alexandrie, il composa : 

Amphiaraos, Les Morts de faim. 

Le Bienfait rendu. Le Fabricant de coffres-forts, 

La Femme qui quitte son mari. 
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Dans le Fabricant de eoff'res-forts ^ on trouvait cette ti- 
rade pleine de verve : 

« O vous tous, pourquoi quitter les joies de la vie et ne son- 
ger qu’à vous nuire en guerroyant? Au nom des dieux, est-il 
une vie champêtre qui vaille mieux que la nôtre, où Ton ne 
sait rien, où l’on ignore les biens et les maux du dehors, et 
comment la fortune nous emporte en roulant au hasard ? Oui ! 
voilà mon avis. Pourquoi la Grèce, digne de ce nom, airne-t-ellc 
mieux voir les siens se déchirer entre eux et tomber morts, 
quand ils peuvent joyeusement rire et boire aux sons de la mu- 
sique? Dis-moi, ma charmante, ou prouve le contraire, n’est-ce 
pas là notre vie champêtre? N’est-ce pas là vraiment la vie des 
ilieux? Combien les choses iraient mieux dans les villes, si nous 
changions de régime, si tous les Athéniens au-dessous de trente 
ans SC mettaient à boire, si les chevaliers s'en allaient pour dix 
jours banqueter à Corinthe, couronnés et parfumés avant le 
jour, si Ton envoyait au bain les alliés, et les gens d’Eubée sa- 
bler leurs vins! Voilà la véritable vie. Au lieu de cela, nous 
sommes esclaves des sots caprices du sort. » 

Le Calomninleur . La Fille revendiquée » 

La Belle-Mère, imitée par Té- Le Marchand d'habits, etc, 

rence dans son llécyre. 

AiNAxii’ros, ’Avà^iTiTTOs, contemporain d'Antigone et de 
Démétrios Poliorcète, composa : 

L'Homme voilé. Le Citharüle. 

La Fille revendiquée. Le Puits. 

La Foudre. 

PiiiLipriDE, fils de Philoclès, fît renaître un 

moment la comédie politique, entre les années 307 et 291. 
Démétrios ayant voulu se faire initier avant Pépoque aux 
grands et aux petits mystères et se donner parla un carac- 
tère sacré, Stratoclès, flatteur d’Antigone et de Démétrios, 
homme influent et méprisable, fit avancer l’époque des fêtes 
pour gagner du temps. Philippide flagella Stratoclès. Il fut 
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ami de Lysimaque, qui fut roi en 30G et qui mourut en 283. 
On raconte qu’il mourut lui-môme de joie après avoir rem- 
porté le prix de la comédie. Ses principales pièces étaient : 


Les Femmes célébrant la fête Les Laciades. 


d" Adonis, sujet traité par plu 
sieurs poètes de ce temps. 
Amphiaraos, 

Le Rajeunissement. 

U Argent d tsparu . 

Les Flûtes. 

La Femme mise à V épreuve. 


Le Nourrisseur de filles, 
L*Oljjnthien. 

Les Compagnons de mer. 
Les Frères amis. 

L* Avare. 

U Ami des Athéniens. 

U Ambitieux , etc. 


Hégéshte, 'iiY/îatTTTüoc, n’est pas celui qu’on appelaitCrù- 
bylos et de qui est probablement la septième philippique 
attribuée à Démosthène. Celui-ci fleurit au commencement 
du troisième siècle et com[)osa sa coin alie des Phllélaires, 
contre la morale d’É[)icure, qui ouvrit son école à Athènes 
en 303. Son autre comédie était celle des Frères (àosXcpoi). 

SÔSIPATROS, StoŒ'TraTpo;;, un peu plus A^é qu’Euphroii , 
composa une comédie du Menteur^ dont il nous reste une 
longue tirade de cinquante vers sur l’art et la science des 
cuisiniers. 


EuriiRON, Ejcppcov, qui écrivit sur la ün du quatrième siècle 
et au commencement du troisième, appartient presque à 
la moyenne comédie. 11 composa : 


Les Frères (i os)^ epoî). 
La Laide, 

La Vendeuse. 

Les Jumeaux. 

U Agora des dieux. 


Les Théôres. 

Les Muses. 

La Femme livrée. 
Les Camarades. 


Plusieurs de ses fragments roulent aussi sur l’art des 
cuisiniers. 
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Maciion, Màywv, né à Corinthe ou à Sicyone, était con- 
temporain d’Apollodore de Carystos ; il fut le maître du 
grammairien Aristophane, qui fleurit sous Ptoléinée Phi- 
lopator et sous Ptolémée Évergète. Machon vécut à Alexan- 
drie et y fit représenter ses pièces. Après les sept grands 
poètes comiques de la Grèce, il occupe un rang honorable. 
Il composa peu de comédies ; nous avons de courts frag- 
ments de V Ignorance et de la Lettre. Il écrivit un grand 
poème en vers épiques intitulé : Dits célèbres^ Xpsïat, dont 
!a lecture charmait les érudits de son temps. 

Bâton, Daxtov, contemporain d’Arcésilas (!280), écrivit 
quatre comédies contre les cyniques, les stoïciens et les 
épicuriens ; c’étaient : 

L'Étolien. Les Bienfaiteurs, 

L'Homicide, Le Compagnon de fraude, 

Épinice, qui vivait du temps d’Antiochus, c’est- 

à-dire dans la première moitié du troisième siècle, écrivit 
un Mnésiptolèrne sur riiistorien de ce nom, et les Mè?^es 
■supposées (al uTToêaXXojxîvai). 

Eüdoxe, ivjoo^o;;, de Sicile, fils d’Agathoclès, remporta 
huit prix. Nous avons des fragments de son Armateur 
(vauxXT,po;) et de son Fils supposé, 

PiiÉNiciDE, ^otvix(or,<;, de Mégure, mit sur la scène, aux 
Dionysiaques, Talliance d'Antigone et de Pyrrhos ; il fleurit 
dans la première moitié du troisième siècle. Ses pièces 
étaient : les Joueuses de flûte; la Femme détestée; le Phy- 
larque, 

PosiDiPPOS, lloŒc(oiTC7ro<;, fils de Gyuiscos, de Gassandra en 
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Macédoine, fut un poète assez fécond. Il présenta sa pre- 
mière pièce en 286 ; il en fit quarante, parmi lesquelles ou 
remarqua surtout : 

V Aveugle guéri. 

La Femme mhe àlaporte, pièce 
où parut, probablement pour 
la première fois, un cuisi- 
nier de famille. 

Le Galate. 

Le Compatriote 
U Hermaphrodite. 

Le Maréchal des logis (ou peut- 
èlre le Chef de caravansérail. 

I s7t(aTa8jxoî]), 

Damoxène, Aaixo^svo;, d’Athèiies, vivait au temps de Phi- 
lippe fils d’Amyntas. Il composa CHomme en deuil de luL 
même (lauTov tujvBwv), où il jmrlait d’Adéc, chef de mcrce“ 
naires au iemps de Philippe^ et les Camnrndes^ dont il 
nous reste une longue tirade sur la science des cuisiniers. 

Gritox, Kp'Ttov , composa les Kloliens; la Messénienne; 
Y ïimpressé. 

Démétrios, Ar^jxr;Tpio;, éerWiiV Avéopaglte . 

Diôxii’Pi:, A I O) 5 171710 c, d’Athènes, donna : 

L'Ennemi du Noiirrisseur. Le Trésor, 

L'H isto r iog raphe , L'Avare. 

SïÉriiAXE, STÉçpavo;, fils d’Aiitiphane ou d'Alexis, écrivit 
VAml des Lacédémoniens. 


UÉ.phésicnne. 

La Cloche. 

Les Locriennes. 

Les Ressemblants. 

Le Petit Enfant. 

Le Noiirrisseur de filles. 

Les Camarades. 

L'Ami de son père (91X07: ixoip). 
Les Danseuses , etc. 


Stratox, STpàxtov, appelé aussi Strattis, paraît avoir 
écrit vers le commencement du troisième siècle. Il nous 
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reste, sur l’art des cuisiniers, une tirade de quarante-sept 

vers, extraite de son Phénicide. 

Tiiéognète, e£(5Yvrjo;, coHiposa Ic Fantôme ou V Avare ^ 
le Centaure^ et VAmi de son maître, dont un fragment qui 
nous reste fait mention du philosophe stoïcien Pantaléon. 

Outre les poètes dont nous avons cité les noms comme 
apjmrtenant à l’une des trois périodes de la comédie, les 
auteurs en citent encore plus de vingt autres, dont il est 
impossible de fixer la date et dont ils nous ont aussi con- 
servé quelques fragments. Ce sont : Alexandre, Athénioiiy 
CalUppe, Charlcllde, Cléarque, Crohyle, Dômontcos, Dex'i- 
crate, Diophante , Evangélos , Laon, Ménécrate , Nausi- 
crate, Nicon, A icolaos, Nicomaque, Philostéphane, Polio- 
clios, Sosicrate, Thougénide , Timosiratc et Xénon, Si nous 
les énumérons ici, c'est pour montrer combien fut fécond 
en hommes distingués et en œuvres de valeur ce genre 
littéraire, qui fut, après rinstitution de la démocratie, le 
genre grec, le genre athénien par excellence. Le nombre 
des pièces qui nous restent, ou dont nous ne possédons que 
des fragments ou les simples titres, ne s'élève pas à moins 
de mille trois cent quatre vingts. Or il est certain que beau- 
coup de pièces représentées et de noms d’auteurs ont en- 
tièrement disparu de l’iiisloire; la plupart de ceux que 
nous connaissons n’ont été préservés de l’oubli que par 
le hasard d’une ou deux citations. En ne portant qu’à deux 
mille le nombre total des comédies représentées dans l’es- 
pace de trois siècles, on voit que beaucoup d’entre elles 
ont dû être jouées à d’autres fêtes qu’aux Dionysiaques, et 
qu’ainsi les représentations théâtrales, issues du dithy- 
rambe bachique et du cûmos, après avoir mis de côté 
Bacchus et oflert les aventures d’autres dieux, de héros 
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humains et d’hommes vivants, furent enfin totalement 
émancipées et données dans des circonstances et sur des 
scènes qui n’en rappelaient aucunement l’origine. Lors- 
qu’elles servirent de pure distraction aux Grecs et d’em- 
bellissement aux fêtes de leurs rois d’aventure, la comédie 
tomba d’une chute précipitée. Mais, comme elle acquit 
toute sa portée vraiment humaine durant sa troisième pé- 
riode, ce fut la nouvelle comédie qui fournit des modèles 
aux Latins, et par eux aux peuples modernes. 


H. ÉLOQUENCE 

C’est dans les temps de crise politique ou nationale que 
réloquence se montre dans tout son éclat chez les peuples 
libres. L’intervention macédonienne dans les affaires de 
la Grèce sépara nettement et d’une manière décisive les 
deux pôles de l’esprit grec, dont l’un représentait les ten- 
dances monarchiques, l’autre le sentiment de l’indépen- 
dance et l’amour de la liberté. On vit une partie des Grecs 
se rapprocher de Philippe, comme des forces physiques 
qui convergent vers un centre d’attraction ; une autre 
partie s’écartait de lui par un mouvement de répulsion 
spontanée et s’efforcait de maintenir les anciennes insti- 
tutions. Malgré les guerres et les revers, Athènes conti- 
nuait d’être le centre de la résistance libérale ; tous les 
efforts des rois macédoniens tendaient à la détruire. Tant 
qu’elle eut dans cette ville des représentants armés du 
glaive de la parole, les princes et les chefs militaires qui 
succédèrent à Alexandre ne crurent pas avoir assis la 
royauté sur des bases solides. Ils venaient aisément à bout 
des autres cités : mais l’antique foyer de la liberté devait 

11 . 
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être éteint, si l’on ne voulait pas craindre de le voir se 
ranimer et propager l’incendie. C’est là la clef de toute 
cette partie de Thistoire hellénique et Texplication du 
grand déploiement d’éloquence qui la caractérise. 

Il se forma donc deux partis parmi les orateurs : ceux 
que l’on a appelés philippistes ou macédonhantSy mais 
auxquels le nom de monarchistes conviendrait mieux, et 
ceux que l’on nomme avec raison les libéraux. Les pre- 
miers n’étaient pas tous soudoyés par Philippe : il y eut 
parmi eux des hommes, tels que Phocion, dont l’intégrité 
demeura hors du soupçon; d’autres furent, comme Es- 
chinc, d’une moraliU' douteuse ; mais, en réalité, les ora- 
teurs de ce parti s’appuyaient sur une partie considérable 
de la nation grecque et étaient soutenus par un très grand 
nombre d'Atlnuiicns, qu’il est impossible de supposer tous 
corrompus. Quelques-uns furent notoirement des âmes vé- 
nales, dont Tbistoire a enregistré et flétri les noms. Le rôle 
d’orateur lib(‘ral ne supposait pas non i)]us une vertu infail- 
lible : quelques-uns se laissèrent séduire; le soupçon jdana 
sur le plus grand d’entre eux. Toutefois un tel rôle avait 
des dangers et supposait un courage, qui pôt être souvent 
mis à Tépreuve. D’ailleurs, quoique les événements aient 
donné raison aux monarchistes, les libéraux voyaient très 
clairement que, avec la république démocratique, Athènes 
allait perdre la liberté, et avec la liberté sa dignité, sa fé- 
condité morale et son influence. Du sort d’Athènes dépen- 
dait le sort de la Grèce, et, la Grèce perdue, une révolution 
commençait , (pii devait entraîner le monde entier vers 
un avenir inconnu. En réalité, les partisans de la monarchie 
voyaient dans son succès la sécurité du présent ; les libé- 
raux y voyaient la ruine d’un passé glorieux et un abîme 
creusé devant leurs pas. 
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A mesure que la monarchie faisait des progrès, les sen- 
timents libeVaux s’exaltaient et l’éloquence des orateurs 
trouvait des accents plus passionnés. En même temps leur 
ligne de conduite devenait plus nette , leur politique s’ex- 
primait avec une précision croissante. Au commencement 
du règne de Philippe, aucun d’eux ne songeait à se mettre 
en garde contre ce roi d’un pays barbare ; mais, quand il 
essaya d’intervenir dans les aflaires de la Grèce et de 
prendre pied dans ce pays, les orateurs libéraux ne tar- 
dèrent pas à entrevoir le rôle qui les attendait. Chacun 
de ses progrès marqua une phase nouvelle dans réloquence 
politique de cette époque. Après Ghéronée, elle éclata en 
cris de désespoir et eu sanglots: car c’est en ce jour que, 
])Our des siècles nombreux, la liberté disparut du monde. 
On lutta pourtant encore au temps d’Alexandre et de son 
successeur; mais, après la bataille de Cranon, la lutte 
s’éteignit dans le sang des défenseurs de la liberté : les 
tribunes de la Grèce entrèrent dans le silence. 

Un fait très im[)ortant se produisit pendant ce combat 
de trois aiimies. Les idées monarchiques étaient venues 
d’Asie avec l’or et rinflucnce de la Perse. Mais, lorsque les 
cités grecques se furent affaiblies Fune par l’autre et 
({ii’elles sentirent leur impuissance à se défendre contre 
l’Asie, au cas où l’Asie fondrait de nouveau sur la Grèce, 
les partisans de la monarchie cherchèrent dans le monde 
grec un prince qui pùt réunir entre ses mains les forces 
dispersées du monde hellénique. Tant qu’il ne se trouva 
pas, les libéraux, comme les autres, se montrèrent ennemis 
du Grand-Roi. Mais, quand Philippe tourna à son profit les 
tendances monarchiques de beaucoup de Grecs , les libé- 
raux commencèrent à tourner contre Philippe l’hostilité 
qu’ils avaient conçue contre le roi de Perse ; et quand 
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Philippe fut devenu visiblement l’ennemi de l’indépendance 
des cités, le roi de Perse devint pour eux un allié contre 
lui. Beaucoup d’or passa d’Asie à Athènes, versé par le 
Grand-Roi entre les mains des orateurs libéraux. Ce serait 
mal comprendre Thistoire que de les accuser pour cela 
de corruption, puisque de toute cette monnaie pas une 
darique ne demeurait entre leurs mains et qu’elle était 
employée par eux à solder des troupes, réparer des mu- 
railles, construire des vaisseaux contre l’ennemi commun 
de la monarchie persane et de rindépendance hellénique^ 
Au contraire, l’or de Philippe était souillé : car il s’adres- 
sait aux particuliers que l’on voulait corrompre ; il servait 
à faire ouvrir ou fermer la bouche aux orateurs et à en- 
traîner le vote de peuples flattés et séduits. Le beau rôle 
appartint donc aux orateurs libéraux. 

On voit par ces réflexions que l’éloquence de cette pé- 
riode fut toute militante et sans cesse engagée dans les 
événements. L’éloquence d’école est effacée ; l’art n’est 
pas détruit, mais il reprend son rôle naturel et vrai, qui 
est de servir de vêtement à la pensée et de s'accommoder 
à elle selon les nécessités de la vie. Jamais la Grèce ne 
produisit une pareille moisson de grands orateurs. La- 
plupart d’entre eux, pour ne pas dire tous, étaient élèves 
des rhéteurs, chez qui ils avaient étudié l'art de bien dire, 
et disciples des philosophes, qui leur avaient enseigné 
l’art de bien penser. Mais les formules de la rhétorique et 
les raisonnements de la philosophie peuvent servir à dé- 
fendre les mauvaises comme les bonnes causes. D’ailleurs 
les peuples grecs flottaient indécis entre les anciennes 
constitutions républicaines, qui ne sufïisaient plus à les 
protéger, et les sécurités nouvelles que promettait la mo- 
narchie. Le plus grand des philosophes du temps, Platon^ 
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n avait pu démontrer qu’une de ces formes fût meilleure 
que Faiitre. L’expérience n’était pas achevée. Il était en- 
core possible de choisir à volonté rime ou l’autre, et l’art, 
comme la science , se prêtait à les défendre toutes deux à 
la tribune. Il y eut donc, dans le parti macédonien, des 
orateurs qui, pour la force du raisonnement, ne furent 
point inférieurs à ceux de l’autre parti. Mais ces derniers 
l’emportèrent par le sentiment, parce que les accents 
d’un mourant sont plus pathétiques que ceux de sou 
meurtrier. 

Aussi est-ce là ce qui caractérise l’éloquence de cette 
période : c’est une éloquence de passion, tandis que celle 
de Périclès était une éloquence d'idée. Rien ne semble 
plus opposé que les discours de ce grand homme d’Etat 
et ceux d’IIypéride ou de Dérnosthène. Périclès, au vieux 
Pnyx sur la colline, entre la mer sillonnée de vaisseaux et 
l’Acropole où s’élevaient leséditicesqu’ilfaisaitreconstruire 
et les nobles statues des dieux, impassible lui-même, droit 
comme la Minerve de Phidias, les bras pendants sous son 
himation, exposait d’une voix calme, au milieu d’une 
foule attentive, la supériorité de la politique athénienne, 
son antagonisme presque théorique avec Lacédémone, les 
raisons idéales d’une guerre qui n’existait pas encore, et 
traçait les lignes complexes (jue l’action populaire devait 
suivre pour s’assurer le triomphe. Cent ans après, Déinos- 
thène, tête nue, les lèvres tremblantes, les membres agités 
de mouvements passionnés, conjurant les dieux sourds et 
accusant le sort, défendait, par tous les moyens que l’art 
et la passion lui fournissaient, une politique qui venait 
d’être vaincue, mais dont le patriotisme soulevait les cris 
enthousiastes de la foule et nous émeut profondément en- 
core après deux mille ans. 
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La liste est longue des hommes qui, dans Fun ouFautre 
parti, se distinguèrent alors par leur éloquence. Le nombre 
de ceux dont il nous reste quelque chose dépasse cin- 
([uante; les voici, dans Fordre alphabétique, la date des 
naissances étant inconnue pour la plupart d’entre eux. 

Æschine, le principal adversaire de Déinos- 

thône. 

Æsiox, Aia(o>v, contemporain de ces deux orateurs. 

Alcidamas, ’AXxioàjxai:, d'Eléa en Asie, élève de Gorgias, 
auteur de Mouji/.à et chef d’école. Il appartient plutôt à la 
période d’Isocrate qu’à celle de Démosthène. Nous avons 
ses discours contre Palarnèdc , et contre les écrivains de 
discours. 

Anaximèxe, ’Ava;t(ji.ivr,;, de Lainpsaquc, historien, rhé- 
teur et orateur; il composa une Tcchné et plaida contre 
Phrijné, 

Androtion, ’AvopoTttov, doiit uous parlerons plus bas, 
parla contre Idrlée. 

Antistilènk, ’AvTiaOivr^c;, iio fut point uii oratcur politique, 
mais Fauteur de discours d’école; il nous reste de lui son 
Ajax et son Ulfjsse. 

Apharée, ’Acpapsj;, auteur dramatiipie, composa trente- 
sept tragédies et des discours du genre délibératif et du 
genre judiciaire. 

Aristogiton, ’Aokjtoys'tcov, adversaire de Démosthène, 
d’Hypéride, de Lycurgue, était un rhéteur athénien ; dé- 
pourvu de moralité, il avait reçu le surnom de xuiov, le 
chien. Selon Suidas, il composa soixante-quatre discours 
dont il nous reste sept fragments. 
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ARiSToriiON, 'Apicrroowv, rhéteur. Æschine parle de lui 
dans son discours contre Gtésiphon. 

AuTOGLÈS, 

Calligrate, KaXXtxpàxo^, parla contre Démosthène. 

Callistrate , KaXXtŒTpaxoc, d’Aphidné, contemporain 
d’Epaminondas. 

Caucalos, Kar/taXo^, frère de Thistorien Théopompe. 

CÉPiiALE, KicaXot;, rhéteur auquel on attribue Tinvention 
(les exordos et des péroraisons. Æschine parie de lui dans 
son discours contre Gtésiphon. 

CÉPiusoDOTE, Kr(Cpt(j'>oo-o;, parut à la tribune au temps 
de la guerre d’OlyiiUie. 

CoGGOS, Kox/ 04, Athénien, élève d'Isocrate, composa des 
discours d’école, Xoyou; pr,'uopixoj^. 

Cydias, K’jo'a;, orateur politi(iuc dos commencements 
de Philippe de Macédoine. 

Démade, Ar^|ji,àoT^ç, Torateiir qui tit condamner à mort 
Démosthène; il nous reste de lui un grand fragment et 
trente-quatre petits, 

Démétrios de Phalère, Arjixr^Tpio;, qui administra Athènes 
pendant onze ans et dont une partie de la carrière se rap- 
porte à la période suivante. 

Démocuarès, Ar^jjLoy àpr^ç, neveu de Démosthène et ora- 
teur très fécond, se signala dans des occasions éclatantes : 
lorsque Antipater demanda que les orateurs libéraux lui 
fussent livrés, il parla pour les défendre. Plus tard il dé- 
cida le peuple athénien à décerner de grands honneurs à 
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la mémoire de son oncle. Dans une autre circonstance, il 
parla contre les maîtres de philosophie, dont les écoles 
non autorisées avaient été fermées sur la proposition d’un 
certain Sophoclès, et qui eux-mêmes étaient considérés 
comme fauteurs de la tyrannie. Malgré son discours, les 
écoles furent rouvertes sur la demande de Philon, dis- 
ciple d’Aristote. Cette affaire est probahlcmcnt de l’année 
307. 

Démoclide, Ar^jxoxXstor^ç, ennemi de Démocharès et dis- 
ciple de Théoj[)hraste. 

Démoimiit.e, accusatcur de Phocion. 

Démocrate, Ar.ii-oxpaT/.c;. 

Démostiièxe, AT,|xoaOivr,;;, lo grand Orateur. 

Dinauque, A£'!vapyo;, le grand orateur. 

Eubule, IvjSouXo;, d’AnapIdystos, orateur distingué et 
homme d’action, un des partisans et des défenseurs d’Æs- 
chine; il ne reste de lui que deux fragments. 

Elïiuas, ivjOca;, magistrat qui condamna Phrynéà mort 
et ne voulut plus paraître en justice quand il vit qu’elle 
lui avait échappé. 

Glaucii'pe, rXa-rxcTüTToc, fils d’Iïypéride et adversaire de 
Phocion. 

Hagnonide, ^A^viovior,;, orateur violent, accusa Théo- 
phraste d’impiété et Phocion de trahison; mais il ne put 
faire condamner le premier; quant au second, l'affaire 
était plaidée devant Poly spcrchon , qui la renvoya à A thènes , 
où Phocion fut mis à mort. {V, Plut., P hoc,, 33.) 

Hégésippe, 'HY/ÎŒtTTTTo;, orateur libéral et citoyen actif. 
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Il est probablement l’auteur du discours swr Halonnèse, 
prononcé en 343 et compté ordinairement parmi les phi- 
lippiques de Démosthène. 

Hkrode, rhéteur dont nous possédons im dis- 

cours entier, composition d’école sur un sujet politique, 
et dirigée contre un homme nommé Archélaos. 

Hypéride, ’rTispsior,^, le grand orateur. 

Ipricrate, ’lçpt'/paTY,;, le général fameux, homme spiri- 
tuel et bon orateur, dont il existait au moins trois beaux 
discours. 

Lacritos, de Phasélis, rival de Démosthène au 

barreau. 

Léodamas, Aswoàaa^. Il a existé au moins quatre person- 
nages de ce nom : l’un antérieur aux Trente, un autre qui 
fut disciple d’Isocrate, un troisième qui fut un orateur très 
célèbre du temps d’Epaminondas, et enfin un l.éodamas 
d’ Acharnes, orateur qui parut dans rafiairc de Leptine. 

Leptine, Astittcvy^c;, dont Aristote { Il/iéLy 30) mentionne 
un discours sur les Lacédémoniens ^ prononcé après la 
bataille de Le uc très. 

Lksronax, AsjScova;, est du temps de la guerre de Thèbes 
et appartient à l’époque qui a précédé Philippe. Nous 
avons de lui deux discours politiques 6'w?’ /a Co- 

rinthiens, 

Lycoléon, AuxoXicov, est aussi de cette époque; il parla 
en faveur de Cbabrias, qui avait vaincu Agésilas près de 
Thèbes, en 378. 

Lycurgue, AoxoGpYo;, orateur et surtout administrateur 
distingué, dont nous parlerons ci-dessous. 
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Moeroclès, MoipoxXfiç, orateur libéral, né à Salamine, et 
bon administrateur. 

PiTHOLAOS, TIet6(5)vaoc, tyran de Phères, qui fut renversé 
par PHilippe. 

Philinos, adversaire de Lycurgue; il nous reste 

de lui deux fragments. 

PiiiLiSGOS, élève d’Isocrate, écrivain plutôt que 

orateur. 

PjiiLOCRATE, «InXoxpaTY^ç, orateur du parti de Philippe. 

PiiiLON, ^>(Xo)v, disciple d’Aristote, qui défendit contre 
Sophoclès et contre Dérnocharès les professeurs dont on 
avait fermé les écoles. 

PnociON, 4nox(o)v,le célèbre général; partisan modéré 
de la monarchie, il soutenait ses opinions avec une élo- 
quence rude et opiniâtre, souvent sans les développer. 
Démosthène le redoutait et le nommait la « hache » de ses 
discours. 

PnORMION, 

PoLYCiiARME, lloX'>/ap|i.9;, démagogue athénien. 

PoLYEUCTE, lloX’jsuxTo;, de Sphettos, orateur distingué 
du parti libéral. Il prononça un discours contre Démade, 
lorsque celui-ci fut honoré d’une statue de bronze pour 
avoir demandé et obtenu d’Alexandre la grâce des ora- 
teurs, en 334. 

Pytiiéas, n-jOia;, adversaire de Démosthène et de Dé- 
made à la fois. C’est lui qui prétendait que les discours 
de Démosthène sentaient « la lampe de nuit », vuxTspivou 

Xv’jyvo’j. 
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Stratoclès, STpafoxÂYjj;, adversaire de Démosthène, qui 
joua un rôle déshonorant sous les successeurs d’Alexan- 
dre. C’est de lui que nous avons parlé à l’occasion du 
poète Philippide. 

TiiÉoroMPE, BîOTTojjLTto;, Thistorien, fut moins un orateur 
qu’un auteur de discours écrits. Il composa plusieurs 
éloges (sYxiojxia) ; entre autres ceux de Mausole, de Philippe, 
à' Alexandre, 

Théodegte, dc Phasélis, peut à peine compter 

parmi les écrivains orateurs. Il composa un Iraité de 
rhétorique en vers, d’après Isocrate son maître, plusieurs 
tragédies et des discours d’école, entre autres une Apologie 
de Socrate. 

Timarque, Tt|xapyoc, dc Sphettos, homme vil, contre 
lequel Æschinc prononça, en 345, un discours que nous 
possédons. 

ZoïLE , ZtotXo^, d’Amphipolis, celui qu’on surnommait 
« le fouet d’Homère », fut un rhéteur qui écrivit des es- 
pèces de plaidoyers contre Homère, contre Platon, contre 
Isocrate et l)eaiicoup d’autres. Devenu odieux à toute la 
Grèce, il fut, dit-on, précipité des roclies Scironiennes 
dans la mer. Il avait composé une histoire allant de la 
naissance des dieux h la mort de Philippe. Grammairien 
et philosophe, Zoïle ne fut point un véritable orateur. 

Ceux d’entre ces orateurs qui se distinguèrent le plus à 
la tribune furent, parmi les libéraux : Démosthène, Ly- 
curgue, Hypéride, Polyeucte, Hégésippe, Mœroclès; parmi 
ceux de l’autre parti: Æschine, Eubule, Démade, Dinarque. 
Mais on ne comprend leur rôle et la portée de leurs dis- 
cours que si l’on se reporte aux circonstances historiques 
au milieu desquelles ils ont vécu. 
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La guerre sociale (3o9-35G), en bridant le lien fédéral 
qui unissait les cités démocratiques, avait non seulement 
aüaibli la puissance d’Athènes, centre de la confédération, 
mais accru les chances des tentatives privées, et surtout 
des Macédoniens, pour s’emparer de la direction des af- 
faires. Cependant les Grecs ne virent pas le danger dont 
Philippe les menaçait, avant cette guerre de Pliocide con- 
nue sous le nom de guerre sacrée y qui marqua ses pre- 
miers envahissements. L’éveil leur fut donné en 332 d’une 
manière éclatante par le discours de Dé\iostiu':nk nommé 
Première PhlUppique . Ce grand citoyen ne s’était pas en- 
core signalé comme orateur politique ni comme homme 
d'État. Né vers 383, ori)lierui à sept ans, il avait suivi les 
leçons d’Isée, n’étant pas assez riche pour payer celles 
d’Isocrate, et à dix-sej)t ans il avait plaidé contre scs tu- 
teurs intldéles. Le succès qu’il avait obtenu dans cette af- 
faire, il le devait probablement à l’aide de son maître. 
Car, d’une constitution faible, avec des défauts de pronon- 
ciation (ju'il lui fallut corriger par de rudes exercices, il 
ne songea réellement à paraître en pu])lie qn’après l’an- 
née 301), quand il eut entendu Callistrate défendre la cause 
d’iphicratc et de Chabrias. Il avait aussi besoin d’acquérir 
un fonds solide de connaissances politiques et histori- 
([ues : il les demanda à Thucydide, qu’il copia, dit-on, 
huit fois de sa main. Enfin il reçut de l’acteur Satyros des 
leçons de geste et de déclamation, dont il tira plus tard 
sa puissante action oratoire. Nous possédons ses plai- 
doyers contre Leptine et contre Androtlon ; le premier 
surtout est un de ses discours les plus travaillés ; ils sont 
tous deux de l'année 335. L’année suivante, Démosthène 
prononça son premier discours relatif aux affaires publi- 
ques , celui qui a pour titre sur les Sgmmories ; il y pro- 
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posa la formation de vingt catégories ((ïujjL|xop(ai) de ci- 
toyens, qui seraient chargées de payer tour à tour une 
taxe légale pour les dépenses de la flotte ; et ces prépa- 
ratifs n’avaient en vue, dans sa pensée, ([ue la guerre contre 
les Perses ; le discours ne contient pas un mot contre Phi- 
lippe : rennemi est encore en Asie. Un discours de l’an- 
née 353 en faveur de Mégalopolis est dirigé contre la 
puissance de Sparte, dans laquelle Athènes voyait, même 
alors, sa plus prochaine et sa plus redoutable rivale. De 
ce môme temps est le discours contre TiotocratCy qui ne 
révèle non plus aucune crainte au sujet du nord. 

Mais lorsqu’on 35!2 Philippe essaya de franchir les Ther- 
mopyles et recula devant les Athéniens ([ui étaient ac- 
courus, ce fut pour eux comme un voile qui se déchirait 
et qui laissa entrevoir ses véritables desseins. C’est alors 
<pie commença, par la Première Philippique^ le rôle vrai- 
ment politique de Démosthène. Il signala les mouvements 
du roi vers la Cliersonèse et vers Byzance et s’efforça de 
secouer la nonchalance de ses concitoyens : 

U Quand donc, sY*criaii-il, quand donc, Athéniens, ferez-vous 
votre devoir? Quel événemenL attendez-vous? Est-ce la néces- 
sité, que vous attendez? Comment donc appelez-vous ce qui se 
passe? Moi, je pense que, pour des hommes libres, aucune né- 
cessité n’égale rapproche du déshonneur. Ou bien dis-moi, toi à 
qui je parle, voulez-vous toujours aller et venir en vous deman- 
dant : « Y a-t-il du nouveau? » Car ne serait-ce pas une nou- 
veauté suffisante qu’un Macédonien vainqueur d'Athènes et 
gouvernant la Grèce? « Philippe est-il mort? dit run. — Non, 
mais il est malade. » N’est-ce pas une même chose pour vous? 
S’il lui arrive malheur, vous aurez bientôt fait un autre Philippe 
avec l'attention que vous donnez à vos affaires. » 

Puis l’orateur proposait aux Athéniens d’équiper cin- 
quante navires, d’y monter eux-mêmes, d’avoir des bateaux 
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de transport pour la cavalerie , de renoncer aux troupes 
mercenaires, enfin d'organiser la défense, ne fût-ce que 
pour imposer le respect à l'ennemi. Le discours de Démos- 
thène et de nouveaux mouvements de Philippe firent 
voter un armement important, qui suspendit pour deux 
années les progrès du nord. 

Mais Démosthène ne laissait pas s’éteindre l’ardeur pa- 
triotique qu’il venait d’allumer. L’année suivante, dans un 
discours en faveur des Jihodiens, il demandait qu’Athènes 
soutînt chez ce peuple le parti démocratique afin de l’avoir 
au besoin pour allié contre les Perses ; mais il ajoutait 
que, pour le moment, les Perses étaient moins à craindre 
que Philippe. L’aflaire d’Olynthe ne tarda pas. Seule 
cette ville arrêtait l’accroissement de la puissance macé- 
donienne du coté de la mer. Le r()i s’empara d’abord des 
petites villes qui la soutenaient et, en 350, lui déclara enfin 
la guerre. Démosthène prononça cette meme année, en 
décembre, ses trois Olunihiennes , que nous rangeons, avec 
M. Grote, dans l’ordre suivant : ii, i, iii. La première dé- 
peignait d’une manière encore vague les dangers dont la 
guerre d’Olynthe menaçait Athènes. Au moment de la se- 
conde, Olynthe allait succomber; après sa chute, Phi- 
lippe ne devait plus rien trouver qui l’empechat d’entrer 
sur le sol de la Grèce ; il fallait donc s’armer en hâte et 
chercher des fonds, en supprimant les dépenses de luxe et 
en réduisant les fêtes, Athènes envoya des secours aux 
Olynthiens et remporta quelques succès : la ville se livrait 
à une joie puérile. Démosthène monta une troisième fois à 
la tribune, dépeignit le véritable état des choses, demanda 
que l’on redoublât de vigilance, qu’on armât encore et 
que l’on révisât toutes les lois de finances en vue de la 
guerre. 
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Pourtant Philippe entra dans Olyntlie en 3i8. Sa con- 
duite dans cette ville commença parmi les Grecs le par- 
tage des opinions ; dès lors, on vit beaucoup de partisans 
de la monarchie se rattacher à sa personne, entrevoir en 
lui le futur chef de la Grèce et quelques-uns déjà flatter 
leur idole. Il y a des traces évidentes de cette division des 
partis dans le discours contre Midias , ([ui est de cette 
meme année. 

Pourtant a cette époque, Æsciiine, qui devint bientôt un 
des amis de Philippe, était encore tourné contre lui. Cet 
orateur, un peu plus Agé que Démosthène , était né vers 
389 d’une humble famille. Il avait combattu vaillamment à 
Phlionte en 308, à Mantinée six ans plus lard et, en 319,. 
à Tamynes, où Phocion lui avait décerné une couronne 
sur le champ de bataille. A la ville, son maïupie de for- 
tune avait fait de lui tour à tour un garçon d’école chez son 
père, un acteur des troisièmes rôles, puis un secrétaire pu- 
blic d’Aristophon, et ensuite d’Eubule. C’est auprès d’eux 
qu’il apprit la politique et acquit de rinfluence. Après la 
l)rise d’Olynthe, les libéraux proposaient de réunir dans 
Athènes un congrès des peuples grecs et de former une 
ligue contre Philippe. Athènes envoya au roi dix députés, 
parmi lesquels étaient Æschine et Démosthène ; il promit 
de faire la paix, mais en attendant il continua ses con- 
quêtes (fin de 347). Bientôt il occupa les Thermopyles. 

A cette époque, beaucoup d’orateurs étaient déjà séduits,, 
et parmi eux il faut probablement compter Æschine. Phi- 
lippe vint en Pbocide, eut la présidence des jeux Pythiques 
et deux voix au conseil des Ampliictyons. On s’eflraya, or 
fortiûa le Pirée ; mais Démosthène parla pour la paix (346), 
persuadé que la ville n’était pas en état de lutter à elle 
seule contre la Macédoine et contre une partie de la Grèce» 
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Il se mit alors à parcourir le Pélopoiièse, déployant par- 
tout son éloquence et dévoilant la perfide politique du 
nord. A son retour, des envoyés de Philippe étaient dans 
Athènes, cherchant à disculper le roi leur maître. Dé- 
mosthène prononça contre lui Seconde PkiUppiquei^Wi), 
discours plein de chaleur et de force de raisonnement, où 
il dévoila une fois de plus cette politique envahissante, dé- 
sormais démontrée par les faits : 

« H existe, disait-il, des moyens de toute sorfe invenlés pour 
la défense et le salut des villes, les remparts, les murs, les 
fossés et d’autres pareils; tout cela s’exécute de main d'homme 
•et exige des dépenses; mais il est un commun préservatif que 
la nature donne spontanément à tous les esprits sensés, qui est 
bon et salutaire pour tous, mais surtout pour les peuples libres 
contre les tyrans. Quel est-il? La défiance. C’est elle que vous 
devez avoir et garder : si vous la conservez, le mal ne vous at- 
teindra pas. Que voulez-vous enfin? La liberté. Eli bien, ne 
voyez-vous pas que les messages de Philippe en sont le contre- 
pied? Un roi ou un tyran est toujours un ennemi de la liberté 
et des lois. Prenez donc garde que, pour échapper à une guerre, 
vous ne tombiez sous un mai Ire. » 

Ce discours montra à Philippe quel adversaire il avait en 
Démosthène, mais ne le déconcerta pas. Athènes devint de 
plus en plus pour lui le centre de résistance qu’il fallait 
d’abord isoler. C’est à cette époque qu’en réponse à un 
message du roi fut tenu le discours sur File Halonèse , 
que nous possédons et qui est, selon toute apparence, 
d’HÉGÉsiri’E. Les ardentes paroles de cet orateur libéral 
avaient enflammé tous les courages : mais le zèle fut mal- 
Jiabilement ralenti par le procès qu'intenta Démosthène à 
Æschine et à Philocrate, en cette même année 343. Ce pro- 
<cès, dont les faits remontaient à quatre ans, est connu sous 
le nom de \d^ Fausse Ambassade (TrapaTipEaSsia) ; nous avons 
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les discours des deux adversaires. Philippe continua ses 
progrès, attaqua l’influence athénienne sur plusieurs points, 
et principalement sur les rivages de la Thrace et dans la 
Ghersonèse. Il était en Thrace depuis onze mois, lorsque 
Démosthène prononça siu^ la Chersonèse un discours où 
il montra que toutes ces expéditions lointaines du roi 
étaient dirigées contre Athènes et mettaient cette ville dans 
la nécessité de se défendre ; qu’il fallait réorganiser l’ar- 
mée, trouver des fonds, se créer des alliances et, avant 
tout, punir ces ennemis intérieurs, ces mauvais citoyens 
qui notoirement s’étaient vendus à Philippe. De nouvelles 
alliances furent en effet contractées, et un mouvement puis- 
sant de l’opinion publique arrêta un instant le Macédonien. 
Tous ses efforts sc concentrèrent sur Périnthe et sur By- 
zance. Démosthène alla dans ce pays, y remua tout par son 
éloquence, prononça dans Athènes sa Troisième P hlUpphiue 
et fit décider deux expéditions : Tune dans le golfe do Pa- 
gases, l’autre, commandée par Phocion, qui chassa d’Eu- 
bée les Macédoniens. Le peuple athénien décerna à son 
orateur une couronne d'or, en 340. 

L’année suivante commença l’administration de Ly- 
curgue. Ce grand citoyen appartenait à la famille sacer- 
dotale des Butades, qui fournissait des prêtres au temple 
d’Érechthée sur l’Acropole. On ne connaît point l’époque 
de sa naissance : il avait probablement une dizaine d’an- 
nées de plus que Démosthène. Orateur sévère , nature 
droite, cœur libéral, il avait l’estime de tous les partis. 
Les douze années (de 341 à 329) qu’il administra les finan- 
ces de la ville, il fit fleurir le trésor et rappela la période 
de Périclés. Tous les quatre ans il rendait ses comptes, 
conformément à la loi, et, quand il se retira, les revenus 
publics avaient doublé. Cependant il avait construit quatre 
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cents trirèmes, organisé un arsenal , élevé ou achevé un 
théâtre , un gymnase , une palestre , un stade , fondu en 
bronze des statues à Eschyle, à Sophocle et à Euripide. 
En 343 il avait, selon toute apparence, fait partie deTam- 
bassade dans le Péloponèse, avec DémosUiène et Po- 
lyeucte. Lycurgue n’improvisait presque jamais ses dis- 
cours; il les lisaitet les accompagnait de documents écrits, 
qu’il apportait avec lui à la tribune. Il citait souvent les 
auteurs. Son arrivée aux affaires fut d’un grand secours 
pour le parti libéral ; il ne put empêcher le triomphe de 
Philippe, mais du moins Athènes reçut un traitement meil- 
leur que les autres cités. 

La marche de Philippe devint foudroyante : il franchit 
les Thermopyles et prit Elatée. Une sorte de stupeur régna 
dans toute la Grèce. 

« C’était le soir : un messager vint annoncer aux prytanes 
qu’Élatée était prise. Les uns se lèvent de table au milieu du 
repas, vont à l’Agora, chassent les marchands de leurs houliques 
et y mettent le feu ; d’autres font venir les stratèges et appel- 
lent le trompette public; la ville était pleine de tumulte. Le 
lendemain, au point du Jour, les prytanes convoquaient le sé- 
nat au lieu de ses séances; vous, vous alliez au Pnyx, et avant 
que le sénat eût délibéré et pris ses conclusions, le peuple était 
déjà en séance sur la colline. Bientôt le sénat parut, les prytanes 
communiquèrent la nouvelle et le messager la confirma. Mais 
quand le héraut demanda : « Quelqu’un veut-il la parole ? » per- 
sonne ne répondit. Le héraut répéta sa demande à plusieurs 
reprises, personne ne se levait : pourtant il y avait là tous les 
stratèges, tous les orateurs, et la voix de la patrie demandait 
un avis salutaire : car les paroles que le héraut prononce au 
nom de la loi sont la voix même de la patrie commune... Mais 
sans doute ces temps-là et ce triste jour réclamaient un homme, 
non seulement riche et de bonne volonté, mais qui eût suivi les 
événements depuis leur origine et qui comprît les intentions de 
Philippe et le mobile qui le conduisait; un homme ignorant 
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ces choses et n’ayant pas approfondi les événements avait beau 
être bien pensant et riche, il ne pouvait donner un conseil ni 
proposer une résolution. Je parus donc alors; oui, c’est moi qui 
m’avançai et qui tins un langage, que je vais reproduire pour 
deux raisons, si vous voulez m’entendre : je veux que vous sa- 
chiez qu’en ces jours d’alarme, seul, parmi les orateurs et les 
hommes d’État, je n’ai point abandonné le poste du patriotisme 
et vous ai proposé de vive voix et par écrit ce que vous aviez à 
faire ; de plus, pour la dépense de quelques moments, vous de- 
viendrez beaucoup plus clairvoyants dans toute la suite de votre 
politique. » 

Démostii., de Corona, 169. 

Démosthène proposa de contracter avec Thèbes une 
alliance offensive et défensive. Une ambassade y fut en- 
voyée, dans laquelle se trouvaient Démosthène et Hypé- 
ride ; elle s’y rencontra avec des envoyés de Philippe ; 
mais les orateurs athéniens l’emportèrent, l’alliance fut 
eonclue et l’on se prépara en toute hâte â la résistance, 339. 
La bataille eut lieu à Ghéronée l’année suivante , bataille 
qui frappa d’un coup mortel la liberté grecque et Télo- 
quence politique. Pourtant il leur fallut seize années en- 
core pour mourir. 

Démosthène prononça l’oraison funèbre des soldats 
morts à Ghéronée ; on éleva sur le champ de bataille un 
lion colossal de marbre blanc, qui existe encore, mais 
brisé. Philippe fut assassiné deux ans après, et le parti 
libéral, dont la joie éphémère s’exprima par la houche de 
Démosthène, crut le moment venu de courir à l’indépen- 
dance. Mais Alexandre parut soudain à Thèbes, rasa la 
ville et, de là, fit demander à Athènes qu’on lui livrât neuf 
orateurs de son choix : c’étaient Démosthène , Lycurgue, 
Hypéride, Polyeucte, Mœroclès, Gharidème , Gharès, 
Éphialte et Diotimos. Ils furent sauvés par un orateur 
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du parti macédonien, par Démade. Ce personnage, qui 
avait été d’abord matelot, avait acquis par un talent na- 
turel une certaine influence dans Athènes; prisonnier à 
Chéronée, il avait su plaire à Philippe et avait lui-même 
été séduit par ce prince. Parleur habile, écrivant peu, 
improvisant avec facilité, plein d’esprit et de finesse, 
d’usage et de prévoyance, il était devenu un des leaders^ 
comme on dit à Londres, du parti macédonien. Il ne res- 
tait rien de lui au temps de Cicéron ; les fragments que 
l’on cite n’ont pas même un caractère certain d’authen- 
ticité. 

Le départ d’Alexandre pour l’Asie laissa une apparence 
de repos aux républiques de la Grèce et permit aux 
hommes d’Etat de réfléchir sur la politique des temps 
écoulés. Nous ne parlons point d’un grand nombre de 
causes privées qui furent alors plaidécs par des orateurs 
habiles et dans lcs(juclles les événements publics repa- 
raissaient souvent : il y eut à cette époque un grand dé- 
ploiement d’éloquence judiciaire, dont il nous reste beau- 
coup de discours ou de fragments. Toutes ces causes 
furent edacées par le procès de la Couronne, suscité par 
Æschine contre Gtésiphon, mais où l’homme mis réelle- 
ment en cause était Déniosthène. L’affaire futplaidée en 
330; mais le procès était intenté depuis huit ans et datait 
de l’année même de la bataille de Chéronée. L’occasion 
du procès fut la couronne d’or que, sur la proposition de 
Gtésiphon, les Athéniens avaient décernée à Démosthène; 
mais en réalité le discours d’Æschine, que nous possé- 
dons, estime accusation en règle, habile et. violente à la 
fois, contre toute la politique du parti libéral. Or ce parti 
comptait encore dans la Grèce un grand nombre d’adhé- 
rents et parmi eux beaucoup d’hommes distingués par 
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leur rang, leur fortune et leur influence. La longue at- 
tente des plaidoiries avait contribué à surexciter les esprits 
et attira dans Athènes une affluence extraordinaire de 
personnes de toutes les parties du continent et des îles. 
Les adversaires, tous deux célèbres par le talent, allaient 
mettre aux prises, au milieu de la Grèce assemblée, les 
deux politiques qui avaient été suivies. Le jugement po- 
pulaire qui allait intervenir donnerait raison à rime ou à 
l’autre, et montrerait ce que, dans un temps à peu près 
calme , la Grèce pensait d’elle-même et de sa conduite 
durant ces trente dernières années. Démosthène répondit 
point par point à toutes les objections, à toutes les accusa- 
tions d’Æschine; mêlantles mouvements passionnés, l’ironie 
amère de l’orateur, aux raisonnements et aux calculs de 
l’homme d’Etat, il offrit un merveilleux tableau des événe- 
ments auxquels toute sa génération avait pris part. Une 
moralité politique profonde, un ardent patriotisme, un 
amour sans bornes de rindépendance , régnent dans tout 
ce discours. La politique qu’il défend a été vaincue à 
Ghéronée, mais il prouve qu’elle était la meilleure. Son 
adversaire lui avait fait un crime personnel de cette mal- 
heureuse bataille : 

« Non, ne me fliis pas un crime du succès de Philippe : l’issue 
de la bataille était aux mains de Dieu, non aux miennes. Mais 
que je n’aie pas cherché tous les moyens accessibles à la raison 
humaine, que je n’aie pas agi en conséquence avec droiture, 
«avec diligence, avec une activité au-dessus de mes forces, que 
mes actes n’aient pas été honorables, dignes d’Athènes et abso- 
lument nécessaires, prouve-le, et ensuite accuse-moi. S’il est 
survenu une tempête, un ouragan plus fort que nous et que tous 
les autres Grecs, que faire? Un patron de navire a tout fait pour 
sauver le vaisseau, il a préparé tous les moyens de salut qu’il a 
pu concevoir; puis l’orage est survenu, ses agrès ont souffert ou 

12 . 
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même ont été brisés : l’accusera-t-on du naufrage? « Je ne le- 
« nais pas le gouvernail, » dirait-il; et moi non plus, je ne com- 
mandais pas l’armée ; je n’élais pas maître de la Fortune, c’est 

elle qui conduisait toutes choses Si j’essayais de prouver 

que moi seul vous ai amenés à ces grands sentiments dignes de 
vos ancêtres, tout le monde aurait le droit de me blâmer. J’éta- 
blis au contraire que c’était là votre ligne de conduite, et je 
montre qu’avant moi la Ville était dans ces sentiments, en affir- 
mant aussi qu’une part me revient dans les faits auxquels j’ai 
prêté mon ministère : mais lui, il met tout à ma charge; et, en 
vous poussant à me détester comme l’unique auteur des dan- 
gers et des terreurs de la Ville, il veut me dépouiller au- 
jourd’hui de ma récompense et vous ôter à vous les éloges que 
la postérité vous donnera. Car, si vous décrétez aujourd’hui que 
ma politique n’a pas été bonne, c’est à vos fautes et non à l'in- 
gratitude du sort que l’on attribuera vos malheurs. Mais non. 
Athéniens, non vous n’avez pas pu faillir, quand vous avez couru 
au danger pour la liberté et le salut de tous; j’en jure par ceux 
de nos ancêtres qui ont combattu à Marathon, qui ont formé 
nos lignes de bataille à Platée, qui ont lutté sur mer à Sala- 
mine et à l’Artémision et par tant d’aiitres qui reposent dans des 
monuments élevés par l’Etat, tous hommes de cœur à qui la 
Ville a décerné le même honneur, sans distinguer ceux-là seuls 
qui avaient réussi et remporté la victoire : égalité bien juste, 
Æschine; car le devoir des braves, ils l'avaient tous rempli; 
quant au sort, ils avaient eu celui que Dieu réservait à chacun 
d’eux. )) 

Les Athéniens donnèrent raison à Démosthène. Æschine, 
battu, quitta la ville et n’y reparut jamais. Il se rendit à 
Rhodes, où il fonda une école de rhétorique : là, dit-on, il 
lut à ses auditeurs le discours de Démosthène, chef- 
d’œuvre de l’éloquence de ce temps; et, comme ils mon- 
traient leur admiration : « Que serait-ce, dit-il, si vous 
aviez entendu rugir la bête elle-même ? » L’école d’Æs- 
chine dura longtemps après lui et tint le milieu entre la 
manière un peu froide des attiques et la rhétorique 
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pompeuse des écoles d’Asie. Æschine mourut à Samos 
en 314. 

Les années qui suivirent le procès de la couronne vi- 
rent s’élever un nouvel orateur, Dinarque, né en 3G1 à 
Corinthe et qui n’était qu’à moitié citoyen d’Athènes. 
C’était un élève de Théophraste et d’un rhéteur qui devint 
bientôt homme d’État, Démétrios de Phalère. Dinarque se 
fit d’abord logographe et gagna beaucoup d’argent. De 
l)onnc heure, il so rangea dans le parti macédonien ; mais 
il ne parut point en public avant l’époque d’Alexandre, 
parce que sa nationalité incomplète ne le lui permettait 
pas. Quand la conquête macédonienne eut anéanti l’auto- 
nomie des cités, il se lit en elles un grand bouleversement 
dans les lois civiles, et l’aflaire d’Harpale, en 324, fit 
paraître Dinarque comme accusateur de Déinosthène. Ce 
procès fut certainement une revanche que le parti macé- 
donien essaya de prendre contre cet orateur, chef du parti 
libéral ; il est certain cependant que les apparences furent 
contre celui-ci : il sembla démontré qu’il avait reçu des 
fonds et des objets précieux des mains du satrape. On est 
môme douloureusement surpris de voir un citoyen tel que 
Hypéride , à cause de son intégrité même, chargé de sou- 
tenir l’accusation. 

Hyi’éride, fils de Glaucippe , du dème de Collytos, était 
un des chefs du parti libéral. A peu près du même âge que 
Démosthène, il avait toujours partagé ses vues; il avait 
été avec lui de l’ambassade de Thèbes, après la prise 
d’Ellatée. Accusé d’illégalité (Trapavojxwv) par le sycophante 
Aristogitoii, il avait été acquitté avec éclat. Sa grande for- 
tune et son beau caractère le mettaient au-dessus de la sé- 
duction. Crut-il à la corruption de Démosthène, ou ne rem- 
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plit-il qirun devoir imposé, comme un avocat général de 
nos jours? Le procès eût probablement eu une tout autre 
issue sous l’administration de Lycurgue; mais Lycurgue 
était mort depuis quatre ans. Quoi qu’il en soit, Démos- 
thène fut condamné à une amende de cinquante talents avec 
contrainte par corps. Il ne pouvait la payer et il s’enfuit. 
Nous avons de longs fragments du réquisitoire d’Hypéride, 
retrouvés en Egypte en 1847. 

La mort d’Alexandre précipita les derniers moments de 
réloquence athénienne. Quand les Grecs en eurent la 
nouvelle, ils préparèrent un soulèvement général qui 
éclata partiellement et dont le dernier et le plus sanglant 
épisode fut la guerre lamiaque. Démostliène avait été 
rappelé ; l’État payait son amende ; il semblait que la liberté 
allait ronaitre. Une belle armée, malgré l’opposition froide 
et systématique de Pliocion , occupait le pays de Lamia et 
paraissait devoir tenir tète aux Macédoniens désorganisés* 
Mais son chef Léosthène, qui assiégeait Antipater dans la 
ville de Lamia, fut tué dans une sortie. Hypéricle prononça 
en l’honneur des morts sa fameuse Oimison funèbre, une 
des plus belles œuvres de l’éloquence athénienne. Anti- 
philos, successeur de Léosthène , leva le siège et courut 
au-devant de l’armée ennemie. Les Greçs furent vaincus 
à Granon, en ïhessalie. A Athènes, le parti macédonien, 
qui avait pour chefs Phocion et Démade, reprit le dessus. 
Démade obtint un arrêt de mort contre Démostliène, qui 
s’enfuit h Galaurie ; puis il partit accompagnant Phocion 
pour traiter avec Antipater. Gelui-ci exigea qu’Athènes 
reçût une garnison macédonienne, changeât sa constitué' 
tion et livrât ses orateurs libéraux. Il fut ainsi fait. Un 
acteur nommé Archias fut mis à la tête d’une bande de 
soldats pour rechercher les orateurs dispersés ; il trouva 
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dans Égine Hypéride, Aristonicos et Himérée, frère de Dé- 
métrios le rhéteur ; il les arracha du temple d’Ajax et les 
envoya dans Gléones à Antipater. Antipater les tua ; on dit 
qu'il fit couper la langue à Hypéride, et jeter son corps 
aux chiens. Puis Archias passa dans Galaurie et trouva 
Démosthène dans le temple de Neptune. L'orateur n'at- 
tendit pas qu’on lui fit violence; il avala un poison subtil 
et voulut sortir du lieu saint ; mais, en passant devant la 
statue du dieu, il tomba raide mort. La bataille de Granon 
est du mois d’aoiH 322; la mort de Démosthène est du 
10 novembre. 

Démade et Dinarquc semblaient désormais maîtres de la 
tribune. Mais bientôt le plus jeune des deux accusa l’autre 
auprès de Gassandre, fils d' Antipater ; une correspon- 
dance de l’accusé avec des Grecs rebelles fut saisie. Gas- 
sandre le fit tuer, ainsi que son fils, en 318. Dinarque 
représenta dès lors presque seul l'éloquence attique , 
pauvre éloquence désormais, rhétorique vide d’idées, 
pleine de bassesse et de servilité. Tout homme de cœur 
fut réduit au silence ; la pensée n’eut plus qu’à tourner 
ses élans généreux vers la science et vers les dogmes 
nouveaux ou à se repaître de souvenirs. 


III. PHILOSOPHIE 

Dans ce temps de troubles et d’instabilité politique, la 
philosophie se développait d’un mouvement régulier ; par 
ce mot il faut entendre la science dans son acception la 
plus étendue, c'est-à-dire la théorie pure, s'itKruYîîJLT), et ses 
applications, Nous n’avons point à faire ici son his- 
toire ; remarquons seulement que le jour était venu pour 
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elle de prendre peu à peu dans la société toute la place 
que perdait la littérature proprement dite et de gagner un 
grand nombre d’esprits, auxquels ni les vieilles croyances 
ni les dogmes nouveaux ne pouvaient suffire. Socrate avait 
sacrifié aux dieux ; affilié aux sectes orientales, il avait 
admis les anges gardiens, les peines et les récompenses 
futures dans des lieux définis, un dieu vivant, personnel, 
une providence, telle qu’on Tadmettait chez les Perses. 
Platon, précisant ces dogmes, les avait publiquement 
énoncés dans un style plein de poésie. Son école, tout en 
devenant plus discuteuse, marchait cependant dans la voie 
du maître : elle représenta longtemps encore l’alliance de 
ces trois éléments : l’ancienne poésie hellénique, les idées 
orientales et la science. Telle fut certainement la manière 
de philosopher des maîtres qui succédèrent à Platon dans 
l’ancienne Académie : SrEUSirrE, Xénocrate de Ghalcédoine, 
POLÉMON d’Athènes, Gratès d’Athènes et Grantor de Soli. 
Mais, vers l’époque où Alexandre passa en Asie, l’esprit 
scientifique se dégagea de l’enveloppe mystique qui gênait 
encore ses mouvements et la science parut, avec Aristote, 
dans toute son imposante nudité. 

ï. Aristote, ’AptatoTiXT,(;, doit à peine compter parmi les 
écrivains : quoiqu’il ait connu aussi bien que personne 
Part d’écrire et de composer un livre, il ne semble point 
s’être jamais préoccupé de la forme; du moins ceux de ses 
ouvrages que nous possédons et dont l’authenticité est cer- 
taine forment un contraste surprenant avec Platon et avec 
tous ceux des Grecs qui ont mis en pratique les préceptes 
de l’art. Le style d’Aristote est maigre, parcimonieux, 
souvent décharné ; il est dépourvu de tout ornement, de 
tout attrait; point de formes élégantes, nulle image, nulle 
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poésie. Une régularité sèche et grêle, des définitions 
exactes lui servent à exprimer les choses telles qu’elles 
sont. Quand le mot lui manque, il le fait : ses livres 
sont pleins d’expressions presque barbares et de formules 
qui choquent le goût et les habitudes de la langue, mais 
qu’il définit une fois et qu’il emploie toujours dans le même 
sens. L’énorme masse de faits et d’idées nouvelles ras- 
semblés par Aristote le conduisait à cette déformation 
de la langue et le forçait souvent à donner aux mots un 
sens qu’ils n’avaient jamais eu et qui n’était même pas 
toujours d’accord avec l’étymologie. 

Mais Aristote et son école firent entrer dans le monde 
grec un nombre prodigieux de données scientifiques, qui 
contribuèrent à changer la civilisation et préparèrent les 
sciences modernes. En même temps, ces savants précisè- 
rent les méthodes et ouvrirent de vastes liorizons, qui 
aujourd’hui meme n’ont [)as encore tous été parcourus. 
Deux caractères distinguent cet esprit nouveau, la criti- 
que des systèmes et l’usage à peu près exclusif de l’ex- 
périence. C’est au nom de rexpérience que les systèmes 
anciens de philosophie et ceux qu’enseignaient les plato- 
niciens sont attaqués, modifiés ou renversés : de sorte 
que tout l’esprit du i)éripatétisme se résume enfin dans ce 
seul mot, ï expérience. 

Aristote exposa dans des ouvrages immortels (les 4wa- 
lijtiques) les lois du raisonnement, ramenées à leurs prin- 
cipes logiques et par là démontrées ; on put voir alors 
que, si l’on excepte les deux ou trois formules universelles 
qui constituent le voî5; ou la raison pure, tout l’entendement 
humain repose sur les faits, que des faits procèdent les 
idées générales et que les idées générales, coordonnées 
selon leurs rapports naturels, constituent la science. Cette 
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pensée, que Platon avait entrevue et qu’ Aristote mit en 
lumière, doit nous guider dans Tétude de l’œuvre encyclo- 
pédique de ce dernier; car tous ceux de ses écrits où il 
développe ses propres doctrines, aussi bien que ceux où 
il critique les opinions des autres, reposent sur ce fonde- 
ment. 

Ses écrits sont fort nombreux et se rapportent à la mé- 
taphysique , à la logique , à la rhétorique , à la morale , ù 
la politique, à l’économie, à la physique, à Fhistoire na- 
turelle, à la psychologie, à la physiologie simple ou com- 
parée, à la météorologie. Nous avons de plus une liste 
volumineuse de faits singuliers ou surprenants, Oaugaaitov 
àxoujgàTcov, et une liste de problèmes présentés sous forme 
de questions et dont beaucoup mériteraient d’être étudiés. 
Aristote avait en outre composé des livres sur la mécani- 
que, cinquante volumes d’histoire naturelle, qui sont per- 
dus, et entretenu une vaste correspondance : Andronicos 
de Rhodes avait publié vingt livres de lettres de cet auteur, 
et Artémon huit livres ; il ne nous en reste aucun ; les six 
qui lui sont attribués n’ont aucun caractère d’authenticité. 

Des faits sans nombre formaient la base de tous ces 
écrits, même de ceux qui semblent les plus éloignés de la 
science expérimentale. Il est nécessaire de savoir par quels 
moyens Aristote était parvenu h les réunir, pour se rendre 
compte du mouvement scientifique qui se produisait alors 
dans les esprits. Ne à Stagire en Chalcidique (384), Aris- 
tote avait pour père un médecin d’Amyntas, père de Phi- 
lippe : ce médecin, de l’hétairie des Asclépiades, se 
nommait Nicomaque. Le jeune homme fut envoyé de 
bonne heure à Athènes, où il étudia la médecine; d’une 
famille fort riche , il eut dès le commencement tous les 
moyens d’étude que la société du temps pouvait fournir. 
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C'est à l’époque du second voyage de Platon en Sicile 
qu'Aristote suivit les leçons de l'Académie, en ce moment 
dirigée par Héraclide de Pont; au retour de Platon, il re- 
doubla d’assiduité et devint le meilleur élève de ce maitre, 
qui le surnommait « la Raison » (voO^ OLxzpiSr^ç), Dès cette 
époque, les tendances encyclopédiques d’Aristote se mani- 
festaient : il formait une collection de traités de rhétorique 
et réunissait les constitutions de deux cent cinquante-cinq 
cités. Lorsque Platon fut mort, en 347, Aristote alla chez 
Hermias, tyran d’Assos en 7'roade; après la chute d’Her- 
mias, il passa à Mitylène. C’est de cette île qu’il fut appeh* 
par Philippe, en 343, et chargé par lui de l’éducation 
d’Alexandre. Cette fonction le mit en rapport avec un 
grand nombre d’hommes distingués , dont plusieurs furent 
les compagnons du coïKfuérant de l’Asie , et Aristote fît 
d’Alexandre lui-même le plus puissant instrument de 
science (jue la Grèce eût encore possédé. En effet, lorsque 
le jeune roi fut passé en Asie, en 334, Aristote revint à 
Athènes; Speusippe, successeur de Platon, était mort; 
Aristote commença d’enseigner au Lycée; il y faisait deux 
leçons par jour, une le matin pour les plus avancés de ses 
élèves, et une le soir pour les autres. De plus, le maître 
réunissait dans des banquets savants les meilleurs de ses 
disciples, comme le faisait à l’Académie Xénocrate de 
Chalcédoine. Ces jeunes hommes soutenaient en outre les 
\ins contre les autres des argumentations régulières, sous 
la direction d’un président, qui changeait tous les dix 
jours. Ainsi un grand mouvement d'idées se produisait 
dans l’école, mouvement <[ui se propageait au dehors (d 
remuait tous les esprits. Ces discussions n’étaient ni sté- 
riles ni vagues : car elles étaient sans cesse alimentées 
par des faits nouveaux ; Alexandre avait mis à la disposi- 


n. 
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lion (l’Aristote huit cents talents (4,320,000 fr.) pour les 
collections d’histoire naturelle, et employait lui-méme un 
millier d’hommes à la recherche des spécimens et des ma* 
lériaux (pie fournissait l’Asie. Après la mort d’Alexandre, 
l’hiérophante Eurymédon accusa le savant de blasphème, 
à cause des honneurs qu’il avait rendus à Hermias son 
beau-père, et à sa propre femme Pythias. Aristote se retira 
à Ghalcis, où il mourut en 322, la même annexe qu'Hypéride. 
Il laissa sa bibliothèque à son successeur Théophraste; 
mais ses manuscrits passèrent bientôt à Alexandrie, pour 
faire partie de la bibliothèque de Ptolémée Philadelphe. 

Nous ne donnerons point ici l’analyse des (jeuvres pu- 
rement pliilosophiipies ou scientifiques d’Aristote; elles 
n’intéressent la littérature que d’une façon tout à feit in- 
directe. 11 n’en est pas de même des ouvrages compris 
sous le nom de poétiques ou à' organiques ^ ^ (pii se rap- 
portent à la critique des systèmes, à la logi(pie et à la 
rhcTorique. Celle-ci surtout ne saurait être regardée, 
dans les œuvres d’Aristote, comme un spécimen des nom- 
breux traib's publiés avant lui. Ces derniers (xi/vat), dont 
il avait fait une collection, ne faisaient que reproduire les 
préceptes enseignés dans les écoles par leurs auteurs et 
avaient un caractère à la fois pratique et empirique; leur 
but était d’enseigner l’art de bien dire dans des circon- 
stances déterminées et sur des sujets prévus ; qiujique 
nous ne possédions aucun d’entre eux, nous pouvons nous 
ligurer ce qu’ils étaient par les discours d’Isocrate et de 
plusieurs rhéteurs, discours qui montraient à nu l’appli- 

1. Oiitn3 les écrits orfjaniquos, Aristote distinguait deux autres 
classes ; les écrits théorétiques coiiipreiiaiit la Théologie, les Mathéma- 
tiques, la Physiologie; et les écrits comprenant la Morale, 
1h Politique et l’Économie. 
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cation des règles de l’école. La Ithétorique d’Aristote est 
Tœuvre d’un savant, et non d’un professeur d’éloquence : 
c’est un traité de science, et non d’art. La première phrase 
en indique déjà la nature : « La rhétorique, dit-il, est le 
pendant (àvTicrcpotpo^) de la dialectique, c’est-à-dire qu’elle 
est dans la classe des sciences organi(|ues ce (pie la dia- 
lectique est dans la classe des sciences théoriques. Elle 
expose donc, comme science, la nature et les conditions de 
l’éloquence. » Aristote, le premier, a vu que la rhétorique 
procède par enthymèmes, comme la dialectique procède 
])ar démonstrations : or i'enthymème est défini par Aris- 
tote « le syllogisme du vraisemblable »; définition pro- 
fonde et juste, car, dans un discours, les preuves (Tcfcrrît;), 
reposant toujours sur des faits ([uc le raisonnement élu- 
cide et interprète , ne peuvent donner naissance qu’à des 
conclusions probables. L’art de se servir des enthymèmes 
vient après et comprend leur expression et leur 

disposition ('caçt^). Cette division de la rhétorijpie en trois 
parties, division (jui n’est peut-être pas de rinvenlion 
d’Aristote, a été admise dans tous les traités des temps 
postérieurs. Mais Aristote seul a donné la théorie de 
l’éloquence, et cette théorie met son livre fort au-dessus 
de toutes les imitations qui en ont été faites depuis. 

L’apparition de cette théorie, dans le courant du qua- 
trième siècle (330), indique que la pratique de l’éloquence 
avait dépassé son point culminant: car les théories sui- 
vent toujours les œuvres originales et spontanées qui leur 
servent d’appui. Il ne semble pas qu’avant ce philosophe 
les rhéteurs aient entrepris de fonder la pratique de l’élo- 
quence sur autre chose que sur des formules de langage. 
Aristote au contraire, en faisant de la rhétorique une vé- 
ritable science, est conduit à en rechercher les principes 
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dans la nature même de l'homme, philosophiquement ana- 
lysée. Toute la partie de son livre qui traite des caractères 
(•fiOo;) et des mœurs de l’homme aux divers âges de la vie 
est dirigée vers ce but; elle montre dans son auteur cette 
sagacité pénétrante qu’on trouve dans tous ses autres 
écrits et qui a fait de lui le premier analyste de l’antiquité. 
Pour donner une idée de la manière d’écrire du philosophe, 
nous allons citer ce passage, imité par Horace et reproduit 
par Boileau: on jugera combien l’original est resté supé- 
rieur aux copies. 


« Les vieillards qui ont passe la force de Tège ont un carac- 
tère à peu près opposé à celui des jeunes gens. Comme ils ont 
beaucoup vécu et comme ils ont été souvent trompés par les 
autres ou par eux-mèmes et que la plupart des accidents sont 
fâcheux, ils n'assurent rien et aflirment beaucoup moins qu'il 
ne faudrait; ils croient, ils ne savent pas; ils doutent, ils disent 
toujours « peut-être » et n’affirrnent rien fermement. Us sont 
de mauvaise Immeur, car ils prennent toujours les choses du 
mauvais côté; ils sont soupçonneux par incrédulité et incrédules 
par expérience. Us aiment peu et ne Jiaïssent guère ; ils sui- 
vent le précepte de Bias, aimant comme s'ils devaient un jour 
haïr, haïssant comme s’ils devaient aimer. Us sont pusillanimes, 
pour avoir été humiliés par la vie ; car ils ne désirent rien de 
grand.et de distingué ; ils souhaitent ce qui est utile pour vivre. 
Us ne sont point généreux ; car la propriété est une chose né- 
cessaire et ils savent par expérience qu’il est difficile d’acquérir 
et facile de perdre. Ils sont craintifs et s’effrayent de tout; car 
ils ont des dispositions contraires à celles du jeune homme : 
ainsi, ils sont froids, il est ardent; de manière cfue la vieillesse 
ouvre la voie à la crainte, qui est une sorte de refroidissement. 
Us aiment la vie et surtout au dernier jour, car on désire ce 
qui est absent, ce dont on manque. Us sont égoïstes plus qu'il 
ne faut; car cela meme est de la pusillanimité; de plus, ils 
vivent pour l’intérêt et non pour le beau, parce qu’ils sont 
égoïstes; en effet l’intérêt, c’est ce qui est bon pour soi, le beau 
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est simplement bon. Ils n’ont guère de honte, car ils n’estiment 
pas le beau à l’égal de l’utile et ils dédaignent l’apparence. Ils 
espèrent peu, car ils ont de l’expérience : en elfet, la plupart des 
événements sont fâcheux et le plus souvent les choses n’arri- 
vent pas pour le mieux; d’ailleurs, ils sont craintifs. Ils vivent 
plus par le souvenir (jue par l’espérance ; car ce (ju’il leur reste 
à vivre est court et leur passé est long ; or l’espoir se rapporte 
à l’avenir et la mémoire au passé; c’est pour cela aussi qu’ils 
sont raconteurs : ils passent le temps à redire ce qui est arrivé; 
car ils aiment à se souvenir. Leurs colères sont vives, niais sans 
force, car leurs passions sont ou faibles ou amorties; de sorte 
qu'ils ne sont point passionnés et n’agissent point par passion, 
mais par intérêt. Aussi paraissent-ils modérés, parce que leurs 
passions sont abattues et dominées par rutilité. lisse conduisent 
par le raisonnement plutèt que par le sentiment ; car le raison- 
nement se rapporte à l’intérêt, et le sentiment à la vertu. S'ils 
sont injustes, c’est pour faire du mal, et non pour outrager. Les 
vieillards aussi éprouvent la pitié, mais non pour les mêmes 
(‘anses que les jeunes gens : ceux-ci l’éprouvent par amour des 
hommes; eux, c’est par faiblesse; il croient toujours que le mal 
est près d’eux, et pour cela ils ont pitié. De Là vient qu'ils sont 
plaintifs et non plaisants et joyeux : car ces deux choses sont 
opposées. Tel est le caractère des vieillards. » 

(McL, II, 12 et sq.) 

J/esprit scientilique se montre dans toutes les œuvres 
sorties de la main d’Aristote et doit être regardé comme 
un signe du temps, comme une marque que les produc- 
tions spontanées du génie grec avaient accompli la courbe 
de leur développement. Le fragment qui nous est par- 
venu sous le nom de Poétique date, en effet, d’une époque 
où la grande poésie grecque touchait à sa fin ; le livre au- 
quel il appartenait était une théorie conçue dans le même 
esprit que la Rhétorique et fondée comme elle sur des 
analyses et sur des faits. Tel qu’il est, ce fragment offre 
encore un intérêt assez grand par les considérations géné- 
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raies et les faits littéraires qu’il renferme ; malheureuse- 
ment, il est plein d’interpolations. 

Aristote fit pour la morale ce qu’il fit pour l’éloquence 
et la poésie. Il nous reste sous son nom trois traités avec 
les titres de Morale à Nicomaque , Morale à Eudèrne et 
Grande Morale. Ce dernier paraît être un extrait du second, 
qui est lui-même d’une authenticité douteuse. Le premier 
seul est certainement d’Aristote. Or, ce n’est pas un traité 
de morale pratique; c’est une théorie scientifique de la 
nature et des conditions de la moralité. On y traite du sou- 
verain bien dans ses rapports avec la vertu, des différentes 
formes de la vertu, des effets de la vertu et enfin du bon- 
heur: ce dernier est, pour Aristote, non un état passif de 
l’âme, naturel ou acquis (sSt;), mais un exercice de son 
activité (ivip^Eta) « conforme à la vertu parfaite » ; cette 
activité a elle-même pour terme la possession de la con^ 
naissance, elle aboutit à un état« théorétique », et par là 
le bonheur prend un caractère divin. 

On ne peut guère non plus voir une intention purement 
pratique dans la Politique d’Aristote. Quoique cet ouvrage 
renferme un grand nombre d’idées capables d’éclairer les 
hommes d’État, le but du livre pris dans son ensemble est 
théorique. En regard des utopies que la société grecque 
avait produites en si grand nombre depuis l’époque des 
Oiseaux d’Aristophane, il tient la même place que la Rhé- 
torique en face des nombreux traités composés par 

les rhéteurs. La pensée du philosophe fut donc de substi- 
tuer aux systèmes individuels, plus ou moins réalisables, 
des utopistes une théorie scientifique de l’Etat, de ses élé- 
ments essentiels, des conditions de son existence, de ses 
lois fondamentales, des causes de sa production, de sa du- 
rée, de ses transformations; les différentes espèces de 
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constitution y devaient être examinées tour à tour. L’ou- 
vrage entier était basé sur Tétude approfondie, qu’avait 
faite l’auteur, des législations si diverses de la Grèce et des 
pays barbares. La méthode n’en était point empirique; 
les principes émis par Aristote trouvaient toujours leur 
point d’appui dans l’analyse. La Politique devint par là 
un des écrits à la fois les plus profonds quant à la tiiéorie 
et les plus instructifs pour l’historien de l’antiquité. Elle 
nous est parvenue pleine de confusion : mais l’étude rai- 
sonnée des livres dont elle se compose permet de les réta- 
blir dans leur ordre naturel, qui est celui-ci : i, ir, iir, vu, 
v^in, IV, VI, V. Nous n’examinerons pas ici cet ouvrage au 
point de vue des théories qu'il renferme. Nous ferons seu- 
lement observer qu’il parut dans un temps où la Grèce 
avait parcouru toute la série de ses transformations poli- 
tiques, depuis les temps féodaux chantés dans l’/Z/arfe, jus- 
qu’à la monarchie démocratique réalisée par les princes 
macédoniens. Le moment était donc venu de présenter la 
théorie des constitutions et de porter sur elles un juge- 
ment impartial. C’est ce que tenta le philosophe de Stagire, 
en appliquant à ce corps multiple et de formes changeantes, 
qui est la société politique, cette faculté d’analyse qu’il 
possédait à un si haut degré. 

La MéJaphysique d’Aristote présente aussi le double ca- 
ractère d’une œuvre de critique et d’un essai de recon- 
struction de la science, dans sa partie la plus élevée. Nous 
n’apprécions pas ici la valeur des idées théoriques du 
maître; remarquons seulement que d’une part sa critique, 
quoique rigoureuse, n’est nullement exclusive, et que, 
comme métaphysicien, il a le premier appliqué la vraie 
méthode analytique à un ordre de conceptions auxquelles 
la religion et la poésie s’étaient jusque-là mêlées. 
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La place d’Aristote dans le développement du génie 
grec peut donc se définir avec assez de précision. 11 a le 
premier dégagé la science des éléments étrangers qui em- 
barrassaient sa marche. Socrate avait par sa vie et sa mort 
conquis pour les Grecs la liberté de penser. Platon avait 
fait une première tentative d’explication libre portant sur 
tous les sujets. Aristote reprit l’œuvre de Platon et montra 
aux Hellènes la science dans sa pureté absolue, nue, déga- 
gée de toute entrave, désintéressée, abstraite, idéale, ne se 
préoccupant d’aucune autre chose que de son objet natu- 
rel qui est la vérité, calme enfin et ne se demandant ja- 
mais quelles seraient les conséquences de ses principes 
reconnus, dans la persuasion que des principes vrais ne 
peuvent avoir que de bonnes conséquences et ne tournent 
jamais au détriment de riiumanité. Ce n’est donc pas l’ini- 
tié d’Asclépios, Hippocrate, ni même le martyr de la liberté 
de conscience, Socrate, c’est Aristote qui doit être consi- 
déré comme le père de la science eu Occident. Ses prédé- 
cesseurs, depuis Thalès, n’avaient fait que préparer le 
milieu où la science devait éclore dans la pensée du phi- 
losophe de Stagire. 

Les principaux maîtres de l’école péripatéticienne fu- 
rent : 

Théophraste, d’Éresse (île de Lesbos), de 374 à 287. 

Eudème, de Rhodes. 

Dicéarqxie ^ de Messine. 

Aristoxèmi^ le musicien. 

Héraclidey du Pont. 

Straton, mort vers 2G0. 

Démétrios, de Phalère. 

Lycon, qui florissait en 270. 
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Hiéronyme , de Rhodes. 

Ariston , de Géos. 

Criiolaos, qui vint à Rome en 155 avec Carnéade. 

DiodorCf de Tyr 

Chacun de ces écrivains exposa une dos faces de la dot> 
trine du maître ; les quatre dont nous avons distingué les 
noms furent ceux qui enseigntîrcnt après lui au Lycée; les 
autres n’enseignèrent point dans cet établissement comme 
successeurs d’Aristote, mais ne font pas moins partie de 
son école. 

Le plus connu d’entre eux est Tficophrastc'^ esocppaoro;, 
ainsi nommé à cause du charme de sa parole et dont le 
nom véritable était Tyrtamey ïjp~a|i.o;. Il vint à Atliènes 
avant 547, année do la mort de Platon. Le grand mouve- 
ment scienlilicpu; produit par l’enseignement d'Aristote 
s’accrut encore après la mort de ce maître en 322, sous la 
direction de Théophraste : Diogène Laerce dit qu’il réunit 
jusqu’à deux mille auditeurs à ses cours du Lycée. Ses le- 
çons, comme ses écrits, durent porter sur des sujets très 
divers : car il composa un grand nombre d’ouvrages rela- 
tifs à la Botanique, aux Minéraux, aux Météores, à la Lé- 
gislation, à la Politi([ue, à l’IIistoire meme et à la Morale. 


1. Dicrarqury Aixa-'ap/o;, était géograplio, historien et archéologue. 
Il nous reste de lui plusieurs fragnients. 11 avait écrit un tt,; 
'EXXaoo;, la Vin nn Grcer, nWKi Mesure drs inontaqncSy qui faisait sans 
doute partie d(' son Tour du inonde, Ff,:; 'irsptoÇo;;, ainsi que sa Des- 
eription de la Grèce. Voyez jdus loin, Seciioii IX, v. 

Aristoæène, ’Apiaxo^svo^, de Tarento, est surtout connu par sa théo- 
rie musicale. N'oyez Vincent , Notice sur divers inanuscrils f/recs, etc., 
1847 ; Ruelle, divers Mémoires. 

Straton , ilxpaxojv, se rattache déjà à rhellénismo d’Alexandrie, 
comme professeur de Ptoléinée Philadciphe. Il succéda à Tln'ophraste 
en 287 et fut surtout un métaphysicien. Ses succ(‘sseurs s occupè- 
rent principalement des théories relatives à la rhétorique. 


13 . 
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Samé'hode ne différait certainement pas de celle d’Aris- 
tote, (]Uoi(|u’il se soit écarté quelquefois de ses opinions : 
elle plaçait toujours au commencement de la science les 
faits observés et discutés et ne s’élevait aux idées générales 
<|iie sur cette base solide. Ce que nous possédons de ses 
livres de botanique est une conlinuation de l’œuvre d’Aris- 
tote. 

Ses Caractères, ouvrage par lequel il est principalement 
connu, se rattachent aux œuvres de morale de son maître 
et peuvent être regardés comme tenant le milieu entre les 
grandes généralités d’Aristote et les faits d observ^ation 
({ue l’on peut raconter, mais qui ne sauraient être que des 
anecdotes. Tels que nous les avons, c’est-à-dire dans des 
textes très corrompus, remplis de gloses et d’interpola- 
tions, les Caractères de Tliéophraste semblent être des 
fragments détachés d’un grand ouvrage sur les mœurs des 
hommes : d’un autre coté, quand on cherche à se repré- 
senter l’ensemble d’un tel ouvrage, on ne peut guère le 
concevoir que comme une collection plus ou moins bien 
ordonnée d’analyses. U nous manque sans doute une grande 
partie du livre de Théophraste; mais il est probable que 
celle que nous possédons était la meilleure et qu’en outre 
les transitions ont été perdues. Malgré la renommée de 
l’auteur comme professeur du Lycée, le style des Carac- 
tères est loin d’avoir la grâce et la finesse de certains por- 
traits tracés par Platon et par d’autres écrivains véritable- 
ment grands. Le style en est sec, la forme en est monotone. 
Ce qui fait la valeur réelle de ces fragments, c’est la jus- 
tesse des observations, qui témoignent d’une méthode 
excellente et d’un esprit vraiment généralisateur. Il faut 
du reste en faire remonter l’honneur en partie à Aristote. 
Car les descriptions de Théophraste, pour être moins gé- 
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nérales que celles du maître, ne leur sont pourtant pas su- 
périeures : elles constatent souvent des traits de mœurs 
ou de caractère sans en donner Texplication. Il est pro- 
bable que ces descriptions occupaient, quant à l’œuvre 
péripatéticienne, la même place dans la physiologie de 
l’homme que des descriptions de plantes ou d’animaux 
dans la physiologie animale ou végétale : il est fort inté- 
ressant de se placer à ce point de vue et de comparer les 
Caractères de Théophraste à certaines parties des traités 
d’histoire naturelle d’Aristote. Il résulte en effet de ce rap- 
prochement que le livre de Théophraste était moins l’œu- 
vre d’un moraliste (\m celle d’un savant, cherchant, non 
à réformer les hommes ou à donner des formules aux 
l)oètes dramatiques, mais à remplir un cadre particulier 
dans la description gimthale de la nature. Telle fut en ef- 
fet l’entreprise de l’école péripatéticienne, école encyclo- 
pédique, à laquelle Aristote donna des directions et traça 
pour ainsi dire un programme et (jui compta après lui des 
botanistes, des physiologistes, des géographes, des musi- 
ciens, des moralistes aussi et des i)olitiques, mais qui ne 
cessa jamais d’être une école de théoriciens, meme lorsque 
les sujets qu’elle traitait se rapprochaient le plus de la 
réalité et de la vie. 

II. Quoique nous n’écrivions pas ici une histoire de la 
philosophie, nous devons signaler deux écoles qui naqui- 
rent dans la seconde moitié du (juatrième siècle et qui 
grandirent à côté de l’Académie et du Lycée : ce sont l’école 
d'Épicure et le Stoïcisme. Nous y ajouterions celle de 
Pyrrhon, si ce philosophe avait rapporté de ses voyages 
dans l’Inde et de la fréquentation des maîtres grecs autre 
chose qu’un scepticisme tout personnel et une indifférence 
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qui amoindrit son action. D’ailleurs il n’écrivit rien, et 
l’interprète du scepticisme, ïimonle Sillographe, appartient 
h la période alexandrine. Épicure et Zénon représentent 
au contraire deux des principales tendances de l’esprit 
grec ; leurs écoles, après avoir jeté un grand éclat de leur 
vivant même, se continuèrent durant les siècles suivants 
dans le monde hellénique et chez les peuples latins. Ils 
naquirent presque la même année, enseignèrent à la même 
époque et se partagèrent la société atluhiicnne pendant le 
premier tiers du troisième siècle. 

Kpicure, ’ETTtxo’jpo^, üls de Néoclès, Ailiénieu de Samos, 
naquit en 342. Son père était un pauvre maître d’école et 
sa mère une sorte de magicienne, faisant dans les maisons 
privées des opérations purilicatoircs (xaOapfJioji;). La jeu- 
nesse d’E[)icure ne fut ni stable, ni facile. Il fut tour à tour 
maître d’école à Golophon, professeur de philosophie à 
Mitylène et à Lampsaque. Ayant réussi dans celte dernière 
ville et acquis une certaine réputation, il vint enseigner 
dans Athènes vers 301), acheta des jardins hors de la ville, 
y établit une sorte de collège où les j(niiies gens vivaient 
en commun et dirigea cette maison jus(pi’à sa mort, arri- 
vée en 270. Ce philosophe écrivit heauenup, et cependant 
n’acquit jamais la réputation d’écrivain. L’importance de 
son rôle vient unicpiement de ce qu'il représenta rime des 
tendances les plus générales de l’esprit grec à cette épo- 
que. Sa morale, comme on le sait, était celle du plaisir, et 
sa métaphysique se réduisait à la doctrine atomistique 
de Démocrite. 

Platon avait exprimé dans un magnifique langage la 
marche de l’ame humaine vers l’idéal et sa philosophie 
pouvait tourner facilement au mysticisme. Aristote, par 
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une reaction modérée, avait ramené les esprits ou du moins 
la science à robservation des faits et à la rigueur des mé- 
thodes ; mais il n’y a pas dans Aristote une seule propo- 
sition qui puisse être taxée sérieusement de matérialisme. 
Epicure enseigna le matérialisme dans la science et le sen- 
sualisme dans la pratique ; ses successeurs, Métrodore au 
moins, poussèrent jusqu’à Tathéisme et à la sensualité. Mé- 
nandre, le poète comique, exprima sur la scène et popula- 
risa les doctrines de son camarade d’(‘nfance et de son ami. 
Le succès d’tlpicurc et de son collège, où il réunit un très 
grand nombre d’élèves pendant plus de vingt ans, nous 
indique ([u'un airaiblissement se produisait dans la mora- 
lité de beaucoiq) d’hommes ; et il concourt en effet avec 
(îe relàcliennmt des rnonirs publi([ues, cos flatteries hon- 
t(‘uses et cet avilissement dont les (irecs lliamt prcnive dès 
cette époque. Une partie des écrivains grecs du même 
temps et des siècles (|ui suivirent ressentit rinlluence de 
ces doctrines ('I contribua à les faire valoir; l’art aussi, 
déjà amolli entre les mains de Lysippe, d’Apelle et de 
Praxitèle, abandonnait les formes sévères du siècle pré- 
cédent, s’apprupiait à exprimer les passions plus que les 
idées, les sentiments tendres et délicats plus que les sen- 
timents énergi({ues et virils. 11 va donc toute une face du 
génie grec tournée de ce coté ; et il est à remarcjuer que 
c’est dans ce groupe d’artistes, de politi(iues et d’écrivains 
qu’il faut chercher l’hellénisme. U est absolument faux 
([lie l’Asie ait corrompu la Grèce et Rome; elle n’a fourni 
à ces deux contrées que la matière dont elles se sont ser- 
vies pour se corrompre, l’argent. Quant à la corruption, 
elle se produisit lorsque l’hellénisme ne trouva plus en lui- 
même le ressort nécessaire pour se maintenir dans la voie 
du beau et du bien. Il faut seulement tenir compte de cette 
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grairde production nouvelle alors, la science, qui est noe 
tout entière de Fesprit hellénique et s’êst personnifiée 
dans Aristote, avant de se subdiviser et de donner naissance 
à de nombreuses générations de savants. 

Le stoïcisme n’est presque pas hellénique, sa doctrine 
•est orientale, ses prati(|ues sont en opposition constante 
nvec les mœurs du temps. Soit dans la Grèce, soit chez 
les Latins, il fut toujours représenté par une minorité 
d’hommes sérieux et austères, malgré sa renommée qui 
s’est propagée jusqu’à nos jours. Zcnon, Z/îvwv, de Kittion 
dans file de Cypre, était fils d’un riche marchand et se 
livra d’abord lui-mème au commerce. Mais il y renonça 
de bonne heure pour s’appliquer à la plidosophie et devint 
i'apôtre de la morale fondée sur la science et détachée d(‘ 
toute sensualité. Né en 3ii, il ne connut Platon ([ne par 
ses écrits. Son premier maître fut Cratès le Gyni(jue; il 
suivit plus tard Polémon, puis Xériocrate et s’attacha au 
Mégarique Stilpon, qu’il prit, dit-on, pour modèle. En réa- 
lité, sa doctrine ne fut celle d’aucun de ces maîtres : mais, 
doué d’une supériorité d’esprit manifeste, il prit dans les 
diverses écoles ce qu’elles avaient de vrai à ses yeux et 
tœcomrnoda ces éléments avec son propre système, ([u’il 
reçut certainement tout fait de fOricnt. Après avoir étudié 
les systèmes des philosophes grecs pendant vingt années, 
il se fixa à son tour dans Athènes et ouvrit une école au 
Pécile (UoixiXtj XToà). Dédaigné d'abord et peu compris, il 
yii peu à peu grandir sa réputation ; des hommes illustres, 
parmi lesquels était Antigone-Gonatas, devinrent ses fa- 
miliers ; de nombreux disciples se pressèrent autour de 
lui ; il gagna la confiance des Athéniens par la droiture de 
son caractère et par faustcrité de ses mœurs, mourut en 200 
et fut honoré d’un monument funéraire aux frais de l’Etat. 
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Tout se tient dans le stoïcisme : la métaphysique, la phy- 
sique, la morale et jusqu’à la grammaire. Sa partie spé- 
culative repose uniquement sur la théorie du feu, conçu 
comme élément physique, comme principe de la vie et de 
la pensée et comme substance de la pensée absolue, qui 
est Dieu. Cette théorie n’est autre que la théorie d’Agni, 
telle qu’elle est dans le Véda, théorie qui sert aussi de fon- 
dement à tout le mazdéisme*. Quelque chose d’elle avait 
déjà paru dans les vers d’Heraclite et se perpétuait dans 
les traditions presque secrètes des pythagoriciens et des 
orphiques ; elle se rencontrait chez les esséniens, qui exis- 
taient déjà à cette époque en Judée, et chez tous les pro- 
phètes d’Israël, depuis la captivité. L’orient de la Médi- 
terranée en était donc enveloppé, et la Grèce s’en pénétrait 
déjà par des voies plus ou moins cachées, lorsque les 
stoïciens commencèrent à l’enseigner ouvertement. Zenon 
l’exposa probablement dans presque toute sa plénitude : 
pour lui, le feu n’était pas seulement une matière qui brïile; 
c’était le principe du mouvement, l’agent organisateur des 
formes, un vrai démiurge; il l’appelait ts/vixov Ti^p. 

A la suite de ces principes venait, comme dans l’Inde, 
la loi des productions et des destructions alternatives du 
monde. En tant que principe psychologique, le feu était 
regardé par Zénon comme cause de la vie ou plutôt 
comme constituant la vie, parce que sans la chaleur la 
vie ne se rencontre pas, et comme constituant la pensée, 
parce que sans la vie on ne voit pas qu'il existe aucune 
chose pensante. L’âme individuelle était donc pour lui une 
manifestation du feu universel ou âme du monde (en 
sanscrit mahàtman ) , qui se localisait dans des formes 
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visibles et définies ; les hommes supérieurs par la science 
ou par la vertu manifestaient plus que les autres Tâme 
universelle et en étaient de véritables incarnations. Mais 
au-dessus d’eux Zenon plaçait le feu métaphysique, c’est- 
à-dire Dieu, principe delà pensée et de la vie, de qui 
dérivent les lois suivant lesquelles la vie, la pensée, le 
mouvement et la chaleur se répartissent dans l’univers. 
Ces lois sont en un sens la providence, en un autre sens 
la nature et président au développement de toute activité. 
L’activité morale leur est soumise comme toute autre : 
elles sont le bien, elles engendrent la science et la vertu; 
parla science riiommc découvre les lois du monde, par 
la vertu il y conforme sa conduite. De là celle grande et 
[)rofonde doctrine des stoïciens qu’il faul vivre conformé- 
ment à la nature, o{xoXoYO’j|xivto; ouœôi, c’est-à-dire 
selon la raison divine (Xo^o;) qui préside à la marche ré- 
gulière de runivers. La théorie du feu, comme celle d’Agni 
chez les Indiens, donna naissance à celle du Verbe et, 
par cette voie, la doctrine stoïcienne conduisit Zénon et 
ses successeurs à la question du langage et à toutes celles 
(|ui regardent les nomenclatures et la grammaire. 

Il est à peu près certain (pie les Grecs ne saisirent pas 
d’abord la portée de la m(Haphysi(pie stoïcienne et de la 
théorie d’Agni. Le temps n’élait pas encore venu, où elle 
devait grandir peu à peu dans le inonde gréco-romain et 
le pihKdrer tout entier. Ce (pii frappa les esprits, ce fut 
le cijté prati(pie de la doctrine de Zénon, dont les succes- 
seurs furent, pour la plupart, des Grecs d’Orient, mais 
dont la secte attira à elle un grand nombre d’âmes géné- 
reuses, làtiguées par rimmoralité croissante et par les 
misères du temps. Nous verrons bient(it ce mouvement 
des esprits se ])ropagcr au dehors, passer dans Alexan- 
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drie, dans les villes de l’Asie Mineure et à Rome, où il 
gagna des familles illustres, monta jusqu’au trône impé- 
rial et se fondit sans efforts dans le mouvement chrétien, 
dont il n’était pas essentiellement différent. 


IV. HISTOIRE 

Quoique les grands et originaux historiens appartien- 
nent au cinquième siècle, «nge viril de la nation grecque» 
le quatrième fut cependant marqué par une évolution 
nouvelle du genre histori([ue. Les AT)yages, les guerres» 
le commerce avaient fait sentir aux Grecs ipic riiistoirc 
du monde n'était pas tout entière contenue dans les li- 
mites de leur pays, et que la leur était liée désormais et 
l’avait été à son origine avec celles de plusieurs autres 
nations. liO rhétorique, la soiihistique et la jdiilosophie 
donnaient alors un élan nouveau et des méthodes plus 
sûres à l’esprit do comparaison, et poussaient les histo- 
riens à essayer la synthèse des événements et à tenter la 
voie de l’iiistoire universelle. Une forte tendance en ce 
sens est facile à reconnaître dans les écrits d’isocrale, 
œuvres d'une médiocre valeur historiipie et dont l’in- 
fluence fut néaiiinoiiH très grande. C'est de son école que 
sortirent les plus remarquables historiens du quatrième 
siècle : Ephore et Théopompe. 

Epiiore, né à Gyme vers le commencement du 

quatrième siècle, étudia la rhétorique à Ghios dans l’école 
d’isocrate , fit peu de progrès dans l’éloquence , mais y 
apprit l’art d'écrire et ne tarda pas à se livrer exclusive- 
ment aux travaux d’histoire et de géographie. Son grand 
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ouvrage fut une Histoire générale de la Grèce en trente 
livres, depuis le retour des Héraclides jusqu’à la prise 
de Périnthe en 341. Le dernier livre fut fait après sa 
mort par son fils Démophile ; Tœuvre entière fut continuée 
par Diyllos, qui la conduisit jusqu’à la mort de Philippe; 
et Diyllos lui-même fut continué par Psaon de Platée. 
Cette grande histoire fut le premier essai fait en Grèce 
d’une histoire universelle. Quoique prenant toujours la 
Grèce comme centre des événements , elle établissait les 
synchronismes et les marches parallèles de l’histoire dans 
les autres pays, ramenait tous ces récits à une sorte de 
loi commune et en laissait entrevoir l’unité. 

Éphore était un historien très exact, un critique judi- 
cieux, un esprit curieux, patient et pratiquant en histoire 
la méthode qu Aristote recommandait dans les sciences. 11 
avait porté son attention sur les faits d’histoire, de légende 
ou d’archéologie qui pouvaient avoir quelque intérêt et 
servir à appuyer des conclusions. Ses trois ouvrages : sur 
les Découvertes y Ttspt EjpT^jxàtwv, sur les Choses curieuses de 
fous pays y Trspî twv 'ExaorayoO rapaôo^wv, et sur Y Histoire lo- 
cale de Gkios, XuvTaYiJ-» siriytoptov, étaient des recueils pré- 
cieux de faits qui passaient pour bien observés et judi- 
cieusement racontés. Comme géographe, Ephore fut très 
apprécié par les meilleurs auteurs des siècles suivants ; il 
est souvent cité comme une autorité incontestable par 
Polybe, par Strabon, par Diodore et par beaucoup d’autres 
écrivains. Il avait composé un traité de Y Art d'écrire, rztpl 
AiÇeax;, et vingt-quatre livres sur les Biens et les Maux, 
Presque toute l’œuvre d’Éphore est perdue; nous ne le 
connaissons que par les jugements des anciens et par les 
nombreuses mais courtes citations qu’ils ont faites de ses 
écrits. Ce que l’on en peut extraire montre que sa réputa- 
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tion comme écrivain n’était pas usurpée ; son style est élé- 
gant, coloré, mais se ressent trop de la rhétorique de 
l’école et de ce genre faux qu’on appelait alors éloquence 
épidictique. 

Tuéopompe, 0£'5'ïro|X7:oc, plus jeune qu’Éphore, naquit à 
Chios en 378 et fut comme lui disciple d’Isocrate ; mais, h 
l’époque où il put s’inscrire dans son école, Isocrato était 
déjà établi dans Athènes. En 352, à vingt-six ans, il rem- 
porta sur son maître le prix d’Artémise, dont le sujet étaij 
l’éloge de Maiisole. Théopompe appartenait à raristocratie 
de Chios; ses grandes richesses lui permirent de faire de 
longs voyages, où il acquit une haute expérience et réunif 
de nombreux documents historiques. Alexandre le Grand 
lui confia le gouvernement de son île natale , qu’il admi- 
nistra jusqu’à la mort du conquérant. Banni ensuite de 
Chios, il se réfugia en Égypte; Ptolémée le reçut mal. 
Depuis cette époque, la vie de Théopompe nous reste en- 
tièrement inconnue. 

Ses livres sont perdus. Outre son Eloge de Mausule et 
les Eloges de Philippe et d' Alexandre , il avait composé 
une Diatribe contre Platon, et un écrit sur la Religion, 
iztpl E'jdsêsia;. Mais ses grands ouvrages, précédés d’un 
ibrégé d'Hérodote, étaient une Histoire de la Grèce, 
X’jvxaÇt; £X).r,vixtov, faisant suite à Thucydide et comprenant 
riiistoire de dix-sept années, depuis la bataille de Cynos- 
séma; et scs Histoires désignées aussi par le titre de 
Philippiques , «PtXnrTctxà, en cinquante-huit livres ; ce der- 
nier ouvrage était une histoire du monde grec au temps 
<le Philippe, comprenant aussi les histoires synchroniques 
des autres pays en relations avec la Grèce durant cette pé- 
riode. 
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Théopompe était un historien de grande valeur et un 
écrivain fort estimable, quoique son style clair, élégant et 
orné, comme celui de tous les élèves dlsocrate, semble 
avoir manqué de nerf. Fortement engagé dans le parti 
aristocratique, puis sujet dévoué des rois de Macédoine, il 
eut, comme gouverneur de Ghios, à soutenir des luttes 
politiques, dont son caractère d’historien se ressentit. Il 
jugeait les choses et les hommes avec passion , accordant 
la louange sans mesure et distribuant le blâme avec une 
extrême sévérité. Il ne semble pas cependant que sa véra- 
cité ait eu beaucoup à souflrir de sa passion, ni qu’il ait 
été jusqu’à dénaturer les faits pour lès plier à ses juge- 
ments. Mais il ne saurait jouir de toute la conüance que 
l’on donne à des hommes tels que Thucydide ; et l’on ne 
peut accepter les citations que font de lui les auteurs grecs 
ou latins qu’après un judicieux examen. 
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Les populations helléniques ont eu de tout temps une 
extrême mobilité. Le peu de ressources naturelles four- 
nies par les rivages de la Méditerranée, qu’elles habitaient, 
les poussait h se déplacer fréquemment et h se porter Ih 
où elles trouvaient plus abondamment les moyens de vi- 
vre. On vit se produire durant toute Fantiquité, et on le 
voit encore aujourd’hui, des centres arliliciels, de grandes 
villes, qui n’(îurent souvent qu’une courte durée et firent 
place à d’autres centres, non moins artificiels qu’eux- 
mêmes. Athènes ne doit pas être exceptée de cette loi, 
malgré sa splendeur un peu plus durable et le grand rôle 
qu’elle a joué dans l’iiistoire delà Orèce et du monde. Ce 
fut le mérite d’Alexandre et la grande nouveauté qu’il in- 
troduisit dans les habitudes des Grecs, de cr(‘er des centres 
naturels de population aux points où les routes de riiuina- 
nité se croisent et où affinent des hommes de tous les pays. 

On est étonné de voir avec quelle rapidité s’accomplit 
la décadence* d’Athènes, après qu’Alexandrie eut été fon- 
dée et que le gouvernement de l’Egypte fut assuré à des 
rois de race heliénique. Le commerce prit cette ville comme 
lieu principal de ses transactions; les ressources de tout 
genre y affluèrent; les maisons s’élevèrent sur une grande 
é'tendue de terrain; des édifices publics vastes et nombreux 
devinrent nécessaires; et, tandis qu’Athènes restait compo- 
sée de petites maisons en gradins sur des rochers d’un 
abord difficile, la grande cité égyptienne montra une ville 
moderne, bien bâtie h plat, sur le bord de la mer, bien 
percée, bien abreuvée, bien pourvue de toutes choses, et 
dans laquelle descendaient tous les produits d’une vallée 
égale à un grand royaume. Athènes et les autres villes de 
la Grèce se dépeuplèrent. 

Avec les hommes, les arts, les lettres et les sciences 
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passèrent à Alexandrie. L’esprit du temps était surtout 
porté vers ces dernières , et Ton sait q\iel éclat elles jetè- 
rent en Égypte pendant plusieurs siècles. Les arts avaient 
depuis longtemps dépassé leur maturité : quoique les 
moyens matériels fussent plus à la portée des artistes, 
plus nombreux et plus puissants qu’ils ne l’avaient été deux 
siècles plus tut, les Alexandrins ne firent que reproduire 
les anciennes formes, avec plus de luxe et moins de goût 
que leurs prédécesseurs. L’idée religieuse, qui avait in- 
spiré le grand art hellénique, faisait défaut : les dieux 
n’étaient presque plus un objet de foi et ne fournissaient 
il l’artiste que des types très purs, mais vides de pensées. 
Le luxe des palais et des maisons privées , dont le com- 
merce, la guerre et le pouvoir presque absolu dos rois- 
faisaient les frais, avait remplacé cette noble simplicih^ 
et cette richesse de bon goût dont les temples des dieux 
avaient brillé au temps de Périclès. 

Quant aux lettres, elles se trouvaient dans une condi- 
tion moins bonne encore que les arts. Tous les grands 
genres littéraires, riiymne, l’épopée, l’ode, le drame, l’his- 
toire, l’éloquence, le traité philosophique, avaient produit 
des œuvres qu’il était bien difficile, sinon impossible 
d’égaler. On est étonn(i de la pauvreté de la poésie pendant 
la période alexandrine : elle donne naissance dans tous 
les genres à des écrivains qui pouvaient être des esprits 
supérieurs, mais que la date où ils vivaient condamnait à 
refaire sans inspiration l’œuvre des siècles écoulés; elle 
abonde cependant en écrits de toute sorte : hymnes reli- 
gieuses, épopées, élégies, drames même et pièces de vers 
qu’il est impossible de rattacher à aucun genre ; mais com- 
bien peu méritent d’être classés à la suite de Sophocle, de 
Pindare, d’Homère î 
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La prose est la forme propre aux temps alexandrins, 
parce que ces temps appartiennent à la science et échap- 
pent presque entièrement à la poésie. L’histoire, qui est 
une sorte de science , y compte de grands noms. La criti- 
que des textes, la grammaire, la traduction des livres étran- 
gers, sont autant de nouveautés parmi les productions du 
génie grec, nouveautés fécondes, dont les germes continue- 
ront à se développer dans le monde hellénique jusqu’à 
nos jours. Les plus grands noms de la science antique ap- 
partiennent à cette période et la caractérisent. La philo- 
sophie cesse d’étre une pure spéculation ; elle agit, elle 
prêche ; elle s’impose pour tache de régler la conduite 
des hommes, que la foi aux dieux d’autrefois ne soutenait 
plus. Enlin à côté d’elle, dans la société tout entière, s’an- 
nonce et se manifeste de plus en plus clairement la grande 
réforme religieuse et morale qui devait; éclater sous les 
règnes d’Auguste et de Tibère. 

Plusieurs causes contribuaient à la produire; les unes 
tendaient à la destruction du passé, les autres à l’édifica- 
tion de l’avenir. Parmi les premières, ilfaut compter avant 
tout les progrès accomplis par la raison publique, dont 
Téducation se fait peu à peu et quelquefois se précipite ; 
l’épuisement du polythéisme, qui ne suffisait plus ni à la 
foi, ni à l’art, ni à la science ; la comparaison sans cesse re- 
nouvelée des superstitions et des croyances superficielles 
de la Grèce avec les doctrines profondes de l’Egypte et 
surtout de la Perse et de l’Inde; l'interprétation des sym- 
boles helléniques, souvent frivole, mais qui est pourtant 
à nos yeux un des signes du temps; enfin la science et 
surtout la science de la nature, dont l’effet constant est de 
substituer aux croyances religieuses des explications ra- 
tionnelles êi de remplacer les symboles par la réalité. 
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Au milieu des ruines que ces causes de dissolution accu- 
mulaient, agissaient des forces nouvelles que les faits et 
la lecture des auteurs nous permettent de saisir. Dès le 
siècle précédent, la philosophie enseignait à découvert 
Tunité de Dieu , et s’efforcait de répondre h un besoin crois- 
sant des âmes : mais aucun des philosophes qui avaient 
enseigné dans Athènes n’avait pu leur montrer ce dieu 
auquel elles aspiraient sans pouvoir le nommer ni le saisir. 
Zenon lui-même, qui plus que tous les autres avait, par sa 
hiéorie persane du feu, approché de la doctrine qui devait 
léientôt prévaloir, Zénon n’avait point apporté une religion 
nouvelle et n’avait enseigné qu’une philosophie morale. 
Mais les faits prouvent que les germes déposés par lui dans 
les esprits ne furent point perdus et qu’il aida pour sa part 
à la construction de la société nouvelle. 

La Perse et l’Inde firent plus encore : la première était 
depuis longtemps fréquentée par les Grecs : d’incroyables 
échanges de corps d’armée et de populations mêlaient les 
Perses et les Hellènes depuis le temps de Xénoplion. Après 
l’expédition d’Alexandre, ces derniers ne cessèrent plus 
de fréquenter les contrées de l’Indus : ici luttait le boud- 
dhisme, une des religions qui ont poussé le plus loin l’esprit 
de propagande et de prosélytisme. C’est par terre surtout 
([lie cette religion du détachement put exei'cer son action 
sur le monde hellénique ; l’empire des Séleucides était un 
lien naturel qui établissait ces relations. Par la mer Rouge 
et même par le golfe Persique , les Grecs de l’Égypte et 
du Levant se trouvèrent en rapport avec le sud de l’Inde, 
où le brâhmanisme dominait toujours. Le livre saint des 
brahmanes, le Véda, que l’Europe possède depuis quel- 
ques années seulement , fut connu dans Alexandrie durant 
le siècle qui précéda Jésus; il le fut même probablement 
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plus lut , puisque les poésies orphiques des Alexandrins 
contiennent des noms de divinités védiques et des vers 
textuellement traduits du Véda. Le souffle oriental anima 
de plus en plus les hommes d’Occident et changea leur ma- 
nière de penser et d’agir. 

Les organes de ces transformations étaient très divers. 
Tout le monde sans doute y prenait part, les uns en les 
favorisant, d’autres par leur opposition même. Pourtant 
il faut compter en première ligne le Muséc^ fondé par le 
premier Ptolémée, h l’instigation de Démétrios de Phalère, 
pour être un centre d’enseignement universel et repré- 
senter la science sous ses aspects les plus variés. Ses cours 
publics, dont la liberté était absolue, ses bibliothèques, 
qui finirent par renfermer plus de cinq cent mille volumes, 
le nombre très grand d’auditeurs qui se pressèrent autour 
des maîtres, ou de lecteurs qui fréquentèrent les salles 
du Bruchion et du Sérapeion^ furent comme autant de voies 
naturelles, par lesquelles les idées nouvelles se répandi- 
rent dans le monde hellénique. Les plus fécondes de ces 
idées, celles qui à la fin triomphèrent, avaient des repré- 
sentants pour ainsi dire autorisés dans les sociétés reli- 
gieuses; ces confréries plus ou moins secrètes, dont le 
nombre et les rameaux allaient se multipliant, avaient 
leurs réunions et leurs collèges en Grèce, en Égypte, 
en Judée , et probablement aussi en Perse et jusque 
dans rinde. C’est h l’influence, sinon de leurs mem- 
bres, au moins de leur esprit, qu’il faut attribuer la 
traduction des livres religieux de l’Orient entreprise par 
les Ptolémées , celle de la Bible dont la date est à peu 
près connue, celle de l’Avesta qui circulait parmi les 
Grecs dès le commencement du second siècle, et plu- 
sieurs autres peut-être de livres indiens , dont nous re- 
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trouvons des débris jusque dans la Bible grecque des 
Septante. 

Le rôle rempli par les Juifs, dans la société mêlée du 
Levant, devint de plus en plus considérable : toutefois il 
est bon d’observer que, dans le peuple d’Israël, cette 
influence ne fut exercée que par une minorité toujours en 
lutte avec le gros de la nation et dont les racines s’éten- 
dent jusqu’à la Perse et jusqu’au temps de la Captivité. 
Son centre principal était dans la Galilée. Ce fut elle sur- 
tout qui, sous le nom d’esséniens et de thérapeutes, 
paraît avoir le plus contribué à diriger le mouvement 
religieux des esprits et à préparer la rupture de l’équi- 
libre entre l’hellénisme et les idées nouvelles venues 
(l’Orient. Du reste, la période alexandrine ne fit que pré- 
parer ce mouvement de bascule : pour qu’il s’accomplît 
au profit du monde nouveau, il fallait que Rome apportât 
un dernier poids dans la balance et l’entraînât pour tou- 
jours. C’est un fait qui appartient à la période suivante et 
dont nous renvoyons l’examen à la dernière section de 
cette Histoire. 

L’étude littéraire des œuvres grec(iues, aux temps 
alexandrins, est d’un intérêt secondaire. Mais ces mêmes 
écrits sont un sujet presque inépuisable de réflexion, 
quand on cherche à y surprendre la lutte des deux ten- 
dances, au milieu dé lacjuelle ils ont été composés. Cette 
étude n’est point faite et les limites de ce livre ne nous 
permettent pas de l’entreprendre ici. Nous devons dire 
cependant qu’elle doit porter à la fois sur tous les éléments 
de la civilisation alexandrine : la religion , la politi(jue , le 
commerce, les sciences, les arts, les œuvres littéraires, 
la langue. Cette dernière peut à elle seule devenir l’objet 
d’une recherche fort étendue ; car, durant cette période 
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de deux siècles, elle subit les transformations les plus 
surprenantes : une foule de mots nouveaux s’introduisent; 
beaucoup de mots anciens changent de sens ; d’autres, 
qui avaient été conservés par les vieilles poésies sacrées 
ou dans les sanctuaires, reparaissent au jour pour signi- 
fier des idées nouvelles. Les derniers auteurs de la période 
parlent déjà comme des chrétiens. Ces faits une fois con- 
.statés, il en faut chercher l’explication ; comme le dévelop- 
pement spontané de l’hellénisme ne la fournit pas , on est 
conduit à la chercher au dehors et l’on finit par s’aperce- 
voir que ta plupart des mots et des expressions nouvelles 
sont calqués sur des termes perses ou sanscrits, dont le 
Véda et l’Avesta nous livrent les prototypes. Le judaïsme 
n’a presque rien fourni ; la vieille Égypte n’a fourni que 
peu de chose. Mais l’Égypte des Plolémées et cet angle 
sud-est si agih; de la Méditerranée ont été la matrice où 
des éléments, venus presque tous d’ailleurs, se sont agglo- 
mérés et ont pris une forme vivante. 


1. POÉSIE 

La poésie n’invente plus à partir du temps de Philippe; 
comme le vent de l’esprit public tourne à la science , la 
poésie se fait savante, comme tout le monde; sa science 
a deux caractères : elle est érudite et réaliste. Comme 
érudite, elle recueille les traditions, les classe, les in- 
terprète; comme réaliste, elle prend pour sujets de 
ses tableaux les mêmes choses que les naturalistes et 
les philosophes du temps prennent pour objets de leurs 
analyses. Aux uns l’histoire, et surtout la plus vieille 
histoire de la Grèce, ofï’re des matières, à la vérité fort 
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anciennes, mais que la poésie des siècles passes n’avait 
pas trait<^es , ou sur lesquelles elle n’avait rien laissé : h 
cette classe de poètes appartiennent Lycophroh , Galli- 
maqiie, Apollonios. Les autres composent des poèmes 
descriptifs, où l’on voit paraître les choses naturelles , le 
ciel, les animaux, les pierres, les plantes, et les occupa- 
tions les plus vulgaires de l’activité humaine, la chasse, 
la pèche, la thérapeutique, l’agriculture, la garde des 
Iroupeaux; parmi ces poètes on peut ranger Aratos, 
Nicandre, Tliéocrite et beaucoup d’autres. D’autres genres 
se rattachent plus ou moins étroitement à ces deux 
classes : telles sont les parodies, les tragi-comédies, les 
chants grossiers ou hurlescpuis. 

Mais à coté de ces compositions, inspirées par les 
mœurs et les habitudes mondaines de la Grèce dégénérée, 
on voit se produire, probablement vers la lin de la pé- 
riode et peu de temps avant la révolution chrétienne, 
toute une série de cliants d’un caractère religieux et 
sacré, dont on ne connaît ni les auteurs, ni roriginc , ni 
la date précise, ni meme la destination immédiate : je 
veux parler de cette littérature à laqmdle on a donné le 
nom d’ « orphi([ue », parce qu’elle se rattaclie le plus sou- 
vent au nom du vieux poète de la Thrace. Elle forme avec 
la plupart des écrits du temps un contraste d’autant plus 
singulier, qu elle revêt des idées nouvelles de formes ar- 
chaïques, transmises par les plus anciennes traditions; il 
en résult(3 que, par l’extérieur, elle tient à la poésie 
grecque, tandis que, pour le fond, elle dérive d’une in- 
tluence mystérieuse et étrangère. 

I. Poètes érudits. — Une génération de poètes érudits, 
ou pour mieux dire d’érudits versiflants, parut sous les pre- 

14. 
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miers Ptolémées; elle eut pour principal représentant 
PiiiLÉTAs, 4>tXr^Ta;, de Cos, tuteur du jeune Philadelphe, 
grammairien de son métier et Tun de ceux qui firent pour 
le Musée des éditions d’anciens auteurs ^ U fut, par occa- 
sion, poète élégiaqiie de Técole de Mimnerme, grande- 
ment admiré et imité par Properce. Ses principaux poè- 
mes étaient une plainte en distiques de Dêmèier sur sa 
fille Perséphone, et un poème en grands’ vers, intitulé 
HejmèSy relatif aux aventures d’Ulysse ; mais ce sont sur- 
tout ses élégies amoureuses qui l’ont rendu célèbre et ont 
fait de lui le modèle préféré des poètes romains. Il ne 
nous reste de Philétas que quelques fragments. 

PhANOCLÈS, <î>avox/vY;^, et HeHMÉSIANAX, ’Ep|JLT,(Jtàva5, dont 
un passage assez long est cité par Athénée (xiii) furent 
des poètes d’élégies comme Philétas. Nous n’avons pres- 
(jue rien cà dire d’eux; on remarquera seulement leurs 
noms, dont l’un semble se rattacher aux doctrines hermé- 
tiques déjà puissantes, et l’autre aux doctrines des or- 
phiques, chez lesquels oavT,c est le nom ordinaire du Soleil. 

LYCoriiROiv, A’jxo^pcov^ fut uii des poètes alexandrins qui 
acquit le plus de renommée et un de ceux qui ont le i)lus 
exercé la sagacité des érudits modernes. Il tlorissait au 
milieu du troisième siècle et reçut son nom de riiistorieii 
Lycos de Rhégium , son père adoptif. Poursuivi, par la 
haine de Bémétrios de Phalère, il approcha cependant 
Ptolémée Philadelphe et fut chargé par lui de la recen- 
sion des poètes grecs : il se trouva donc collaborateur de 

1. 11 travailla avec Zénodote à l’édition d’Homère et composa un 
livre qui devint fameux sur les dfTaxxoi YXwaaai. (Atlién., ix.) 
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Zénodote et d’Alexandros d’ÉtoIie, dans cet immense tra- 
vail. Les petits anagrammes de cour, comme celui où du 
nom d’ApffivoT) ü faisait fov n’eussent guère contribué 
à sa réputation et ne lui eussent pas mérité la place qu’il 
occupa dans la pléiade alexandrine S s’il n’eût composé 
ses quarante ou cinquante tragédies, son histoire anec- 
dotique de la comédie et surtout sa fameuse Alexandra 
dont le nom est devenu synonyme d’érudition et d’obscurité. 

L’histoire et les tragédies sont perdues, mais nous pos- 
sédons V Alexandra, Rien ne peut donner une idée de ce 
[)oème. En lui-mème il est très simple : le poète donne 
la parole à Gassandre qui, sous le nom d’Alexandra, pré- 
dit les destinées des guerriers réunis dans la plaine de 
Troie ; mais la forme en est des plus surprenantes. Jamais 
le poète ne nomme les choses ni les personnes par leur 
nom il cherche les termes les moins usités ou les plus 
tombés en désuétude; il compose, à la façon indienne, 
des mots dont les membres font allusion k des faits de 
mythologie ou d’histoire presque inconnus; le style est 
étonnant, bizarre et parfois risible; Lycophron arrive à 
un romantisme dont on eût cru les Grecs incapables : 
<( Je vois, dit-il en parlant de l’enlèvement d’Hélène, un 
tronc ailé qui court ravir une colombe, une chienne 
meurtrière mise au monde par un cygne aquatique, enco- 
quillée , roulée en boule dans une membrane (l’œuf de 

t. Pléiade alexandrine, d’après les listes combinées ; 

Homère, Philiscos, 

Sosithée , Sosiphaiie , 

Lycophron, Æautidc. 

Alexandros , 

2. Les navires sont des çaXaxpatat xdpai, llion une Ti>vaivx 
p(ov x£xau{jL£VTi, le vaisseau de Pàris un Oiov-ra ypuvèv £XT£pw;j,£vov, le 
sel est la cristallisation purificatrice de Poscidèn, etc. 
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Léda). » — ICii parlant d’Ajax, il dit : « Froid sur le ri- 
vage, cadavre bouilli de dauphin, le rayon de Sirios (le 
Soleil) le dessèche; hareng saur (xapr/ov) pourri dans les 
lichens et les mousses, la sœur de Nésæa (Tliétis) le cou- 
vrira par pitié, elle, l’aide du grand Discos-Kynætlieus 
(Jupiter), V. 400. » Au milieu de ces phrases si extraordi- 
naires , on rencontre ([uelquefois d’assez beaux passages; 

meilleur peut-être est un petit lableau de la guerre, au 
vers 249 : 

« Je vois le sol embrasé par le danseur' Arès , qui commence 
avec la conque un air sanglant. Tonie la terre sous mes yeux 
est ravagée; ils sont hérissés de piques élincelantes comme des 
champs de blé; un cri de douleur vient du haut des tours frap- 
per mes oreilles; il monte jusqu’aux régions calmes de l’éther 
avec le gémissement des femmes, qui déchirent leurs voiles et 
reçoivent calamité sur cahainité. O mon pauvre c(eur! etc. >> 

V Alexandra est une œuvre d’érudition : rauieur a re- 
cueilli une multitude innombrable de traditions luh’oïques, 
qu’il rappelle souvent par quebpies mots, de hiits mytho- 
logiques, qu’un nom fait entrevoir. Son poème est plein 
de géograjdiie ; riiistoire naturelb^ y tient une place coir 
sidérablc; je ne sais s’il y avait alors un seul nom d’oiseau 
qui n’y ait trouvé place; clnupie personnag(3 y est d('*sign6 
par une bête particulière, qui lui sert d’emblème. Au milieu 
de tous CCS éléments in(*ohérents, empruntés à l’érudition 
et cà la science alexandrine, on riîinajapie des noms, dc‘s 
expressions et des idées qui semblent étrangers à l’hellé- 
nisme : ainsi Athéna est appelée bouosia ([)eut-ètre la Bhôdi 
des Indiens) Boappta et Muos'a; Kronos est appelé le Cen- 
taure; Dieu est le Générateur arabe (ou nègre), Toovîùc 
apa'j/; il est aussi l’ange « rémunérateur qui suit l’homme 
pas à pas » r/vaia^ Ppaëcé;. — Cc mélange étonnant défaits 
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et d’idées ne contribuait pas à dissiper les ténèbres du style 
de Lycophron. Mais le monde grec n’avait pas encore vu de 
poète aussi harmonieux : ses vers sont d’une musique 
parfaite et flattent merveilleusement l’oreille par la plé- 
nitude des sons et par la variété infinie et savante des 
consonances. Les images aussi sont d’un grand éclat èt 
d’une grande puissance; elles remplissent la vue et 
l’éblouissent. Dénué de sentiments vrais et naïfs, le poème 
a pu, par ses qualités romantiques, séduire un grand 
nombre de lecteurs, même dans les temps modernes. 

Callimaque, KaXX'{xa/o<;, fils de Battos et de Mésatma, 
de Gyrène, était plus jeune que Lycophron d’une quin- 
zaine d’années. C’était un grammairien, élève d’Hermo- 
crate. Il vint à Alexandrie, où il enseigna les lettres dans 
le faubourg nommé Eleusis. Peu à peu il se fit connaîtré, 
et, en Tannée 244, il succéda à Zénodote comme biblio- 
thécaire du Musée L Au milieu des livres réunis dans ce 
vaste établissement, il acquit tant de connaissances et, 
dit Suidas, « se montra si laborieux, qu’il composa dés 
poèmes dans tous les mètres connus et ne produisit pas 
moins de huit cents ouvrages. Il florissait sous Ptolémée 
Philadelphe et vivait encore au temps d’Évergète. » Il 
compta parmi scs nombreux élèves Apollônios de Rhodes, 
le grammairien Aristophane et l’historiographe Érato- 

1 1. Listes clos bibliothécaires du Musée : 

Démétrios (de Phalèrc). 

Zénodote, en 280. 

Callimaque, eu 244. 

Ératosthène, en 236. 

Apoîlènios, en 196. 

Aristophane, en 188. 

Aristarque, en 184. 
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sthène. Nous connaissons peu les circonstances de sa vie; 
nous savons toutefois qu’il devint un ardent ennemi de son 
élève, le poète Apollônios, et qu’il écrivit contre lui un 
poème intitulé Y Ibis. 

Des nombreux écrits de Gallimaque il ne nous reste que 
six hymnes, une soixantaine àYépigrammes et quelques 
fragments ÿ!éUgies. Sa Chevelure de Bérénice nous est 
connue par l’imitation presque littérale qu'en a faite Ca- 
tulle; son Ibis fut imité par Ovide. Tous les hymnes de 
Gallimaque sont intéressants, les uns comme compositions 
littéraires, les autres comme signes du temps. De ces six 
morceaux, les quatre premiers sont des œuvres épiques, 
dans le genre de ce qu’on appelle les hymnes homériques; 
ils sont adressés à Zeus, à Apollon, à Artémis et à Délos; 
le cinquième a pour titre la Co7'beille de Dêmêter, et le 
sixième les Bains de Pallas. Gelui-ci renferme Thistoire de 
Tirésias, aveugle par Athéna pour l’avoir vue au bain, et 
doué par elle de la divination ; le récit est bien fait, mais 
la forme en est artificielle et remplie de figures de rhéto- 
rique. — Il en est de même du cinquième morceau, oii 
est racontée en dialecte dorien la légende d’Érysichthon ; 
la recherche des dialectes, des mots techniques, populaires 
ou provinciaux, est un des caractères de la poésie alexan- 
drine. — L’hymne h Délos, où est racontée toute la lé- 
gende de la naissance d’Apollon, est celui qui rappelle le 
mieux les hymnes homériques ; mais il est en général 
plus savant et plus dramatique que ces derniers ; il ren- 
ferme de plus cette invention ridicule qu’a eue Gallimaque 
de faire prédire par Apollon, du ventre même de sa mère, 
les destins de Ptolémée. — L’hymne à Artémis, quoique 
artificiel, est fort bien composé ; il renferme un très bel 
endroit qui commence par ces mots : 
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« Combien de fois, déesse, essayas-tu ton arc d'argent ? 
lia première fois ce fut sur un ormeau ; la seconde fois sur un 

[chêne ; 

La troisième sur une bête fauve; la quatrième, ce ne fut plus 

[sur un chêne. 

Mais tu frappas une cité d’hommes pervers, qui, soit entre eux, 
Soit contre des étrangers, commettaientbeaucoup d’injustices. .. » 

Une partie de cette {)ièce de vers est remplie par une my- 
thologie savante, qui obscurcit le style et rapproche Cal- 
limaque de Lycophron. 

L’éloquence caractérise rhyinne à Apollon, qui est un 
récit de l’établissement du culte d’Apollon Carnéen. Pour 
le sentiment, il se rapproche beaucoup de l’hymne à Zeus, 
([ui est le premier du recueil. Dans celui-ci, Zeus est pré- 
senté comme un être suprême qui vit éternellement ; il ne 
doit pas son pouvoir au hasard, mais à sa force ; c’est 
par elle qu’il règne, et c’est de lui que les rois tiennent 
leur autorité ; ils ne sont responsables de leurs actions 
(|u’au seul Jupiter, qui les surveille. C’est une théorie 
complète du droit divin, d’autant plus remarquable qu’elle 
s’appuie sur des doctrines religieuses en voie de s’établir 
et qu’elle coïncide avec un sentiment déjà fort répandu 
qui portait les Grecs à voir dans les princes victorieux et 
paciliijues des sauveurs suprêmes, ^acoTrJptov {iiraxov yevo^. 
Les six derniers vers de l’hymne à Zeus ont quelque chosô 
d’oriental et de presque chrétien : 

« Salut, grand, suprême fils de Kroiios, qui donnes les biens^ 
Qui donnes le salut; qui pourrait chanter tes ouvrages? 

[vrages? 

Il n’a pas été, il ne sera pas; qui chantera jamais ses ou- 
Salut, père, salut encore une fois ; donne la vertu et Tabon- 
Vertu sans bonheur ne peut nous soutenir, [datiez. 

Le bonheur non plus sans la vertu : donne vertu et bonheur, w 
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Le commencement de l’hymne à Apollon a été imité par 
Grégoire de Nazianze. Ici, le poète nous montre Apollon 
assis à. la droite de Zeus (v. 28), un feu éternel brûlant 
pour lui. Dans un des fragments, l’âme du mort est re- 
présentée comme un feu qui se communique ; dans un 
autre, est montrée l’importance du nombre 7 et en parti- 
culier du septième jour; dans le fragment 205, est nommé 
ce fameux hjkéoriy liqueur du sacrifice qui est peut-être 
le çikhâi/ôni des Indiens, et qui provient de la plante du 
même nom, celle où s’abrita Jonas revenu à la vie. 

Beaucoup d’épigrammes, justement attribués à Gallima- 
que, ont une valeur littéraire ou archéologique. Nous n’en 
citerons qu’un seul, dont le charme en grec est péné- 
trant : 

« A trois ans, Astyanax jouait autour d’une citerne; 

Sa muette image Vy attira. 

Du fond de l’eau la mère retira l’enfant submergé ; 

Elle regardait s’il avait encore un peu de vie. 

Il n’a pas souillé les eaux, le petit ; mais, sur les genoux 
De sa mère, il s’est assoupi et dort d’un profond sommeil. » 

Parmi les érudits alexandrins qui ont versifié, nous de- 
vons compter Rhianos etEuphorion, quoique ce dernier 
n’ait jamais vécu dans Alexandrie. Rhianos, Ptavo;, était 
un Crétois qui florissait vers l’année 235. Il composa des 
histoires en vers sur l’Achaïe, la Messénie, TÉlide et la 
Thessalie, et Héracleiaj qui paraissent s’être rapportés 
à la légende d’Héraclès plutôt qu'à l’histoire. Son com- 
mentaire sur Homère était estimé , ainsi que ses livres 
d’histoire, sur l’autorilé desquels s’appuie même Pausa- 
nias (iv , 1 , 6). 

Elthorion, Eucpop'tüv, était un peu plus jeune que Rhia- 
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nos. Né à Chalcis en Eubée, il vécut longtemps à Athènes, 
et de là il se rendit près d’Antiochos le Grand, dont il fut 
bibliothécaire. Il composa une vingtaine d’ouvrages, tous 
perdus pour nous, poèmes épiques, satiriques ou élégia- 
ques, qui eurent une grande célébrité chez les Romains. 
Il était en outre grammairien et archéologue. 

Apollônios, ’AttoXXwvioc, surnommé le Rhodien, était né 
dans Alexandrie vers l’année 270. Élève de Gallimaque, il 
s’affranchit probablement des idées de son maître et entra 
dans un courant que le chef du Musée n’approuvait pas. 
En effet, quand il eut composé ses Argonautiques et qu’il 
en fit la lecture aux fêtes d’Apollon , une cabale éclata 
contre lui, ourdie par Gallimaque. Apollônios passa dans 
la savante île de Rhodes, où il devint professeur de rhéto- 
rique et acquit une grande célébrité. Il est à peu près cer- 
tain que ce fut pendant ce glorieux exil qu’il fut l’objet 
des attaques du maître alexandrin, auteur de ïlbis, Galli- 
maque mourut et eut pour successeur Ératosthène. Gelui- 
ci étant mort à son tour en 196, Apollonios rentra dans 
Alexandrie et fut nommé bibliothécaire du Musée. Il mou- 
rut dans ce poste , ègé d’environ quatre-vingts ans. 

Les Argonautiques d’Apollùnios sont le meilleur poème 
alexandrin qui nous soit resté ; c’est du moins celui qui 
rappelle le mieux la poésie homérique. Il est en quatre 
chants , en vers hexamètres et en langue épique ; c’est 
donc une œuvre de science et tout à fait artificielle ; mais 
elle ne l’est pas plus que V Enéide de Virgile , que les siè- 
cles ont tant admirée. Il y a dans l’œuvre du poète grec 
beaucoup de simplicité et de naturel. Les personnages n’y 
ont pas toujours des caractères bien tranchés et qui les 
fassent nettement distinguer les uns des autres ; mais les 
n. 15 
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scènes dramatiques remplacent çà et là cet élément poé- 
tique, qui fait défaut. En un autre sens, le poème d’Apol- 
lônios est un recueil de traditions curieuses et souvent 
intéressantes ; on y trouve beaucoup de géographie et 
des données ethnographiques précieuses. On savait, aux 
temps alexandrins, beaucoup de choses que les savants 
des siècles précédents avaient ignorées ; les mouvements 
désordonnés des populations, survenus après la mort 
d’Alexandre, avaient étendu le domaine des géographes : on 
connaissait l’Inde autrement que par ouï-dire ; Apollunios 
parle de la forêt Hercynienne, qui est la forêt Noire, entre 
TAlsace et l’Allemagne. Dans ses récits mythologiques, 
il n’y a pas une critique bien sévère ; on y trouve parfois 
de l’obscurité et un mélange de traditions incohérentes : 
mais ce défaut est commun à toute la poésie alexandrine. 

Avec plus de rigueur on pourrait dire que les Argonau- 
tiques ne sont ni une histoire, ni une épopée, ni môme de 
la poésie dans le sens complet de ce mot : c’est un livre 
d’érudition, fait avec des traditions depuis longtemps 
fixées et écrites, dans une langue, non pas morte, mais tom- 
bée en désuétude. Toutefois ce sont les défauts de presque 
toutes les oeuvres poétiques de ces temps ; et sous ces for- 
mes apprises, appliquées à un fond d’idées qui sembait 
épuisé, il est juste d’apercevoir les qualités propres du 
poète érudit qui a excité l’admiration de ses contemporains 
et servi de modèle à des poètes étrangers que nous admi- 
rons à notre tour. 

C’est peut-être ici qu’il faudrait placer l’étude d’un 
autre poème également intitulé Argo^iautiques et que les 
savants anciens ont mis sous le nom d’ORPiiÉE. Il est à peu 
près impossible d’en fixer la date, même approximative. 
Cependant il n’y a rien qui oblige à la faire descendre jus- 
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qu’à la période chrétienne; le poème est rempli de détails 
géographiques et d’expressions qui ne permettent pas de 
le faire remonter, comme on l’a essayé, jusqu’à Onoma- 
crite. Il faut observer que, pendant les deux ou trois siè- 
cles antérieurs à Jésus-Christ, le mouvement d’idées mys- 
tiques venu d’Orient ramenait les esprits vers les vieilles 
traditions grecques, surtout vers celles qui pouvaient en- 
trer dans les cadres nouveaux. Aucune ne se prêtait mieux 
à cette alliance du vieux monde grec et du monde orien“ 
tal que la tradition orphique : autour du nom d’Orphée 
se groupèrent non seulement des sociétés secrètes, qui 
s’incorporèrent plus tard dans la société chrétienne, mais 
tout un mouvement poétique, dont ni le commencement 
ni la fin ne se laissent apercevoir. C’est probablement ce 
qui explique le choix fait par Apollônios de Rhodes et 
celui du poète inconnu dont nous parlons. 

Pour la forme, ces Argonautiques d’Orphée rappellent 
V Alexandra : c’est un récit de l’expédition des Argonautes 
fait par Orphée à son disciple Musée, en Thrace, après 
son retour. Il renferme treize cent quatre-vingt-quatre vers 
hexamètres, écrits dans une langue archaïque analogue à 
celle d’Homère, mais où l’on trouve souvent aussi des mots 
nouveaux exprimant des idées absolument ignorées, même 
au temps de Périclès. Le retour fréquent du mot awxvîp, 
sauveur, indique la période des Ptolémées et une époque 
probablement voisine de Jésus. On remarquera plusieurs 
fois les purifications mystiques, >caOap(jt.o(, dont l’usage, in- 
troduit depuis plusieurs siècles chez les Grecs, s’était beau- 
coup répandu après Alexandre L On trouve aussi, dans ce 

i. OTav ôstoiji 

’'Op'feo; iSjjLOiTuvY^Ti v. 1238. 

hpà Xuxpa xaOotpjjiwv. v. 1374. 
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poème, des sorcières, ôaixênixetpai, des doctrines panthéis- 
tiques vaguement exprimées, un appareil géographique 
qui caractérise les ouvrages que nous avons tout à l’heure 
étudiés. Les peuples énumérés ici appartiennent à toutes 
les parties du monde, depuis l’Hibernie, qui est l’Irlande, 
jusqu’aux Touraniens (Taupot) de la Tauride et aux popu- 
lations de l’Asie méridionale. Il n’est pas impossible que 
le fond du poème ait été recueilli dans la Thrace, où pa- 
raît exister encore la tradition orphique, et qu’il ait été 
mis en vers grecs par quelque alexandrin ou par un mys- 
tique du temps, imbu d’idées orientales. Il y a, en effet, 
toute une littérature orphique et un art orphique, qui com- 
mencent longtemps avant Jésus-Christ, durent quelque 
temps après, se répandent dans presque tout l’empire ro- 
main et vont s’absorber enfin dans le christianisme. A 
cette littérature appartiennent les hymnes orphiques, dont 
nous parlons un peu plus bas et qui semblent caractériser 
la fin de la période. 

II. Poésie scientifique. — Les choses naturelles, que les 
savants étudiaient, analysaient et classaient depuis Aris- 
tote, fournirent une matière nouvelle à la poésie souvent 
bien pauvre et sur laquelle nous passerons rapidement. 

Il n’y a d’intéressant, dans les poèmes d’ARATOS, que 
les premiers vers de ses Phénomènes, où est exposée une 
doctrine panthéiste assez grossièrement conçue. Zeusy est 
présenté comme un principe ordonnateur et générateur 
répandu dans tout l’univers. Après ce préambule, le sa- 
vant versificateur commence, sans autre préparation, sa 
description des choses célestes ; elle se réduit en somme 
à l’exposition en vers des figures dessinées sur une de 
ces sphères comme on en trouve encore dans ik)s cabi- 
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nets. L’auteur y ajoute les phénomènes météorologiques 
et quelques-uns des phénomènes moraux dont il croit la 
production liée au mouvement des étoiles et des planètes. 
— Nous ne voyons pas de raison sérieuse pour refuser à ce 
même Aratos, de Solî, le second poème en 422 vers inti- 
tulé Diosémeia, c’est-à-dire « Signes de Zeus » ou Pronos- 
tics. U est conçu dans le même esprit, écrit dans le même 
style et aussi technique que le premier, dont il est un com- 
plément naturel. Son titre est expliqué par le onzième vers, 
où il est dit : « Tous les phénomènes du monde procèdent 
de Jupiter ; » et par les vers 36 et suivants .* « Zeus ne 
nous a pas encore tout appris; il nous cache beaucoup de 
choses encore dont il pourrait, s’il le voulait, nous donner 
immédiatement connaissance. Car c’est Zeus qui manifes- 
tement secourt les hommes et se fait voir partout, dévoi- 
lant partout les signes du temps. » — Aratos florissait vers 
le milieu du troisième siècle. 

La médecine et la pharmacie fournirent à Nicandrcy 
Ntxavopo;, des matières de vers; il les développa dans 
plusieurs poèmes, dont deux nous sont restés : ce sont les 
Theriaca et les Ahxi'pharmaca, Le premier renferme 968 
vers et le second 630. On ne peut considérer ces œuvres 
comme appartenant véritablement à la poésie ; car il y 
avait moins de raisons de les écrire en vers qu’en prose. 
Nicandre composa aussi des Géorgiqnes j qui furent utiles 
à Virgile pour la composition des siennes. Il écrivit en 
outre des poèmes sur VEnropCy la SiciUy VÉtoiiey Thèbesy 
la Béotky les Langues. Il ne nous en reste que quelques 
fragments. Nicandre florissait vers le commencement du 
second siècle L 

1. Les descriptions en vers des objets et des phénomènes natu- 
rels composèrent une littérature qui, avec des intervalles plus ou 
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Deux ouvrages encore peuvent attirer notre attention, 
parce qu’ils doivent appartenir à la période alexandrine, 
et qu’ils contiennent de nombreux signes de la révolution 
qui s’accomplissait dans les idées. C’est le recueil de chants 
orphiques sur les Pierres, Tà AtSixà, et le poème astrolo- 
gique du Faux Manéthon, Il n’y a rien dans le premier 
qui doive le faire comprendre dans les productions des 
orphiques alexandrins; la préface de 169 vers, mise en 
tête du recueil, est assez insignifiante et indique, par son 
style et sa langue, une époque postérieure. Les morceaux 
détachés qui composent la collection sont au nombre de 
vingt-huit et ressemblent par leur sujet à d’autres poésies 
des temps alexandrins, où l’on célébrait les vertus phy- 
siques et morales de tous les objets de la nature. Ils pro- 
cèdent de la même pensée que YAstronoynie d’Aratos, que 
les Thériaques de Nicandre. Il est bon seulement de re- 
marquer dans les Pierres un assez grand nombre d’ex- 
pressions mystiques, qui donnent à ces petites pièces une 
couleur archaïque et permettent de les attribuer à quelque 
auteur inconnu, imbu des idées orientales du temps. On 
trouve déjà de telles compositions dans le Vôda. 


moins longs, continua de produire jusque sous les empereurs de 
Constantinople et presque jusqu’à la prise de cette ville par les Turcs» 
On trouve, dans cette longue période, des poèmes ou des fragments 
dont nous ne parlerons plus , des noms qui ne valent guère la peine 
d’être cités ailleurs que dans une liste : le gastronome Archestratos; 
Nournénios, qui écrivit sur la pêche au commencement du deuxième 
siècle après J.-C. ; Marcrllus de Sida, auteur d’un livre sur les pois- 
sons (150) ; Oppieriy qui vaut peut-être un peu mieux que les autres 
(210) ; Pana^atès, qui écrivit sur les travaux de la mer; lléliodorey sur 
les poissons; Roufos d’Éphèse, sur le ladanon; P/iilon , sur l'anti- 
dote; AndromachoSy sur le baume tranquille; Manoël de Philé, qui 
Adressait vers la fin du treizième sitîcle à Michel Paléologue un 
poème sur les propriétés des animaux. 
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L’astrologie du Faux Manéthon a pour titre ’ÂTüOTEXecr- 
p.aTtxà. C’est un ouvrage purement hellénique, quoiqu’il 
soit mis sous le nom d’un auteur égyptien; il contient, 
comme celui d’Aratos, les faits observés par les astrono- 
mes, avec les dénominations mythologiques de la sphère 
céleste. Chaque phénomène est énoncé, et à sa suite sont 
décrites ses conséquences physiologiques, psychologiques 
et morales. Comme tous les faits de la nature humaine 
devaient, conformément aux principes de la science oc- 
culte, avoir leur explication dans les concours variés des 
astres, le poète inconnu dont nous parlons fut conduit à 
décrire dans une suite de petits tableaux les mœurs de 
son temps. Tout y est; on y trouve même beaucoup de 
redites : en réunissant toutes ces peintures, on se convainc 
que le poème a dê être composé dans le siècle qui a pré- 
cédé Fère chrétienne, et probablement vers le milieu de ce 
siècle. Il est très regrettable qu’il ne nous soit pas parvenu 
en entier; car il signale un grand nombre de faits des plus 
instructifs pour Thistoire du temps. Le livre a été certai- 
nement fait en Egypte : il parle de métiers qui ne se trou- 
vaient que dans ce pays. On y voit aussi paraître des pro- 
fesseurs de rhétorique, de science, de grammaire, fort 
honorés, « distribuant au peuple la nourriture spirituelle 
du haut de leurs chaires » (iv, A18); des caravanes de 
marchands (iv, 424); des sacrificateurs magiciens (iv, 206), 
des mages faisant des incantations (iii, 475), des prophètes, 
des mystes, des prédicateurs du peuple parlant dans des 
lieux sacrés et entraînant les populations (i, 228); Tétude 
des livres étrangers (vi, 241) et des écritures mystérieuses 
(i, 198); enfin les inventeurs de livres, les faussaires, 
TiXaTTOYpacpou;. Tout Touvrage est dédié à un Ptolémée (v, 1) ; 
auquel? on Tignore, mais certainement à Tun des derniers. 
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IIL Poésie légère. — On a désigné, sans raison sérieuse, 
par l’épithète de sicilienne, l’une des faces de la poésie 
alexandrine représentée par Théocrite, Biqn, Moschos et 
même Méléagre. Le provincialisme est un travers commun 
dans ces temps de décadence : le patois de la Sicile , ses 
bergers et ses pêcheurs , ont fourni leur contingent aux 
poètes, comme les autres dialectes et les autres conditions 
sociales. 

Théocrite, Bcoxptxoc, est un Hellène, qui n’a point subi 
d’une façon notable l’influence des doctrines nouvelles ; il 
appartient à la société dissolue ; c’est un homme de la dé- 
cadence et non de l’avenir : il a fait par ses vers plus de 
mal que de bien; ses imitateurs et ses prôneurs ont con- 
tribué pour leur part à la corruption des mœurs dans leur 
pays. Il y a bien peu d’idées nouvelles dans Théocrite, du 
moins ayant quelque valeur. Mettre en scène les bergers 
et les pêcheurs pouvait intéresser, par le contraste , la so" 
ciété trop civilisée d’Alexandrie: mais plus il y avait de 
vérité et de naïveté apparente dans ces petits tableaux de 
genre, plus il y avait d’immoralité ; car la vie de ces gens 
n’intéressait qu’à la condition d ôtre représentée dans 
ce qu’elle pouvait avoir de commun avec celle des villes , 
c’est-à-dire dans ses passions charnelles ou dans ses su- 
perstitions. Il y a dans Théocrite quelques petites pein- 
tures agréables, parmi lesquelles on a justement distingué 
les Pêcheurs, la Quenouille, et la Moi't de Daphnis. Le 
quatrième morceau, les Pasteurs , est la mise en vers du 
bronze célèbre connu sous le nom de Tireur d'épine ; le 
Voleur de miel (pièce xix®) est une jolie fresque d’apparte- 
ment, comme on en voit à Pompéi. Le dixième morceau, 
les Moissonneurs, où l’un chante son amour et l’autre la 
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moisson et le travail, est une des plus saines idylles de 
Théocrite* Au contraire \b. Magicienne , V Amant malheureux 
(idyl. xxiii®), Ips Pædica, VOaristys, sont d’une immoralité 
incontestablè, l’une par sa volupté pénétrante, l’autre par 
sa volupté grossière , la seconde par le sophisme qu’elle 
développe, et la troisième par sa corruption éhontée. 

Les compositions d’haleine un peu plus longue pèchent 
le plus souvent par quelque grave défaut : la septième 
pièce, intitulée Thalysia , présente une accumulation de 
mots géographiques, de noms de plantes et d’oiseaux, qui 
encombrent et obscurcissent la pensée; il en est de même 
de la xiu®, Hylas. Les Syracusaines , petit tableau de mœurs, 
est un morceau mal composé, qui n’a pas d’unité ni de 
proportion entre ses parties; il est cependant agréable à 
lire, parce que les petites images qui y sont juxtaposées 
sont gracieuses et spirituelles. Les Dioscures^ pièce où 
Théocrite se donne comme imitateur, bsptov 
est la réunion des deux récits, à savoir le combat de Pollux 
et d’Amycos et le combat de Castor et de Lyncée ; ces deux 
fragments épiques n’ont d’autre lien entre eux que la fra- 
ternité des deux héros solaires. Le même vice de compo- 
sition se rencontre dans Héraclès tueur du lion, morceau 
curieux comme paraphrase de quelque pièce antique, et 
dans les Grâces ou Hiéron, pièce qui forme une composi- 
tion double et sans unité. — \a Epithalame d'Hélène est 
un morceau bien faible, formé de détails empruntés à beau- 
coup d’anciens poètes, et qui n’appartient, ni pour le fond 
ni pour la forme, à la poésie lyrique. 

En résumé, Théocrite semble avoir été estimé au delà 
de sa juste valeur ; non qu’il manque de qualités, mais 
ses qualités sont superficielles et ses défauts sont profonds. 
Le nombre des pièces qui lui sont attribuées s’élève k trente ; 

15. 
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mais plusieurs sont visiblement apocryphes et quelques- 
unes sont douteuses ; nous avons énuméré celles qui sem- 
blent le plus certainement lui appartenir. Si l’on mettait 
sur le compte de la société de son temps les défauts de 
cette poésie, c’est-à-dire l’immoralité et les vices de com- 
position, il resterait en effet, en faveur de Théocrite, de 
l’esprit, de la grâce, de la finesse dans le coloris, un cer- 
tain naturel qui n’exclut pas la recherche, de la passion 
quelquefois, enfin cette éh^gance et cette facilité, que de- 
vaient surtout apprécier des lecteurs fatigués des affaires 
du jour et de la vie tout artificielle des grandes cités. Le 
véritable talent de Théocrite se trouve dans la peinture 
qu’il fait souvent de sites ou de phénomènes naturels; il 
y a dans ses pièces bucoliques un sentiment vrai des mon- 
tagnes et des pâturages, dans scs PèchoAirSy un écho char- 
mant des bords de la mer. La Sicile, avec ses rivages et 
ses hautes terres, a laissé dans l’aine du poète des impres- 
sions vives, qu’il a su rendre en vers mélodieux. C’est 
comme peintre de la nature qu’il a principalement charmé 
ses contemporains et mérité de servir de modèle à la petite 
poésie des peuples latins. 

Nous ne savons presque rien de la vie de Théocrite. Né 
à Syracuse, il fut à Gos élève de Philétas, et vint proba- 
blement de bonne heure à Alexandrie ; mais il n’y resta 
pas, malgré les avantages qu’il pouvait trouver dans cette 
ville auprès du roi Ptolémée Phitadelphe et dans la société 
-d’une foule d’hommes supérieurs. Son éloignement de ce 
centre explique comment il se trouve dans ses poésies si 
peu de traces des idées nouvelles, et comment il est resté 
hellène plus que les autres écrivains de son temps. Toute 
la seconde partie de sa vie semble s’être passée à Syra- 
cuse, où probablement il mourut vieux, on ignore en 



PÉRIODE ALEXANDRINE 263 

quelle année. Il avait composé en outre une Bérénice, dont 
il ne reste que cinq ou six vers , et des Epigrammes, dont 
nous possédons quelques-unes entre les vingt-cinq qui se 
publient sous son nom. 

Toutes les littératures en décadence sont pleines de 
poésies qui valent autant ou mieux que celles de Bion et 
de Moschos. Ges deux amis, qui avaient pris pour maître 
Théocrite, sont loin d’avoir égalé ce dernier, si nous en 
jugeons par ce qui nous reste d’eux. V Epitapfiion Ado-* 
nk, de Bion, est un chant de douleur très froid et dans 
lequel Aphrodite ne montre qu’un amour physique; les 
mots et les vers s’y répètent d’un façon insupportable. Son 
Epithalayne d'Achille et de Déidamie, où l’on voit Achille 
déguisé en femme chez les lilles de Lycomède , est d’une 
volupté assez grossière et qui eût été violemment flagellée 
par Aristophane et par Platon. Les quinze autres idylles 
ou fragments de Bion n’oftrent à peu près aucun intérêt. 
— Moschos a composé pour Bion une épitaphe qui nous 
apprend à peu près tout ce que nous savons de ce dernier; 
c’était un Smyrniote, qui passa à Syracuse et y mourut 
empoisonné; le Chant funèbre en son honneur est une pa- 
raphrase divisée en tirades inégales par un vers de refrain; 
la fin de ce morceau ne manque pas de sentiment. L’en- 
lèvement d’/i’wro/?e est un fragment épique, en 166. vers 
homériques, comme on en faisait beaucoup dans Alexan- 
drie. h' Amour fugitif , en 29 vers, est une description 
d’Eros assez gracieuse, sculpturale, mais d’une significa- 
tion superficielle. La Mégara est une composition d’école. 
La cinquième idylle, en 13 vers, offre un agréable con- 
traste entre la mer orageuse et la forêt paisible ; la voici : 

« La mer bleue sous une brise légère sollicite mon âme. crain- 
tive; alors je n’aime plus la terre; le calme m’invite à naviguer. 
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Mais quand retentit Tabime blanchissant, quand le flot se 
courbe écumant et que les grandes vagues sont en fureur, je 
regarde la terre et les arbres, je fuis la mer, j’aime la terre et 
l’ombre des bois, même si le grand vent les agile et fait chanter 
les pins. Quelle triste vie que celle du pêcheur! il a pour mai- 
son son bateau, pour chantier la mer et pour proie un poisson. 
Mais moi, je jouis du sommeil sous le platane au feuillage 
épais, j’aime à entendre à mes côtés le murmure de la fontaine, 
dont le bruit charme l’homme des champs et ne le trouble pas. » 

Moschos et Bion vivaient dans le deuxième siècle. On 
peut voir que les petites compositions, comme ils en firent, 
devenaient de plus en plus à la mode; le nombre des 
épigrammes, c’est-à-dire des inscriptions, le plus souvent 
lapidaires, s’accroissait rapidement et exerçait l’esprit de 
beaucoup de poètes. Le temps approchait où il serait à 
propos de choisir les meilleures et d’en composer des re- 
cueils. La première Anthologie, sous le nom de Couronne, 
fut publiée par Méléagre, MeXiotypo;, de Gadara, dans le 
courant du premier siècle. Cet érudit était poète lui-même 
et pourrait être rattaché au groupe formé par Théocrite, 
Bion et Moschos. Il composa un Banquety luixTcodiov, et un 
poème intitulé les Grâces, XapiTs;. Les épigrammes qui 
nous restent de lui sont quelquefois spirituelles et bien 
tournées, mais pèchent parla moralité. Du reste, Méléagre 
appartenait autant à la société romaine qu’à celle des 
Grecs; de plus, il était fort instruit et connaissait les lan- 
gues sémitiques; on trouve de lui ces deux vers cités dans 
les Analecta de Brunck : 

(( Si tu es Syrien, tu diras : salam; si tu es Phénicien, 
audonis; si tu es Grec, khairc. Tout cela veut dire: bonjour. » 

IV. Poésie folle. — Devons-nous compter parmi les 
poètes des hommes qui se sont donné pour tâche de lourner 
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en ridicule toutes les grandes œuvres de la poésie ? On 
avait vu autrefois l’innocente Batrachomyomachie, Mais, à 
partir de Matron de Pitana, contemporain d’Alexandre 
le Grand, Homère, les tragiques, les grands philosophes et 
en général tous ceux qui avaient bien mérité des hommes 
par leurs écrits devinrent Tobjet de railleries grossières 
et de travestissements en vers; enfin ce genre de poésie 
tourna à l’obscénité. Ruinthon, ‘PtvBtov, le Syracusain, qui 
écrivait sous Ptolémée Philadelphe, reprit la vieille farce 
dorienne et « cueillit un laurier d’une nouvelle espèce » 
par ses bouffonneries et ses travestissements d’Euripide. 
Skiras Sopater et Blæsos le Gampanien réussirent dans le 
même genre et formèrent cette classe de poètes auxquels 
on donna le nom de pklyacographes. — Timon, Ti^jlwv, de 
Phliunte, dirigea ses railleries, sous le nom de Sîlles, 
contre les philosophes ; c’était un sceptique : son poème, 
en vers épicpies, était un monologue dans le premier chant 
et un dialogue dans le reste; cet ouvrage était assez es- 
timé des contemporains, mais il est probable que notre 
jugement ne serait pas d’accord avec le leur. 

Nous n’accordons aucune estime à la classe des poètes 
alexandrins, dont les écrits étaient connus sous le nom de 
xtvatâot, c’est-à-dire obscénités. Le plus célèbre d'entre eux 
fut SoTADÈs, XcoTaoTic;, Grétois quc Suidas ne craint pas de 
qualifier de possédé. Ses poésies violentes et déshonnêtes, 
dont il dirigea les traits contre la famille royale elle- 
même, lui attirèrent la haine et le mépris de beaucoup de 
personnes; poursuivi par la justice, il s’enfuit d’Alexan- 
drie, fut repris par un officier de Ptolémée Philadelphe et 
jeté à la mer. Il eut pourtant des imitateurs, et ces temps^ 
où toutes les idées s’agitaient confondues, produisirent 
une véritable école de poètes obsc 'mes, dont les plus con- 
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nus furent Pyrrkos de Milet, Xénarckos^ Théodoros y et 
mocharidas ; on regrette de trouver parmi ces noms celui 
<lïm savant grammairien du Musée, AlexandroSy d’Etolie. 

V, Hymnes orphiques. — Nous terminerons cette revue 
•de la poésie alexandrine par le recueil de quatre-vingt-sept 
hymnes appartenant à la littérature orphique et qui doi- 
vent avoir été composés très peu de temps avant l’époque 
de Jésus-Christ. Il est impossible d’en fixer exactement la 
•date : mais un certain nombre d’expressions qui y revien- 
nent sans cesse l’indiquent approximativement. Une des 
plus curieuses est le mot dtoxrjp, sauveur y donné à plusieurs 
Ptolémées et attribué communément à toute puissance 
pacifique et bienfaisante. Dans le préambule du recueil, 
adressé à Musée, Castor et Pollux sont des sauveurs; dans 
riiymne premier, Ilithyeestoruksipa; Rhéa (xiii) est atoTT^pto; 
sucppov t pouXfi , c’est-à-dire qu’elle donne « le salut aux hommes 
fie bonne volonté »; la mère des dieux (xxvi) est «jtpxstpa 
Tf,; ^puY^T^ç, sauveur de la Phrygie; Artémis (xxxv) est un 
-sauveur, Osà atixetpa; les Curètes (xxxvii) sont sauveurs du 
monde, xoajxoü atoxYjpsç; nous ne citons que quelques exem- 
ples entre beaucoup d’autres; ils prouvent que les hymnes 
ont été écrits au temps où régnait l’idée exprimée par le 
mot sauveur. L’attribution de ces chants à Orphée pourrait 
^es faire descendre jusque dans les premiers siècles chré- 
tiens ; mais le nom de Musée les reporte à la môme époque 
que les Ar^gonautiques et que les ouvrages du même genre 
précédemment étudiés : on ne doit pas oublier que le nom 
de ce prétendu disciple d’Orphée fut donné, pour une rai- 
son analogue, au grand établissement alexandrin. Le nom 
de PhanèSy donné partout au Soleil; la transformation 
•d’Adonisen hermaphrodite, xouprj xai xops (lv); l’importance 



PÉRIODE ALEXANDRINE 261 

donnée à Dionysos sons ses différents noms, et à Héphæs- 
tos (lxv) comme principe de la vie et de la pense'e, tous 
ces faits et une foule de détails que nous ne pouvons énu- 
mérer, conduisent à la même conclusion. 

. Rien n’est plus intéressant, pour l’histoire des idées h 
cette époque, que l’étude des hymnes orphiques. On y 
trouve des doctrines et des symboles orientaux, qui en- 
trèrent tout faits dans le christianisme : les bons et les 
mauvais anges, Satfxovà xai oa([xovà TTvjiJLOva Ovr^Twv 

{Prémnb./Si); des esprits répandus partout danslanaturei 
les dieux transformés en anges, oa(|i.ov£<;; le principe divin 
conçu comme le commencement et la fin, àp/;/,v t’ f;8£7:ipa<; 
(il, 14); les fidèles opposés aux méchants , oau>;oi,Ti£t66{x£vot 
(ix, 15) ; la mort et la reviviscence (lvi) ; le principe moral 
substitué ou du moins associé au principe cosmologique 
dans la religion; la sainteté conçue comme la vie parfaite, 
xXu6’ eTtàYtov Çojttjv oatr^v vsotpàvxifi (iii); le symbole des 
clefs paraissait un grand nombre de fois, même pour ex- 
primer de pures abstractions (lxxii). 

L’analyse des doctrines contenues dans ces hymnes fait 
ressortir deux éléments; l’un est hellénique et se rattache, 
avec les noms et les fonctions des dieux, aux vieilles tra- 
ditions des sanctuaires; l’autre est oriental, presque nou- 
veau, métaphysique, panthéiste et sert à interpréter le 
premier. L’élément grec n’est pas, dans les hymnes, le véri- 
table objet de la foi ; c’est une matière d’archéologie, qui 
n’entre dans la foi des nouveaux mystes, vsocpàvTifi^, 

qu’à la condition d’avoir été viviüe'e par l’élément oriental. 
Pour qui connaît les Vêdas, ce dernier est exposé presque 
sans voiles dans l’hymne v, au Premier-né ^ dans l’hymne xi, 
à HéraclèSy et dans les hymnes (de xliv à li) en l’honneur 
de Diomjsos, Ce Premier-né n’est autre qu’Agni, «qui cir- 
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cule dans l’Éther, né de l’œuf, aux ailes d’or, à la face de 
taureau, qui donne la vue à ceux qui sont dans les ténè- 
bres, qui conduit la sainte lumière, esprit-de-feu , vie in- 
défectible, sagesse immortelle ». Son père céleste est le So- 
leil, qui est aussi Zeus, « lumière de vie, œil de justice ». 

La forme de ces hymnes est la litanie; le mot XtTavsktv 
est employé en ce sens dans le lxxxvii®, 11. Cette forme 
paraît étrangère à la Grèce; elle l’est également aux Sémi- 
tes, tandis qu’elle est commune dans l’Inde et la Perse, et 
principalement dans le Vêda. Il est difficile de ne pas re- 
connaître dans les litanies orphiques des imitations de ce 
dernier, quand on y trouve des vers textuellement traduits 
du livre saint des brâhmanes, et des noms , comme ceux 
d’Aditi et Mêna, que ce seul livre renferme , donnés au 
principe des choses : ’Attiv xal Mf^va xtxX'/^axw. [Préaynb,^ 40.) 

Les fragments d’hymnes perdus, dont le nombre s’élève 
à plus de cent, confirment ce que nous venons de dire : 
ils contiennent beaucoup de doctrines orientales; ils nom- 
ment la Mâyâ, déité suprême (10), le Kykéony l’œuf (27); 
ils enseignent l’unité de Dieu, père et âme des êtres (48) : 
£V xpaTO<;, eîç 8a(|JLtov y^veto 4pyô(; aTràvTtov, « une seule 
puissance, un seul dieu fut le grand principe des choses. » 
La théorie est complète : 


. . . ueri oè -icaTptxiî o'.«vo{aç, 

ÊVü) vaiw 6ep[x^ Tà 'iravra. 

« Selon la pensée du Père, àine j’habite dans tous les êtres, les 
animant par ma chaleur. » 

Et plus loin : 


Nouv jxiv o'svl goipiTi IpytT) 

T,{isaç êyxaTÉÔTjxe iüaTT,p. 
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U Le Père nous a déposés, àme dans le corps inerte, intelli- 
gence dans Pâme. » {Frag. 24.) 

Le fragment 23° indique la théorie du feu et de ses re- 
présentations mystiques. Le 37° nous montre la création 
se composant d’un jour et d’une nuit du créateur. L’hymne 
xi° représente Héraclès comme père du temps « portant 
autour de sa tête l’aurore et la nuit sombre », « engendré 
par lui-méme », produisant et dévorant toutes choses, 
TrajjLçpàY^, TTocyyzviTop. G’est la copie réduite de la grande 
ligure de Kala, telle qu’elle est tracée dans le « Chant 
du Bienheureux » (la Bhagavad-gîtà) L 

Ainsi l’influence de l’Orient sur la société religieuse des 
temps alexandrins devient de plus en plus manifeste. Elle 
ne l’est pas moins dans les livres hébreux ; et bientôt on 
ne la cachera plus : nous trouverons dans des livres grecs 
les noms du Bouddha et des brâhmanes à côté de ceux 
de l’Avesta et de Zoroastre ; et dès ce moment, la lutte 
des idées chrétiennes contre l’hellénisme sera déclarée. 


H. HISTOIRE ET GÉOGRAPHIE 

Tout l’espace que la poésie perdait dans l’idéal, les 
sciences positives le gagnaient dans la réalité. La Grèce 
n’avait point encore vu une pareille moisson d historiens 
et de géographes. L’école d’Aristote en produisit à elle 
seule une trentaine sous les premiers Ptolémées, et autant 
d’autres naissaient spontanément par la seule influence 
du milieu où se trouvait l’esprit grec. Des rois, succes- 
seurs d’Alexandre, et des membres de leurs familles étaient 

L Voyez ma traduction de ce poème, avec texte en regard. 
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entraînés dans le même mouvement et écrivaient des 
livres; c’était un tel besoin du temps qu’il gagnait les 
prêtres des religions étrangères; c’est l’époque de Bérose 
et de Manéthon. Ce besoin s’étendait même au dehors et 
suscitait dans Rome des historiens, dans un temps où 
la langue latine ne faisait que commencer à recevoir des 
formes littéraires. 

I. Ptolémée Soter écrivit des relations militaires. 

Démétrios de Phalère, qui avait gouverné heureusement 
Athènes pendant plusieurs années, donna la liste de ses 
archontes et fit une histoire de sa législation. 

Douris, Ao’jptc;, de Samos, descendant d’Alcibiade, né 
vers 340 et qui écrivait encore en 272, élève distingué de 
Théophraste, composa des histoires et des livres de cri- 
tique sur la littérature et sur les arts. 

Lycos, Auxo^, de Rhégium, père de Lycophron, composa 
un ouvrage sur Alexandre, et trois autres sur l’Italie, la 
Sicile et la Libye. 

Nymphodore, Ni)|jLçpoôopo^, de Syracuse , écrivit au temps 
de Ptolémée Philadelphe un livre sur les coutumes des 
barbares, un autre sur les merveilles de la Sicile. 

A la même époque vivaient encore Straton, de Lampsa- 
que, et Tbéodecte, eeooixxT^ç, de Phasélis. (V. Sect. YIII, ii.) 

Callias, KaXX'a;, de Syracuse, écrivit vingt-deux livres 
sur Agathoclès. 

Jérôme ou Htérônymos, 'Upwvujxoi;, de Gardie, vécut cent 
quatre ans et mourut en 272. Il avait été très considéré 
pendant le règne de plusieurs rois lagides, tant pour sa 
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science que pour son caractère ; on estimait son histoire 
des successeurs d’Alexandre, Icrropta xwv Bioc86y^o)y, 

Diyllos, A(u)vXo;, d’Athènes, écrivit sur le même sujet. 

La plupart de ces historiens prenaient la Grèce pour 
point de vue, comme venaient de le faire Clytos et Méan- 
DRios de Milet, et Léon de Byzance, auteurs d’histoires par- 
ticulières. 

IL Au milieu de la foule d’hommes savants qui fouil- 
laient la science avec une critique plus ou moins judicieuse, 
on peut distinguer deux groupes, dont Tun est à Alexan- 
drie, l’autre à la cour des Séleucides, et qui ont pour mis- 
sion, en quelque sorte ofîicie ie rechercher et d’écrire 
l’histoire des peuples nouvellement connus. L’un se com- 
pose de Mégasthène, Déimachos et Patroclès, l’autre 
d’Hécatée, Amômétos et Dionysios. 

Mégasthène, MsYaaOivr.c, avait vécu parmi ces compa- 
gnons d’Alexandre qui avaient embrassé avec passion le 
culte de celui qu’ils appelaient le Bacchus indien et qui 
était probablement Krishna. Lorsque Séleucus, devenu 
chef de dynastie, établit des relations suivies avec l’Orient, 
il envoya Mégasthène comme ambassadeur à la cour du 
roi bouddhiste Chandragupta (^avôpàxoTTo;); ce Grec sa- 
vant fit, selon toute apparence, plusieurs séjours prolongés 
dans le nord de l’Inde, et le livre qu’il écrivit sous le titre 
de ’lv8ixà. Indiques, fit connaître aux Grecs et aux peuples 
de l’Occident la géographie, les traditions, la constitution 
en castes, la religion, les mœurs d’un grand peuple aryen, 
jusque-là séparé des autres nations de la même race. Dans 
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les fragments et les citations qui nous restent de Méga- 
sthène on voit paraître Tlndus, le Gange, le mont Malaya^ 
laTaprobanc [tâmraparna), les Uttarakurus(’OT:Topox(5ppat) ; 
les brahmanes, les bouddhistes ascètes ou çramunas 
(crappiàvat), les ascètes des déserts, uXé&ioi [vanaprastkas), 
les couvents de religieux et de religieuses. C’était tout 
un monde nouveau, dont les Grecs n’avaient pour ainsi 
dire aucune idée, et qui les étonnait d’autant plus que 
l’auteur, en parlant de ces philosophes-nus, 
disait d’eux : « Tout ce que les anciens ont dit sur la nature 
est également enseigné par les philosophes étrangers, par 
les bràhmanes de l’Inde. » Enfin il citait même le nom 
du grand réformateur indien, de celui dont Chandra- 
gupta suivait les préceptes, du Bouddha, et, parlant des 
bouddhistes, il disait : ol tok BooTxa 'irstOojjiEvot 'irapaYYiXp.adi, 
bv St’ üTTspêbXoi) (jepLvoTTj'co; wc Oeov T£Tt|JLYÎxaai, « ceux qui sui- 
vent les préceptes du Bouddha, que pour son excessive 
sainteté ils honorent comme un dieu ». Strabon accusa 
plus tard Mégasthène de mensonge : mais cet auteur ne 
faisait en réalité que reproduire avec une naïveté savante 
les récits des bràhmanes et des autres Indiens; ces récits, 
comparés de nos jours avec les livres de l’Inde, ont été 
reconnus exacts ; et, par le fait, les Indica de Mégasthène 
sont restés pendant plus de deux cents ans le livre de 
fond que chacun allait consulter. 

Déimaciios, ATf)({i.ap;, de Platée, fut, apres Mégasthène, 
ambassadeur auprès d’Amitraghata, successeur de Chan- 
dragupta et qui régna de 288 h 262. Il composa plusieurs 
ouvrages, dont l’un, sous le titre de Indica, rectifiait sur 
plusieurs points et complétait celui de Mégasthène. Un 
autre avait pour titre : de la Religion, tteoI et pa- 
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raît avoir été h la fois un livre d’histoire et une théorie 
religieuse, fondée sur l’étude des différents cultes de l’O- 
rient. Un troisième écrit traitait de la. poliorcétique. 

Patroclès, ria'upoxXfiC, gouverna pour Séleucus Nicator 
les pays voisins de la mer Caspienne et fut chargé par lui 
d’étudier la route qui, de cette mer par la vallée de l’Oxus, 
conduisait dans le nord de l’Inde. Celte route est celle 
qu’ont suivie toutes les migrations descendues par Attock 
vers rindus. 

III. Amométos, sur lequel il ne nous reste mal- 

heureusement que peu de données, fit pour les Ptolémées 
ce que les historiens précédents faisaient pour les Séleu- 
cides. Nous savons qu’il écrivit un livre sur ces Hyperbo- 
réem que les Indiens nommaient Utlarakurus (’Axxaxf^pot) 
et dont Amométos plaçait comme eux le séjour au nord 
de l’Himâlaya, 'l(XY5Xa'iav. (Voyez Pline, Hist, nat., vi, 20.) 

Hécatée, 'ExaxaToç, d’Abdère, disciple de Pyrrhon, était 
un homme d’action et de théorie à la fois. Il avait proba- 
blement accompagné Alexandre jusque dans l’Inde et vu 
les gymnosophistes, qui étaient des brahmanes et qui lui 
enseignèrent, selon Diogène Laërce, Vacatalepsie et Vépo- 
chéy c’est-à-dire cette doctrine du renoncement exposée 
dans tant de livres sanscrits. Hécatée connut aussi les 
mages et la doctrine de Zoroastre , qui régnait alors , non 
seulement dans l’empire des Séleucides, mais dans presque 
toute l’Asie occidentale et dans une partie de l’Egypte. Il 
écrivit des Ægyptiacay dans lesquels il exposait la doc- 
trine des juifs et parlait de Moïse et d’Abraham, et un ou- 
vrage mystique sur la vie sainte, ayant pour titre des Hy- 
per boréens. 
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Dionysios, Atov dont il ne nous reste à peu près rien, 
fut pourtant un homme considérable, qui contribua pour 
sa part à la connaissance de l’Orient. Ptolémée Philadel- 
phe l’envoya dans Flnde pour explorer le jiays et y nouer 
des relations commerciales et diplomatiques. 

IV. Il nous reste à dire quelques mots de deux histo- 
riens étrangers à la race grecque , dont les livres contri- 
buèrent à opérer dans Alexandrie ce mélange d’idées, d’où 
devait sortir la civilisation nouvelle; ces deux hommes 
sont Bérose et Manéthon. 

Bérose, que les Grecs appelaient ou Bï^ptodo;, et 

dont le nom parait avoir été Bar-Osea, était un prêtre as- 
syrien, né au temps d’Alexandre le Grand. Les particula- 
rités de sa vie sont fort peu connues, et de plus elles ont 
donné lieu à une sorte de légende, qui s'est mêlée étran- 
gement avec des récits anciens empruntés à d’autres 
pays; telle était cette tradition qui lui donnait pour fille 
une certaine Sibylla, On racontait qu’elle avait quitté l’O- 
rient pour passer en Italie, était venue s’établira Gumes en 
Campanie, et y rendait des oracles; on peut lire cette lé- 
gende dans Justin le Martyr. Il paraît certain que Bérose 
fonda dans l’île de Gos une école d’astrologie chaldéenne 
qui eut un grand succès, et qu’il enseigna aussi dans Athè- 
nes, où le peuple lui éleva dans le Gymnase une statue 
ayant une langue d’or. Il écrivit pour Antiochos III Soter 
un ouvrage en trois livres sur les Chaldéem y XaXoaixà et 
un autre en deux livres sur les Assyriens y ’Aacrupiaxà. Ges 
traités faisaient connaître aux Hellènes tout un ensemble 
de traditions et de doctrines dont ils n’avaient probable- 
ment qu’une idée fort incomplète : le mythe du poisson 
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Oannès, Forigine des animaux et de la mer, le dieu Bel 
séparant la lumière des ténèbres et ordonnant le monde, 
le déluge de Xisuthros, Farche, l’oiseau, le débarquement 
en Arménie, la tour de Bab-el *, les relations de la doc- 
trine chaldéenne avec celle de Zoroastre, la théorie de 
Feau et du feu considérés comme objets du culte, aYàXiJLaxx 
Oewv; et il exposait les générations et les dynasties qui 
avaient rempli l’immense espace de temps écoulé entre 
Forigine des choses et le roi Antiochos. Tous ces récits 
étaient faits pour les Grecs : auxoc etc to jc "EXXr^va*; Ttepi xwv 
TTXpà XaX8a(o’JC cptXojocpoupLivtov xàc auYYpacpd»; : ainsi 

les livres de Bérose étaient composés d’après les monu- 
ments écrits de la Ghaldée. 

Manétuon est appelé par les auteurs grecs Mdvsôw, Md- 
v£Ôw; et MavîOwO : cette dernière forme indique son vrai 
nom Ma-n-thôth^{\m signifie « donné par Thôth ». C’était un 
prêtre égyptien de Sebennys (Semmenud), qui vécut et écri- 
vit sous le règne de Ptolémée Philadelphe : il dédia à ce 
prince au moins un de ses ouvrages. Il paraît en avoir 
composé six ou sept : 1® des Ægijptiaca ; 2° une Bible de 
Sothis ou livre Sothiaqiie; 3® une Sainte Bible y Upd ptêXo;; 
4° un traité abrégé des choses naturelles, cpjŒizwv £7ttxo|j.7i ; 
5® un Livre des fêten; G'’ un ouvrage sur V Antiquité et la 
Religion; et T un autre sur la Préparation des parfums 
sacrés xaxaaxs’jf^c; xucpitov. Le second, sur la période so- 
thiaque, paraît apocryphe. Les éditions d’où ont été pris 
les fragments qui nous restent de Manéthon ont elles- 
mêmes été fort diverses et présentaient des divergences 
dues probablement aux juifs et aux chrétiens , peut-être 

^ 1. Bab-el sigiiifle Porte d’Allah, Sublime-Porte; c’est le nom de 
Babyloiie (Bab-ilou des inscriptions). 
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même à des Grecs. Ces fragments nous ont été conservés 
par Joseph, par l’Africain anonyme, par Eiisèbe, George 
(dit le Syncelle), et même par deux moines égyptiens du 
cinquième siècle nommésPanodôroset Annianos. M. Boeckh 
a rétabli, d’après ces fragments, le canon historique de Ma“ 
néthon. La perte des livres de Thistorien d’Egypte est très 
regrettable : car ayant été faits, comme ceux de Bérose , 
pour les Grecs et par l’influence d’un gouvernement libéral 
et ami du progrès, ils nous fourniraient les données les 
plus précieuses pour l’histoire des idées h cette époque. 
Nous pouvons seulement constater que Manéthon était 
un chronologiste très exact, dont la science moderne con- 
Orme chaque jour les assertions. Ses livres ont été une 
mine inépuisable de renseignements pour les historiens et 
les critiques des temps postérieurs : ils forment la base 
du traité de Plutarque sur Isis et Osiris. 

V. La géographie marchait du même pas que l’histoire. 
Elle ne consistait plus en de simples récits de voyages et 
en descriptions superficielles et poétiques de divers pays : 
la plupart des géographes étaient en môme temps des 
liommes de science capables de se servir d’instruments de 
mesure, de fixer les latitudes et les longitudes, de déter- 
miner la hauteur des montagnes et les dimensions des 
contrées qu’iJs visitaient. La géographie était désormais 
liée à l’astronomie, celle-ci l’était h la géométrie et aux 
autres sciences mathématiques. De grands noms apparais- 
sent alors dans cette partie de la littérature, si ce mol 
est de mise encore ici. Tels sont ceux d’ERATosTHÈNE, de 
DiCÉARQUE, Atxatapyoc, d’AGATHARGHlDE. IsiDORE de Gharax, 
vers l’année 270, avait donné une description du pays 
desParthes, XxaOfxo'. 7rap6txo(; Dicéarque décrivit l’Asie et 
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reconnut la grande chaîne de montagnes qui du Bosphore 
s’étend jusque dans l’empire de Chine; celte chaîne est 
restée connue sous le nom de diaphragme de Dicéarque. 
Agatharchide , de Gnidè, écrivit, entre 180 et 150, cinq ou 
six ouvrages , entre autres un Trepi zr^(; epuOpaç OaXàdOTjc, 
dont il nous reste de longs et curieux fragments. Le Pé- 
riple de l’Europe, de l’Asie et de la Libye, que nous pos- 
sédons sous le nom de Scylax, SxuXa^, appartient selon 
toute apparence à un auteur du premier siècle avant J. -C., 
le même qui écrivit contre Polybe. Mais cet ouvrage, tel 
qu’il est, paraît un abrégé de quelque ouvrage antérieur 
composé au temps d’Alexandre. Il n’est point savant; c’est 
une simple liste, fort peu descriptive, des rivages de la 
Méditerranée. Le style en est Sans élégance et quelquefois 
barbare. 


III. SCIENCES 

L’esprit public était presque entièrement tourné vers la 
science. Nous avons vu que la poésie s’était faite érudite; 
que l’histoire et la géographie reposaient désormais sur 
les faits et sur des principes de science et de critique. Aussi 
ne devons-nous pas nous étonner de voir les Grecs acquérir 
tout un ordre nouveau de connaissances, dont les progrès 
sont en raison de la décadence de la poésie. Combien les 
hommes de science à cette époque l’emportent sur les let- 
trés I Quand 011 compare les noms de Callimaqiie, d’Apol- 
lônios, de Lycophron, de Théocrite lui-même, avec ceux 
d’Euclide, d’Ératosthène, d’Archimède, d’Hipparque, quelle 
distance I La poésie se meurt, la science grandit, et avec 
elle ses applications à la vie réelle, à la géographie, à l’as- 

H. 16 
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tronomie, à la navigation, à la mécanique, à la construc- 
tion des villes, des routes, des canaux, à lart de la guerre. 
Quoique les grands hommes que nous venons de nommer 
n’appartiennent presque plus à l’histoire des lettres, nous 
devons cependant dire un mot de chacun d’eux pour faire 
comprendre quelle marche rapide la science exécutait, 
tandis qu’un Sôtades ou un Sôpater traînaient la Muse 
dans la fange. 

Eüglide, E'jzXsiotjc;, né de parents grecs établis à Tyr, 
suivit probablement les cours de l’école mathématique de 
Gyrène, qu’avait fondée Théodôros, et vint à Alexandrie 
sous le premier Ptolémée. Il y établit une grande école 
dont les travaux se répandirent dans le monde grec tout 
entier. Ses œuvres roulèrent presque entièrement sur les 
mathématiques pures. Ses Eléments, STot^^sTa, le font con- 
sidérer encore de nos jours comme le plus puissant géo- 
mètre qui ait été ; car, sans le secours de l’algèbre et de 
l’analyse, il put résoudre des problèmes que l’on pour- 
rait croire inabordables par les seules forces de la géo- 
métrie. Ses A£oo|xiva exposaient les Données générales de 
la géométrie analytique. Il écrivit des ouvrages sur la divi- 
sion des polygones, sur la pesanteur, sur les sections co- 
niques, sur l’optique et la catoptrique, Introduction à 
Vharynoyiie, etjaYtüYTQ àpixovtxvî ; ses ou principes 

d'astronomie résumaient les connaissances célestes que 
l’on avait de son temps. 

Son élève, Archimède, ’Apyqxrîor^c, était un Dorien de Sy- 
racuse, qui s’instruisit également à l’école de Conon de 
Samos. 11 était né en 287 et il mourut tué au siège de Sy- 
racuse par un soldat de Marcellus, en 212. Grand géomètre 
comme son maître, il se rendit principalement célèbre par 
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les applications qu’il fit de la science. C’est lui qui doit 
être considéré comme le créateur de la statique et de l’hy- 
drostatique ; il donna la théorie du levier et de lavis, con- 
struisit le premier navire h hélice, invention qui ne put 
être reprise que quand on disposa d’une force motrice as- 
sez puissante, créa d’étonnantes machines de guerre et 
régla systématiquement les irrigations du Delta. 

Entre les années 221 et 204 llorissait l’iin des plus puis- 
sants esprits géométriques d’alors, Apollonios, de Perga 
en Pamphylie. Il écrivit huit livres sur les sections coni- 
ques, l’ellipse et la parabole. Nous possédons les quatre 
premiers en grec, et trois autres dans une traduction 
arabe; un seul est perdu. 

C’est dans la science surtout que se montra le génie su- 
périeur d’ÉRATOSTiiÈNE, ’EpaToaOivTiÇ, de Cyrène, né en 276, 
mort en 196, et ainsi presque contemporain d’Archimède. 
Élève d’Arcésilas et de Callimaque, il succéda à ce der- 
nier comme administrateur du Musée. Ses connaissances 
étaient universelles; mais il peut surtout être considéré 
comme le fondateur de la géographie astronomique, de la 
chronologie et même de la philologie. 

Les années qui s’écoulèrent après la mort de ces grands 
hommes virent les sciences grandir encore et atteindre à 
un point fort élevé, que dépassa de beaucoup au siècle 
suivant Hipparqüe, "'iTmap/o;, deNicée enBithynie. C’est par 
lui que furent déterminées et étudiées l’excentricité de 
l’orbite terrestre, la précession des équinoxes, la longueur 
presque exacte de l’année, les inégalités du mouvement 
de la lune ; outre ses Tables solaires , il dressa un Cata- 
logue de 1,080 étoiles, en fixant sur une carte céleste les 
positions relatives de chacune d’elles, et il donna des pro- 
cédés astronomiques pour déterminer, d’après les éclipses, 
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les longitudes et les latitudes des différents points de la 

terre. 

Des hommes d’un ordre inférieur, mais d’un esprit ingé- 
nieux, se produisaient de toute part, inventant des choses 
utiles à la vie ou de curieuses applications de la science. 
L’histoire énumère beaucoup de noms; nous n’en citerons 
qu’un seul, celui de Héron d’Alexandrie, qui florissait sur 
la fin de la période des Ptolémées. 


IV. ÉRUDITION, TRADUCTION 

I. Un puissant besoin de saisir l’ordre des choses avait 
engendré les sciences de la nature et donné une grande 
impulsion aux sciences abstraites. Ce même besoin fit 
naître l’érudition, qui est la science et la méthode appli- 
quées aux productions du passé. Gomme toutes les grandes 
conceptions alexandrines, l’érudition remonte au premier 
Ptolémée et eut son premier instigateur en Démétrios de 
Phalère. Car c’est lui qui, selon toute apparence, a conçu 
le Musée et présidé à son premier établissement. Cette 
grande institution, autour de laquelle se groupèrent les 
hommes les plus distingués des pays méditerranéens pen- 
dant plusieurs siècles, répondait à un besoin universel et 
servait de centre à une influence directrice, qui s’exercait 
à la fois sur les sciences, sur les lettres, sur les arts et 
même sur l’industrie. C’est en 307, lorsque Démétrios Po- 
liorcète l’eut chassé d’Athènes, que Démétrios de Phalère 
se rendit en Égypte auprès de Ptolémée Soter. Il écrivit 
sur l’histoire, la poésie, la politique, la rhétorique et s’oc- 
cupa de réunir et d’éditer les fables répandues dans le 
monde hellénique sous le nom d’Ésope. Ses travaux fu- 
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rent interrompus par l’avènement de Ptolémée Piiila- 
delphe, qui , pour des motifs peu connus, Texila dans la 
haute Égypte ; il y mourut en 283. 

Presque tous les hommes de talent qui se réunirent ou 
qui séjournèrent à Alexandrie sous les premiers Ptolé- 
mées furent en même temps des érudits : l’étude des faits 
devenait la base de toute œuvre littéraire ou scienti- 
fique. Gallimaque ne fut pas moins savant que poète; Ly- 
cophron l’était davantage : de sorte que sa véritable œuvre 
ne fut pas son Alexandra, mais la recension des poètes 
dramatiques qu’il fut chargé de faire avec Alexandre d’Éto- 
lie. Toutefois plusieurs professeurs du Musée se distinguè- 
rent pour ainsi dire exclusivement par leur érudition. 
Nous en citerons principalement trois , qui furent biblio- 
thécaires des rois Ptolémées. 

Le premier, qui succéda immédiatement à Démétrios de 
Phalère, fut Zénodote, Ztjv68oto^, d’Éphèse. Tuteur de Pto- 
lémée Philadelphe, il fut nommé bibliothécaire du Musée 
en 280 et peut être considéré comme le premier qui ait 
rempli cette fonction ; car le Musée, bien que conçu par 
Démétrios et fondé par Ptolémée Soter, ne fut réellement 
organisé que par son successeur. L’œuvre capitale de Zéno- 
dote fut sa recension d’Homère. Nous avons vu que Pisis- 
trate avait commencé à recueillir les chants homériques 
et que Solon avait donné une première édition de ces épo- 
pées, par les soins de ceux auxquels on donna le nom de 
diorthuntes. Depuis cette époque, les poésies homériques 
n’avaient pas cessé d’occuper les savants et il en avait été 
fait dans beaucoup d’endroits des éditions très diverses. 
Le travail de Zénodote consista principalement à rappro- 
cher ces éditions, à en éliminer les passages les plus évi- 
demment apocryphes, et à donner enfin une édition nou- 


16 . 
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velle, présentant un caractère d’unité et d’authenticité 
supérieur à celui de tous les recueils existants. Un travail 
analogue fut fait par lui sur les poètes cycliques, sur Ana- 
créon et même sur Pindare. 11 composa en outre des livres 
d’histoire (latopixà 6T:o{i.vy5(xaTa) et des lexiques des mots 
rares ou étrangers, destinés à expurger la langue ou à fa- 
ciliter Fintelligence des auteurs. 

Aristophane, ’Aptoxocpavr^^, de Byzance, florissait vers 
l’année 200; il fut nommé bibliothécaire du Musée en 188. 
Son école produisit un grand nombre d’hommes distingués 
par leur goût et par leur savoir, parmi lesquels on compte 
Diodore, Gallistrate et surtout Aristarque. Le nombre des 
ouvrages qu’il publia est considérable. Outre de nouvelles 
éditions d’Homère, de Pindare et d’autres grands poètes, 
plus parfaites que celle de Zénodote, il donna de grandes 
éditions de Platon et d’Aristote, un abrégé de l’histoire 
naturelle de ce dernier, et plusieurs histoires particulières 
de villes ou de peuples helléniques. Il écrivit des livres de 
critique, dans lesquels ce n’était plus seulement le texte 
des auteurs qui (‘tait examiné, mais le fond même de leurs 
idées et l’art avec lequel ils avaient composé leurs ou- 
vrages. C’est Aristophane de Byzance qui introduisit 
l’usage de l’accentuation et de la ponctuation, et qui pré- 
para le canon y c’est-à-dire la liste chronologique des au- 
teurs grecs, publiée par ses successeurs. 

L’élève et le successeur d’Aristophane à la bibliothèque 
du Musée fut le fameux Aristarque, ’ApiaTapyoc;, de Samo- 
ihrace , dont le nom est devenu synonyme de « rigueur » 
dans la critique des textes. Tout ce qu’il y avait de jeunes 
érudits à cette époque se pressait autour de lui et prenait 
ses principes et sa méthode. Toutefois il ne resta pas tou- 
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jours dans Alexandrie; il se retira dansl’île de Cypre, où 
il mourut à l’âge de soixante-douze ans. Son école trouva 
dans celle de Pergame une rivale digne d’elle ; et la lutte 
qui s’éleva entre Aristarque et Cratès de Mallos , chef de 
la bibliothèque de cette ville, contribua encore à fortifier 
l’érudition alexandrine. L’érudit alexandrin reprit et refit 
entièrement l’œuvre de Zénodote et d’Aristophane sur les 
poésies homériques ; il en exclut une foule de vers et de 
passages qu’il regardait comme interpolés ; tout l’ensemble 
et tous les détails de ces vieux poèmes furent soumis à un 
principe de critique dont l’éditeur ne se départait à aucun 
prix. Beaucoup de personnes blâmaient l’excessive sévérité 
du savant; c’est à lui néanmoins que nous devons proba- 
blement rapporter l’édition courante que nous possédons 
des poèmes homériques; car c’est Aristarque qui intro- 
duisit dans V Iliade et YOdyssée la division en vingt-quatre 
chants, qui a prévalu jusqu’à nos jours. Les manuscrits de 
Venise nous ont fait connaître une partie du travail des 
érudits alexandrins. Mais il ne reste rien des huit cents 
écrits qu’avait composés Aristarque. Ses successeurs, 
soit en Egypte, soit à Rome, furent le plus souvent de sim- 
ples commentateurs ou des scoliastes d’anciens auteurs : 
la grande œuvre de l’érudition alexandrine était terminée^ 

II. Nous n’avons que des données fort incomplètes sur 
les traductions de livres étrangers faites pendant la période 
alexandrine. Nous savons avec certitude que les livres des 
Juifs furent mis en grec ; nous savons qu’il en fut de même 
de l’Avesta, et nous avons reconnu précédemment des 
passages des hymnes du Vêda dans les poésies orphiques. 
L’activité déployée par les Grecs depuis l’époque d’Aristote 
dans la recherche des choses étrangères, jointe à leur dis- 
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persion sur toute la surface de l’Asie et à leurs étroites 
relations avec l’Orient, ne permet guère de penser que de 
l’immense littérature brâhinanique aucun livre n’ait péné- 
tré dans le monde grec et que le prosélytisme bouddhique, 
en exercice depuis le sixième siècle, ne lui ait non plus rien 
fourni. L’avenir nous réserve peut-être encore quelques 
découvertes sur ce point. Jusqu’à présent nous n’avons 
de documents positifs et de monuments étendus que ceux 
qui concernent les Juifs. 

Une fable, racontée par Josèphe, attribue la traduction 
de la Bible à soixante-dix rabbins convoqués par Ptolémée 
Philadelphe et fournis directement par Jérusalem. Char- 
gés de faire des traductions complètes et séquestrés les 
uns des autres, ils produisirent, dit la légende, des textes 
en grec absolument identiques entre eux. Mais c’est là 
une pure fiction : Jérusalem était complètement sous la 
direction des pharisiens et des sadducéens qui, bien qu’en 
lutte les uns avec les autres, n’en représentaient pas moins 
l’esprit Israélite et la rigueur de la tradition énoncée dans 
les textes hébreux. Ces textes formaient une collection 
commencée depuis le retour de la captivité et qui n’était 
même pas terminée au temps de Ptolémée Philadelphe; la 
traduction dite des Septante ne pouvait pas avoir précédé 
le texte lui-même, à moins qu’elle ne filt, pour certains 
livres de la Bible, le résultat d’un travail gréco-hébraïque 
fait en Egypte ou du moins hors de l’influence de Jérusa- 
lem. Par le fait, la Bible des Septante offre dans sa forme 
des inégalités de style et de langue bien faciles à constater 
et qui indiquent des mains et des époques différentes. 
Dans son fond, elle diffère notablement du texte hébraïque, 
du texte samaritain donné par Nathaniel peu de temps 
avant notre ère, et enfin de la Vulgate de saint Jérôme. 
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Les différences sont toutes dirigées dans lé même sens, 
<jui est la destruction de lanthropomorphisme , la substi- 
tution des doctrines libérales aux doctrines formalistes des 
Juifs de Jérusalem, en un mot de Tesprit aryen à l’esprit 
hébraïque. Il n’est pas probable que la Bible des Septante 
soit l’œuvre de rabbins de Jérusalem, ou bien il faudrait 
admettre que ceux-ci étaient déjà engagés dans les voies de 
l’avenir, ce que Thistoire de Jésus contredit. Les livres 
hébreux avaient depuis longtemps commencé à subir l’in- 
fluence indo-perse; c’est ainsi seulement qu’on peut expli- 
quer l’introduction parmi eux de ceux qui portent le nom 
à'apocrijphes (Lsther, Daniel, l’Ecclésiastique, la Sagesse) 
et qui sont compris dans la Bible des Septante. Il faut par 
conséquent aussi attribuer à une influence étrangère la 
division duodécimale des livres hébraïques; car les Mas- 
sorètes en réduisirent le nombre à vingt-deux, qui est ce- 
lui des lettres de l’alphabet hébreu. Le nombre vingt-quatre 
se trouve dans V Iliade et V Odyssée d’Aristarque ; il avait 
une valeur et une importance mystérieuses à cette époque ; 
mais la correction des Massorètes prouve que les vrais 
hébraïsants n’étaient pas engagés dans cet ordre d’idées. 
D’ailleurs, pour arriver à composer le nombre exigé, on 
fut obligé d’introduire, dans les canons, des livres d’une 
authenticité douteuse, tels que celui de Jonas et celui de 
Zacharie, dont le premier n’est qu’un court fragment d’une 
couleur orientale. 

Tous ces faits conduisent à considérer la Bible des Sep- 
tante comme l’œuvre de Juifs hellénistes ou d’Hellènes 
judaïsants, vivant dans Alexandrie et probablement affi- 
liés au esséniens et aux thérapeutes. Quoi qu’il en soit, ce 
texte exerça seul sur les esprits l’influence hébraïque 
modifiée, qui se remarque aux derniers siècles avant Jésus- 
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Christ ; car c’est toujours à lui que se reportent les pre- 
miers auteurs chrétiens et Jésus lui-même, dans ses dis- 
cours, tels que nous les ont rapportés les évangélistes. 
Quant au nom de Septante donné aux prétendus auteurs 
de la Bible alexandrine, il a aussi une valeur mystique, 
qui vaudrait la peine d’être examinée ; mais il peut égale- 
ment répondre au nombre de 70 ou de 72 membres qui 
composaient le sanhédrin d’Alexandrie. 


V. PHILOSOPHIE 

Il ne se produisit durant la période des Ptolémées au- 
cune nouvelle école de philosophie. Mais les écoles du 
quatrième siècle continuèrent à prospérer et subirent des 
transformations plus ou moins profondes. Nous n’avons 
pas à traiter ici de cette histoire : elle ne fai^ point direc- 
tement partie de la littérature; mais, comme la littérature, 
qui est l’art appliqué aux choses de la parole et de l’écri- 
ture , confondait de plus en plus son activité avec celle de 
la société en général, nous ne pouvons passer entièrement 
sous silence le rôle rempli durant cette période par la 
philosophie. Celle-ci était à la fois théorique et pratique, 
tenant par un certain côté à l’hellénisme, par l’autre aux 
idées nouvelles. 

I. U Académie avait été purement dogmatique avec Pla- 
ton et même avec Speusippe, mais n’avait pu résister aux 
attaques de la méthode péripatéticienne. Argésilas, ’Apxe- 
a(Xao(;, de Pitane en Eolide, réalisait au commencement 
du troisième siècle une réforme dans l’enseignement aca- 
démique et introduisait une sorte de scepticisme adouci. 
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Né en 318, élève de plusieurs écoles, un peu indécis par 
caractère, il apportait dans les doctrines platoniciennes 
une réserve qui en modifiait notablement l’esprit. En mé- 
taphysique, il substituait un vrai scepticisme aux grandes 
et généreuses aspirations de Platon. L’école allait donc 
s’affaiblissant et cédant du terrain à des hommes plus 
dogmatiques qu’elle-même. Arcésilas mourait en 240, et 
avait pour successeurs Lacydès, Évandre, Téléclès et HÉ- 
GÉsiNOs de Pergame. 

Au commencement du siècle suivant, Carnéade, Kapvsà- 
oT^ç, essaya de regagner le terrain que l’école avait perdu, 
en affirmant comme un principe de doctrine ce doute que 
la moyenne Académie avait admis par faiblesse. Rival du 
stoïcien Chrysippe, très cloquent dans la discussion, il 
soutenait l’impossibilité de la connaissance objective et y 
substituait la probabilité (xo TtiOav^v), dans un temps où la 
vraie science de la nature faisait, par des observations de 
plus en plus multipliées, de rapides progrès. Les attaques 
dirigées par Carnéade contre le Dieu vivant, Zwov à($tf>v 
des stoïciens, semblaient lui donner raison aux yeux d’ob- 
servateurs superficiels, mais au fond n’avaient de force 
que contre l’anthropomorphisme et préparaient le terrain 
aux nouvelles doctrines. Du reste, Carnéade écrivit peu; sou 
successeur Clitomaque fut celui qui rédigea ses arguments. 

Vainement PniLON, 4>tXoiv, de Larissa, qui enseignait à 
Rome au commencement du premier siècle, et Antiogiios, 
’Avxioyo;, d’Ascalon, qui à la même époque professa à 
Athènes, à Alexandrie et à Rome, tentèrent-ils un rappro- 
chement entre l’Académie et le Portique. Les académiciens 
comprenaient que leurs principes ne fournissaient pas à 
la morale une base assez solide et que la morale était le 
besoin le plus grand des temps où ils vivaient. 
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IL C'est ce qu’avaient compris dès le commencement 
les stoïciens. En enseignant que Dieu est un être unique 
et vivant, ils frappaient du même coup la vieille religion 
déchue et l’immoralité, et proclamaient le principe méta- 
physique auquel l’avenir appartenait. C’est avec les épicu- 
riens que l’Académie aurait dû s’entendre : car le scepti- 
cisme, en métaphysique, n’est pas loin de la morale du 
plaisir. Le stoïcisme, au contraire, par son dogmatisme et 
sa haute moralité, ainsi que par son origine orientale, 
menait facilement les esprits aux dogmes religieux qui 
allaient bientôt apparaître. Une longue suite de stoïciens 
distingués remplit le troisième et le second siècle avant 
notre ère, puis s’étend à Rome, y comprend les plus 
grands noms de la république et de l’empire et finit par 
se perdre dans celle des saints et des saintes du christia- 
nisme. Parmi eux nous citerons seulement les noms sui- 
vants : 

CléanihCy qui professait en 264 au Portique et mourut 
en 220, 

Chrysippe, qui mourut en 210, auteur de sept cent cinq 
ouvrages ; 

Diogène y le Babylonien; 

ZénoUy de Tarsos ; 

Antipater, de Tarsos ; 

Archimède, élève de Diogène; 

Panætios (190 à 100), de Rhodes; 

Posidônios , d’Apamée, qui florissait vers 135 et fut le 
maître de Cicéron et de Pompée. 

Pour donner une idée de la manière de penser des 
stoïciens à cette époque, nous citerons l’hymne célèbre de 
Glcanthe, d’Assos. Ce Cléanthe, KXsàvOiQç, était un boxeur 
d’Asie ; très pauvre, il vint à Athènes, se prit de passion pour 
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la doctrine du Portique, fréquenta les leçons de Zenon pen- 
dant dix-huit années et finit par lui succéder. Le jour, il 
étudiait ; la nuit, il arrosait pour quelque salaire les jardins 
dans Athènes. Esprit lent, mais studieux et persévérant, 
il écrivit soixante ouvrages sur riiistoire de la philosophie, 
sur la rhétorique, sur le plaisir, sur le devoir. Voici son 
hymne à Zeus, tel que nous Fa conservé Stobée : 

« Le plus glorieux des Immortels , Zeus, au nom tant de fois 
j.épété, tout-puissant, maître de la nature, qui gouvernes tout 
selon la loi, salut : car tous les mortels ont le droit de t’adres- 
ser la parole. Nous sommes tous tes enfants, nous sommes tous 
faits à ton image, nous tous êtres vivants qui marchons sur la 
terre. C’est pourquoi je te chanterai et je célébrerai à jamais 
la puissance, A toi obéit tout cet univers qui roule autour de la 
lerre; il va où tu le conduis et se laisse régir par loi. Aussi bien 
tu tiens soumise en tes invincibles mains la foudre à la double 
pointe, ignée, toujours vivante. Sous son coup tous les êtres de 
la nature sont tremblants; par elle tu diriges ce Verbe commun 
(Aéyov) qui circule dans tous les êtres, se mêlant aux grands et 
aux petits luminaires, lui si grand par sa naissance et roi sou- 
verain de tous les siècles (oeà iravTo;). O dieu (oattJiov), sans toi 
rien n’arrive sur terre, ni sous la voûte brillante des cieux, ni 
dans les mers, si ce n’est ce que font les méchants dans leur 
folie. Mais toi, tu sais appareiller les choses inégales, embellir 
les laides, rendre amies celles qui se repoussent. Car tu as tel- 
lement uni dans une même harmonie les bonnes et les mau- 
vaises choses, qu’elles obéissent à une raison (Aoyov) unique et 
éternelle : c’est en la fuyant que s’égarent les mortels pervers, 
malheureux qui, désirant toujours acquérir des biens nouveaux, 
ne voient ni n’entendent la commune loi de Dieu, tandis qu’en 
lui obéissant ils posséderaient avec la raison tous les biens 
(saBTvfiv). Au contraire, loin du bien, ils s’élancent chacun de son 
côté, les uns entraînés par la fougueuse passion de la gloire, 
les autres vers des gains honteux, d’autres vers la mollesse et 
les voluptés du corps, et dans leur empressement ils trouvent 
le contraire de ce qu'ils cherchaient. Mais toi, Zeus, qui donnes 

17 
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toutes choses, qui commandes aux sombres nues et à la foudre^ 
délivre les hommes de leur malheureuse ignorance ; toi, Père, 
dissipe-la de notre âme, donne-nous rintelligence avec laquelle 
tu gouvernes tout selon la justice : afin qu’honorés nous te ren- 
dions honneur en retour, chantant sans fin tes ouvrages, comme 
doit le faire un mortel ; car nul autre apanage n’est plus grand 
ni pour les hommes ni pour les dieux que de chanter toujours- 
la loi commune de la justice. » 
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Il nous reste à parcourir un espace de plus de six cents 
ans, au moins égal à celui que nous avons parcouru de- 
puis les derniers temps de la période épique. Mais les lit- 
tératures originales mettent autant de temps à périr 
qu’elles en ont mis à naître; la courbe géométrique qui 
les représente se rapproche insensiblement de l’horizon 
par ses deux extnhnités. La rupture de Tiinité hellénique 
et le déplacement des centres de civilisation qui suivi- 
rent la conquête d’Alexandre avaient été, sinon la cause 
profonde, du moins la cause apparente d’une transforma- 
tion de l’esprit grec et avaient permis aux idées orientales 
(le l’envahir de plus en plus. La conquête de la Grèce par 
les Romains [)roduisit deux effets principaux : elle trans- 
porta la Grèce en Italie et ouvrit l’Occident aux doctrines 
nouvelles. Les Grecs devinrent les professeurs des Ro- 
mains et leur enseignèrent leurs lettres et leurs arts, trou- 
vant eux-mèrnes à Rome une matière nouvelle à traiter 
dans leurs histoires et dans leurs livres de science. 

D’un autre côté, l’esprit municipal et les luttes de petites 
races qui caractérisent l’ancienne société hellénique ten- 
dirent à se fondre dans Luniversalité romaine. Rome, 
par son extension vers l’Orient, compléta donc l’œuvre 
d’Alexandre et prépara cette vaste unité que les Grecs, 
réduits à eux -mêmes, n’avaient pu réaliser. 11 est bien 
remarquable en effet que la domination romaine en Grèce 
n’atteignit que la superficie et ne fut pas autre chose que 
politique et militaire. Mais c’était là le seul et dernier ap- 
point que pût recevoir la civilisation hellénique, après tous 
les eff'orts qu’elle avait faits pour se donner une forme 
unique et durable. La domination romaine fit entrer la 
société grecque dans ce vaste ensemble, (pie l’Empire réa- 
lisa et qui, dépourvu d’idéal mais exempt de chimères, 
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était en définitive la chos6 la plus humaine que l’huma- 
nité eût conçue et exécutée. Quand Rome fut devenue le 
centre politique de tout l’Occident, les petites unités grec- 
ques et ce que leur esprit avait d’exclusif disparurent dans 
le grand corps de l’Empire; les idées nouvelles, jusque-là 
errantes dans toutes les villes du Levant, trouvèrent un 
point fixe auquel elles se rattachèrent et bientôt un vaste 
système administratif d’après lequel elles purent s’orga- 
niser. Il fallut pour cela plusieurs siècles ; mais le but à 
poursuivre fut promptement saisi : car, si la réduction de 
la Grèce en province est de 140 avant Jésus-Christ, c’est 
la bataille d’Actium qui fit réellement entrer le monde 
hellénique dans l’iinité romaine; or la mort de Jésus ne 
suivit cette bataille que de soixante-quatre années, et le 
premier voyage de saint Pierre à Home eut lirai huit ans 
plus tard (en 41) ; à partir du jour où le siège de saint Pierre 
fut fondé, les restes du monde hellénique disparurent les 
uns après les autres pour ne plus revenir. 

Cet état de lutte, qui ne dura pas moins de cinq siècles, 
engendra, comme on peut aisément le concevoir, trois 
courants d’idées : le courant grec pur, le courant chrétien 
ou purement orientai, et le courant mixte, comprenant 
des auteurs païens dont les livres sont fortement imbus 
d’idées nouvelles. Quand le courant hellénique eut cessé, 
ce dernier ne tarda pas à disparaître à son tour, parce 
qu’il était privé de son principal aliment ; le monde gréco- 
romain ne compta plus que des auteurs chrétiens. 

Le grand art avait disparu depuis longtemps avec la 
liberté athénienne : Chéronée lui avait porté le coup su- 
prême. Les lettrés d’Alexandrie ne l’avaient pas fait re- 
vivre et n’avaient présenté de lui qu’une image affaiblie 
et confuse, répercutée en quelque sorte dans le miroir de 
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leur érudition. Les petits genres exquis et maniérés, qui 
amusèrent les beaux esprits durant cette- période, furent 
promptement épuisés et cessèrent à leur tour ; le peu de 
poésie qui resta s’occupa à mettre la science en vers ou à 
chanter la matière ; car la science et la liberté de penser 
avaient pris la place de l’idéal. 

La langue grecque subissait les mêmes transformations : 
dans son fond , elle n’était plus guère employée à expri- 
mer les grandes notions synthétiques qu’elle avait expri- 
mées au temps de Sophocle ou de Thucydide; l’esprit 
d’analyse régnait partout. La langue des Hellènes, avec 
une merveilleuse flexibilité, se prêta à toutes les exigences 
de la pensée et devint comme une langue universelle, dont 
ni les Romains ni les chrétiens ne purent se passer. Après 
avoir atteint cette clarté, cette facilité qu’elle a dans Po- 
lybe et dans les écrivains qui suivirent, elle se üt mystique 
chez les néoplatoniciens et chez les Pères de l’Eglise, et 
cela sans perdre aucun de ses caractères essentiels. Il 
n’en fut pas de môme de la langue latine qui, en se fai- 
sant chrétienne, se fit barbare; il en résulta que l’élabora- 
tion des idées nouvelles se fit principalement en langue 
grecque et chez les peuples hellènes, et qu’ainsi ce fut eux 
qui, après avoir été les ouvriers de riiumanité dans la so- 
ciété politique, le furent une seconde fois dans la nouvelle 
société religieuse. 

L’idéal antique ayant à peu près disparu de la littéra- 
ture dès l’époque d’Auguste , le travail des écrivains se 
porta sur l’étude des choses humaines et de la réalité. 
L’histoire, avec ses accessoires indispensables, la géogra- 
phie et l’archéologie, continua de produire presque sans 
interruption des écrits plus ou moins remarquables. Seu- 
lement elle n’avait plus ce caractère d’œuvre d’art ou de 
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haute lhe'orie quelle a dans Hérodote et dans Thucydide ; 
son but était pratique , soit que l’auteur fût un moraliste, 
soit qu’il eiU en vue l’instruction politique de ses lecteurs; 
ou bien elle se proposait de satisfaire une sorte de curio- 
sité et d’amour de la science, en entrant dans le détail des 
faits et dans les moindres circonstances de la vie des 
hommes. Le droit, la médecine, la philosophie morale 
prirent aussi une place importante dans la littérature 
gréco-romaine. Sur la fin, les grands problèmes de méta- 
physique religieuse occui)èront presque seuls les meilleurs 
esprits; la lutte suprême fut engag('e entre l'hellénisme 
asiatique, que représentaient les néoplatoniciens, et le pur 
Orient, c’est-à-dire les docteurs chrétiens ; la victoire resta 
à ces derniers. Pendant ce temps les pratiques de la reli- 
gion nouvelle avaient gagné toutes les classes de la so- 
ciété; les empereurs s’étaient faits chrétiens; les anciennes 
divinités avaient (piittii leurs temples et cédé la place au 
Christ et à ses saints. Un d('cret impfVial mit le sceau sur 
le nouvel ordre de choses et vint clore, en 521), la longue 
et brillante période de la littérature hellénique. La suite 
appartient au Bas-Empire et aux sociétés modernes. 

Nous diviserons en cinq (époques la pi'riode que nous 
avons encore à étudier. Pour aider le travail d’analyse et 
de classement des auteurs, nous donnerons à chacune de 
ces époques le nom de l’empereur romain qui en marque 
le centre ou la limite ; autour de ce nom viendront se ran- 
ger, dans l’ordre même des sujets de leurs livres , les au- 
teurs les plus remarquables de chaque siècle. 
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P» ÉPOQUE. — AUGUSTE 

(150 av.-06 aprùt J.-C.) 

Home n’ùtait aux Grecs ni la liberté individuelle, ni la 
liberté civile, avec laquelle ils avaient presque toujours 
confondu la liberté politique. En leur imposant sa su- 
prématie militaire et sa constitution générale, elle leur 
apportait la paix, mais la paix dont elle même jouissait. 
Elle avait une admiration croissante pour les œuvres du 
génie grec ; elle attirait chez elle les Hellènes , apprenait 
leur langue, lisait et traduisait leurs auteurs, leur con- 
fiait réducation de ses propres enfants et, grands, les 
envoyait dans leurs plus célèbres écoles de la Grèce, 
de l’Asie ou même de l’Egypte. Par une passion le 
plus souvent moins honnête, Rome dépouillait les cités 
grecques de leurs statues , de leurs vases de prix, d’une 
foule d’objets d’art, qu’elle transportait parfois mala- 
droitement et sans discernement, et à la place desquels 
elle leur envoyait les statues de ses patriciens, de ses gé- 
néraux ou de ses officiers [)o]itiques. De plus, elle agissait 
parfois avec celte brutalité (jui n’a jamais cessé d'être 
dans le caractère des vieux Romains, rasant des villes ou 
les incendiant, transportant leurs citoyens ou les mettant 
dans la nécessité de fuir pour toujours , faisant couler à 
flots le sang d’une population que sa dispersion avait déjà 
fort amoindrie. Si la destruction de Corinthe par Mum- 
mius (146) et la ruine d’Athènes par Sylla (87) peuvent 
être regardées comme des actes sauvages, l’incendie de la 
bibliothèque d’Alexandrie par César (47) est un des plus 
grands malheurs que la science ait éprouvés et une des 

n. 
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plus mauvaises actions que ce capitaine ait commises : 
cette collection comprenait alors 700,000 volumes, qui fu- 
rent entièrement consumés; les manuscrits répandus dans 
le reste du monde hellénique ou à Rome ne pouvaient la 
remplacer et disparurent eux-mêmes pour la plupart, soit 
par l’abandon de leurs propriétaires devenus chrétiens, 
soit dans le tumulte des invasions et des révolutions mo- 
dernes. 

Deux genres caractérisent l’époque d’Auguste, d’une 
part Thistoire avec l’archéologie et la géographie, de 
l’autre l’érudition avec le professorat. 


1, lUSTOlHE, GÉOGUAIMÜE, ARCHÉOLOGIE 

L’histoire ouvre magnifiquement la piTiode gréco- 
romaine par le nom de Polybe, auquel s’ajoutent plus tard 
ceux de Diodore de Sicile, de Denys d’Halicarnasse, de 
Juba, de Strabon, et enfin celui de Josèphe. Plutarque ap- 
partient à l’époque suivante. On verra, par les dates de 
ces auteurs, qu’à l’exception de Josèphe, qui est un étran- 
ger et qui écrivit une histoire dont ni les Romains, ni les 
Grecs ne pouvaient encore saisir l’intérêt, l’époque d’Au- 
guste ne comprend plus aucun nom d’historien dans sa 
seconde moitié : rétablissement de fEmpire avait donc 
fermé la bouche aux historiens grecs; à Rome, il tendait 
à défigurer l’histoire; un peu plus tard, il la remplissait 
de secrètes colères et de réticences forcées. En réalité, 
l’histoire grecque était close dès le milieu du second siècle 
avant J.-C., et il ne restait plus qu’à montrer aux Grecs 
par quel enchaînement de causes la chute finale de leur 
patrie avait été produite. 
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I. C’est ce que fit Polybe, le plus grand des historiens 
grecs après Thucydide et Hérodote. Polybe, ïloXuêio;, 
se trouva dans les conditions les plus heureuses pour 
écrire une pareille histoire. De son père Lycortas, un 
des chefs de la ligue achéenne, il apprit l’art de la 
guerre, telle que les Grecs la faisaient, ainsi que le fort 
et le faible des opinions qui se partageaient alors ses 
<*ompatriotes. N(' vers il suivit l’ambassade de son 
père en Egypte en 181 et vit ce pays où la civilisation hellé- 
nique était encore concentn'e. L’année i)r(‘cédente, il avait 
[lorté rurne funéraire de Philoi^œnien, et était entré dans la 
vie politique. Quoique Tun des chefs du parti modéré, qui 
acceptait dans une certaine mesure rintervention romaine, 
Polybe fut compris en 108 dans la liste, dress('*e par Cal- 
licrate, des Grecs qui furent d(‘portés en Italie. Paul Émile, 
qu’il avait connu en Grèce, le fit demeurer chez son père, 
où il devint l’ami, sinon le maître de Scipion Emilien. Par 
le crédit de cette grande famille, Polybe put étudier This- 
toire et la politique de Rome à leurs sources et entrepren- 
dre d’utiles voyages; en 151, il rentra pour un peu de 
temps dans son pays, vit Corcyre deux ans après, alla en 
117 à Carthage avec Sci[)ion Emilien, contribua à réorga- 
niser la Grèce réduite (110) en province romaine, et passa 
le reste de sa vie à voyager et à écrire son Histoire, Il mou- 
rut probablement vers l’année 125 à Mégalopolis, où il 
était né : ce fut, dit-on, d’une chute de cheval. 

Polybe avait eu des pnMiécesseurs ; il en parle plusieurs 
fois lui-même pour apprécier les défauts et les mérites de 
chacun d’eux. Le plus connu était Timée, T((j.aio;, deTauro- 
ménium, ([ui, au siècle précédent, avait écrit une histoire 
de la Sicile et une histoire des guerres de Pyrrhus. Une 
grande partie du livre XII de Polybe est employée à cri- 
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tiquer cet auteur, qu’il accuse de legèretts d'ignorance, 
de mensonge et de n’avoir écrit que sur des ouï-dire ou 
d’après des ouvrages anterieurs dont il ne vérifiait pas 
l’exactitude. Les défauts de Timée peuvent servir à faire 
apprécier les mérites de Polybe; c’est à ce litre surtout 
que la lecture du livre XII est intéressante. 

Il faut citer encore Phylarque, «ï^jXapyo;, presque con- 
temporain de Polybe, et dont ce dernier parle au livre 11 
de ses histoires L 

Mais le vrai prédécesseur de notre historien avait ét(' 
Aratos, ’'ApaTo^, de Sicyone, le chef de la ligue achéenne, 
homme instruit, habile dans les négociations, plus adroit 
dans la politique que résolu sur le champ de bataille, et 
plus ajde à conduire une affaire qu’une arm<‘e. Aratos 
avait écrit des Mémoires y 'r7ro{xvy;(i.aTa, pleins de clarté et de 
véracité. La pensée de Polybe (Hait de reprendre Thistoire 
au point où il l’avait laissée; mais il fît beaucoup plus, et 
la nature de son sujet le conduisit à écrire une sorte d’iiis- 
toire universelle. 

Il prend soin de nous avertir, dès le commenceraeni, 
qu’il écrit pour les Grecs afin de leur montrer par quelle 
suite d’événements ils sont devenus, comme le reste du 
monde, les sujets des Romains. Ce sont des annales ([u’il 
prétend écrire (XXVIII, 14), en racontant ce qui s’est passé 
année par année chez les difï’érents peuples ; pour cela, il 
a réuni ses propres observations à celles de son père 
Lycortas, il a cherché et pesé les témoignages (YI, 2), par- 
couru l’Afrique, l’Espagne, la Gaule et navigué sur l’océan 
Atlantique (III, 59) ; il a séjourné longtemps à Rome, connu 

1. Les guerres puniques avaient suscité trois autr(*s historiens : 
Phii inos 6' Agrïgùïite, Chæréas et Sôsihs, qui peuvent également pas- 
ser pour prédécesseurs de Polybe. (Voyez Pol., 1, 14 et III, 20.) 
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Fabius, les Scipions et une foule de Romains distingués; 
il a conversé avec des rois étrangers, avec Massinissa, 
avec Ptolémée Evergète, avec Chiomara, reine des Gaulois 
d’Asie, assisté à la prise de Carthage et été chargé lui- 
même de réorganiser l’Achaïe après sa soumission aux 
Romains. 

Dans ce vaste annuaire du monde gréco-romain, Polybe 
ne perd jamais de vue les causes générales qui enchai- 
nent dans leur marche les événements les uns aux autres 
et qui les font converger vers un résultat unique et final. 
(Vest à Rome qu’est le centre d’action des forces princi- 
pales : elles sont à la fois politiques et militaires. La con- 
stitution de la République la conduisit h étendre successi- 
vement sa domination sur l’Italie et la Sicile, puis sur les 
Gaules et l’^spagno, sur Carthage et enfin sur le monde 
hellénique; elle lui permettait de se relever promptement 
de ses revers; et par le mélange qu'elle présentait de tous 
les systèmes politiques combinés entre eux, elle appelait 
à elle tous les peuples et les laissait vivre paisiblement 
sous son empire; par là Rome tendait à la domination 
universelle (III, 2 et sq.). Lalégion,(iuiestdécriteaulivreAl, 
fut l’instrument par lequel Rome vainquit et soumit les 
peuples tour à tour, comme sa manière d’organiser les 
provinces soumises fut le moyen employé par elle pour les 
retenir sous sa dépendance. 

Polybe professe une admiration sérieuse pour les insti- 
tutions civiles et militaires des Romains, comparées à 
celles des autres peuples; mais il ne se laisse pas pour 
cela aveugler sur les vices inhérents à la civilisation ro- 
maine : avec cet esprit philosophique qui régnait alors 
dans la société gréco-égy[)tienne, il aperçoit nettement que 
la puissance de Rome, comme toutes les autres choses, est 
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destinée à s’accroître pendant un certain temps, puis à 
dépérir et à disparaître. Nous citons ce passage : 

(( Que toutes choses cachent eu elles-mêmes une cause de dé- 
périssement et de changement, c'est ce qu’il est à peine besoin 
de développer; la force des choses suffit à nous en donner l’as- 
surance. Or toute forme de gouvernement se déiruit par deux 
sortes de causes, les causes extérieures et les causes intimes et 
innées ; les premières sont accidentelles et ne peuvent être l’ob- 
jet d’une théorie, les secondes ont une marche réglée. Quelle 
forme politique naît la première, quelle est la seconde et dans 
quel ordre elles se succèdent, nous l’avons dit ailleurs : de sorte 
qu’il suffit, dans les conditions données, de savoir réunir les 
principes et les consé([uences, pour prévoir dès aujourd’hui l'a- 
venir. Or, selon moi, il est fort clair. En eli'et, quand, après avoir 
échappé à de grands et nombreux périls, un État ])ossôde une 
puissance prépondérante et inconlesiée, il est évident que, le 
bien-être s’y établissant pour longlemps, les mœurs tourneni 
au luxe et les hommes convoitent avec plus d'ardeur (fu’il ne le 
faudrait les fonctions supérieures et les autres avantages. Le 
mal croissant, la décadence commencera par rambition de 
commander et par la houle qu'on aura à vivre hors des hon- 
neurs; à cela s’ajonleront le luxe et la vaine somptuosité. Le 
peuple prendra l’initiative delà révolution, lorsque, d'une pari 
lésé par l’avidité des riches, de l’autre il s’enflera d’orgueil par 
les tlatteries des ambitieux. Car alors, plein décoléré et ne pre- 
nant plus conseil que de la fureur, il ne voudra plus obéir ni 
rester l’égal de ses chefs, il voudra être tout à lui seul. Alors 
l’État prendra le plus beau de tous les noms, il s'appellera 
liberté et démocratie ; mais ce sera en réalité la pire des choses, 
l’ochlocratie... Voilà ce que nous avions à dire de la constitution 
romaine. (VI, 57.) 

L’ouvrage de Polybe comprenait quarante livres et ra- 
contait en détail l’histoire des peuples conquis par les Ro- 
mains ou en lutte avec eux, depuis l’année 264 jusqu’à 
l’année 146, qui est celle de la prise de Corinthe par 
Miimmiiis. Une nous en reste que cinq livres complets, avec 



303 


PÉRIODE GRÉCO-ROMAINE 

de longs fragments des trente-cinq autres livres. Les la- 
cunes répandent quelque obscurité dans un ensemble à la 
formation duquel tous les événements de l’histoire devaient 
concourir. Mais la suite des faits est rendue plus saisis- 
sable par le soin que prend Fauteur de rappeler souvent, 
au commencement des livres, le point où elle est parve- 
nue. Toutes les histoires très développées présentent ce 
môme caractère, qu’elles exigent du lecteur une attention 
plus soutenue et un continuel effort do mémoire , que les 
résumés philosophiques lui épargnent le plus souvent. 
Mais les histoires comme celle de Polybe ont l’avantage 
d’entrer beaucoup plus que les autres dans la réalité, de 
nous montrer les hommes dans leurs actions intimes et 
(piotidienries, de faire ressortir les petites causes qui agis- 
sent successivement et modifient presque toujours les 
efïéts que les grandes causes auraient produits. Au fond, 
il n’y a aucune obscurité dans l’œuvre de Polybe : elle 
exige seulement que nous prenions la peine de la bien 
comprendre. 

Du reste, cette histoire est toute politique et militaire ; 
c’est une œuvre purement hellénique, qui se rattache à 
celles de Thucydide et de ses imitateurs, mais avec cette 
exactitude des observations et cette reproduction conscien- 
cieuse des détails qui caractérisaient la science grecque 
depuis Aristote. L’étude de faits bien constatés est 
pour Polybe la base de l’histoire ; et cette étude ne peut 
se faire que si les faits sont énumérés aussi complètement 
qu’il est possible et reproduits dans leur ordre naturel 
par la description ou le récit. Ces conditions imposées à 
la science semblent la ralentir dans sa marche et devoir 
donner naissance h des œuvres froides et incapables de 
soutenir l’intérêt; il n’en est rien. La grande tragédie que 
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Polybe raconte se divise en une multitude innombrable de 
scènes; mais une pensée unique la domine toujours; et 
depuis le moment où, pour la première fois, on voit les 
Romains intervenir dans les affaires de la Grèce, cette 
action venue du dehors va grandissant en force et en 
étendue, jusqu’au moment où elle absorbe tous les mou- 
vements d’hommes ou de clioses qui s’accomplissent en 
Orient, au Sud et dans l'Occident. 

Une seule chose manque à l'œuvre de Polybe : il n’a vu 
que les transformations politiques du monde gréco-romain; 
il n’a pas saisi les changements qui s’opéraient dans les 
idées religieuses et sociales. Le rôle spirituel d’Alexan- 
drie lui échappe ; il ne voit pas venir de l’Orient tout ce 
monde d’idées nouvelles qui envahissait la société grec- 
que, au même moment où Rome la soumettait par les 
armes; en annonçant la chute à venir de la grande répu- 
blique, il n’apercevait pas la société religieuse dans la- 
([uelle elle devait enfin être absorbée. Mais l’histoire ne 
[leut fonder ses prévisions que quand elle a, comme base 
scientifique, des séries de fîiits accomplis ou sur le point 
de l’ètre : or les séries des événements religieux n'étaient 
pas encore, au temps de Polybe, parvenues à un point assez, 
avancé de leur marche pour qu’un homme principalement 
politique put en saisir et en signaler les conséquences. 

La langue et le style de Polybe sont tels que les avaient 
faits les trois siècles d’élaboration qui l’avaient précédé. 
La langue grecque avait éprouvé des changements ana- 
logues à ceux qu’éprouva la langue Française entre l’épo- 
que de Louis XIII et celle de Voltaire : elle avait perdu ce 
qui lui restait encore de raideur et avait acquis une flexi- 
bilité inconnue de Thucydide et môme de Xénophon. Polie 
par une sorte de frottement continuel dans les assemblées 
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publiques, dans les écoles des philosophes, dans le com- 
merce et dans Tusage quotidien des gens instruits, elle 
n’offrait plus aucune résistance à la pensée et permettait 
de tout exprimer avec une facilité merveilleuse. Il y a 
beaucoup de ressemblance entre le style de Polybe et ce- 
lui du Siècle de Louis Jf/Foude V Histoire de Charles XII 
de A'oltaire. Quant à la pensée, il y R dans le livre grec 
[)lus de sérieux, de sincérité et de vraie philosophie que 
dans ces deux derniers ouvrages. Car l’époque où vivait 
Polybe ressemblait à beaucoup d’égards à la nôtre : la Grèce 
avait passé par une suite de révolutions qui l’avaient ins- 
truiteàses dé[)ens,et dontlaFrance,sous LouisXV, n’avait 
pas encore fait l’expérience. Elle l’a faite depuis; et le 
livre de Polybe est beaucoup mieux compris de notre 
siècle qu’rl ne l’était des siècles précédents : c’est à présent 
que nous pouvons saisir ce que l’école péripatéticienne et 
a[)rès elle Polybe entendaient par une histoire pratique, 
puisque nous pouvons, mieux que nos ancêtres, apercevoir 
Ir haute portée politique et morale de l’histoire gréco- 
romaine et du livre où elle est racontée. Nous savons 
comme lui que les commencements et les prétextes des 
événements n’en sont pas les causes , (jue celles-ci sont 
d’une nature abstraite ou psychologique et qu’elles précè- 
dent quelquefois de beaucoup les actes qui en manifestent 
la présence. Nous avons, nous aussi, soit par les travaux 
de nos écrivains, soit par notre propre expérience, appris 
h dégager ces causes, et c’est en cela que le livre de Po- 
lybe, plus que beaucoup d’autres, est encore utile et inté- 
ressant pour nous. 

Polybe avait aussi composé un livre de géographie et 
un livre de grammaire : il ne nous reste de l’un et de 
l'autre que de très courts fragments. 
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IL Une nombreuse génération d’historiens suivit l’époque 
de Polybe. Les uns sont grecs, d’autres sont latins, mais 
écrivent en grec ; quelques-uns étaient d’origine étrangère. 
Les sujets qu’ils traitent se rapportent le plus souvent aux 
choses de l’Égypte et de l’Orient; mais, à mesure que les 
années s’écoulent, le point de vue romain prédomine da- 
vantage ; dans l'iiistoire de Rome, prise comme rendez-vous 
<le toutes les histoires particulières, les historiens s’accou- 
tument à regarder l’etablissement de la monarchie impé- 
riale comme le point vers lequel convergent tous les évé- 
nements. Ils ne purent saisir le mouvement vers l’uni lé 
religieuse qui s’opérait alors et dont les elïets ne se tirent 
sentir que plus tard ; mais la multiplicité des livres relatifs 
à la Perse, à l’Inde, à l’Egypte et môme aux Juifs, montn» 
combien les esprits se préoccupaient de ces éléments, 
étrangers à ritalie aussi bien qu’à la Grèce, mais avec les- 
quels la Grèce et ritalie allaient être obligées de compter. 

Nous ne possédons que des fragments généralement, 
assez courts des écrivains qui ont précédé Diodore. 

Alexandre, ’AÀiçavooo;, surnommé le Pohjhistor, né à 
Milet vers loO, après avoir été prisonnier de Cornélius 
Lentulus, fut alfranchi et vécut à Rome au temps de Sylla; 
il fut l’élève de Gratès et le maître d’IIygin, le mythogra- 
phe. Durant sa longue carrière, il écrivit vingt-deux ou- 
vrages relatifs à l’histoire, à la géographie, à la gram- 
maire .et à la philosophie. Ses trois œuvres historiques 
avaient pour objet l’Italie, la Ghaldée avec l’Assyrie, et les 
Juifs. Ses livres de géographie se rapportaient pour la plu- 
part à l’Asie Mineure, à l’Égypte et à l’Inde. Son écrit phi- 
losophique avait pour sujet les dogmes pythagoriciens. 
Les fragments qui nous restent du Polyhistor montrent 
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•que ses livres étaient des compilations d'auteurs originaux 
assez nombreux, par lesquels les Grecs avaient été initiés 
aux choses orientales. C’est là en eflet que nous voyons 
apparaître pour la première fois les histoires suivies 
d’Abraham, de Moïse, de Joseph, de David, de Si^lomon, 
•de Jérémie et d’une foule d'autres personnages bibliques. 

PosinôNios, lloŒîto'Avio;, d’Apamée, dont nous avons cit('* 
le nom à la fin de la période préc(Vlenle parmi les stdï- 
•ciens, tint durant cette période une place honorable entre 
les historiens. Outre une vingtaine d'ouvrages de philoso- 
phie et de science, il écrivit une histoire en cinquante- 
deux livres, faisant suite à celle de Polybe : cette histoire 
embrassait les év^'mements de tous les i>ays depuis l’an- 
ne3e liG, où finissait l'ouvrage de son grand prédécesseur. 
Jusqu’à l’année 90, où Cyrène fut réduite en province ro- 
maine. U semble ainsi que l’ouvrage de l^osidùnios était 
un annuaire dans lequel chaque livre r<'q)ondait à une an- 
née écoLih'C. Quoi qu’il en soit, nous apercevons claire- 
ment que, dès cette époque, l’histoirf? avait pris une ex- 
tension qu’elle n’avait pas eue aux siècles précédents et 
qu’elle était devenue universelle. — Le traité de Posido- 
nios TTspi ’üxsavoO, dc rOcraUy était une suite aux œu vres géo- 
graphiques d’Lratosthèno ; c’était un livre à lafois de mathé- 
matiques et de physique, rempli de descriptions exactes et 
intéressantes; fauteur s’y donnait pour tache d'expliquer 
les faits après les avoir bien constatés. Son style est agréa- 
ble, vif, élégant; sa manière d’écrire a servi de modèle 
aux meilleurs géographes et historiens des temps posté- 
rieurs. La plupart des fragments qui nous restent de lui ont 
été conservés par Strabon, Josèphe, Plutarque et Athénée. 

Le roi des Parthes, Syrôdés (Surùdha), et le roi d’Ar- 
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ménie Artavasda , qui fut pris par Antoine en l’an 34 et 
mourut quatre ans après, écrivirent des histoires en langue 
grecque. 

A la même époque à peu près, Juba, roi des Maures, qui 
tout jeune avait orné le triomphe de César, et à qui Au- 
guste restitua une partie de son héritage, composait en 
grec une masse considérable d’écrits estimés. Il avait fait 
son éducation à Rome, où il avait épousé une fille bâtarde 
d’Antoine et de Gl(3opâtre. On cite de lui une douzaine 
d’ouvrages sur des sujets très variés, et particulièrement 
une Histoire romaine en deux livres, des Assurlaca en deux 
livres, trois livres sur Affaires de Libife, et une Histoire 
du théâtre en dix-sept livres. Ce qui nous reste des écrits 
de Juba est bien sec et ressemble k des tables des matières 
plutôt qu’à des récits d’histoire : les Maures ne semblent 
pas avoir été une race d’hommes très littéraires. 

J’ai cité ces trois rois en passant, pour montrer com- 
bien les études historiques gagnaient de terrain à l’époque 
d’Auguste. 

Théophane, Bsocpav/jÇ, de Mitylène , fut un des hommes 
les plus considérables de son temps. Il vint probablement 
s’établir à Rome pendant la guerre de Mithridate, à l’épo- 
que où un autre historien. Castor, gendre du roi des Ca- 
lâtes, Déjotare, était assassiné avec sa femme par son 
propre beau-père. Théophane devint l’esclave, puis l’af- 
franchi de Pompée, avant l’année G1 ; il fut connu de Ci- 
céron et d’Atticus et donna souvent aux politiques de 
Rome d’excellents avis sur les affaires de l’Asie, qu’il 
connaissait fort bien; mais le conseil qu’il donna à Pom- 
pée vaincu de fuir en Egypte n’eut pas le succès qu’on 
en pouvait attendre. Thœphane disparaît de l’histoire 
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après la mort de son ami. Il avait écrit la Guerre de Mi^ 
thridate; il ne nous eu reste que six courts fragments. 

Timagène, d’Alexandrie, fils d’un agent de 

change royal, fut prisonnier de Pompée en .'>5, conduit à 
Rome, vendu, acheté parFaustus, fils de Sylla, afiranchi, 
cuisinier, porteur de litière, maître de rhétorique, fami- 
lier d’Auguste, puis chassé par lui du palais ; au sortir de 
là, il se retira à TuscAilum et mourut à Albano d’un vo- 
missement forcé. Il avait écrit une Vie d'Augusle, qu’il 
brhla quand celui-ci l’eut cliassé. Ecrivain fécond, maître 
et prédécesseur d’Asinius Pollion, Timagène, avec un es- 
prit mordant et un style acéré, composa un grand nombre 
d’écrits. Presque tout est perdu. Son Histoire des Rois 
avait probablement pour sujet les successeurs d’Alexandre, 
quoique rien ne prouve absolument qu’il ne s’y agit pas 
d’autres rois. H avait encore écrit un livre sur les Gau- 
lois et un Périple, dont il ne nous reste rien. 

J’omets un grand nombre de noms moins connus, pour 
m’arrêter un instant sur celui de Nicolas de Damas , 
NixoXao;, homme considérable qui fut l’ami d’Auguste et 
d’Hérode le Grand , roi des Juifs. Nicolas était frère de 
Ptolémée, fils d’Antipater etde Stratonice. Né vers l’an 6i, 
il étudia la grammaire, la poétique, la rhétorique, la mu- 
sique, les mathématiques, la philosophie. De mœurs élé- 
gantes, d’un esprit charmant, d’une érudition variée, il fut 
homme du monde en meme temps que savant distingué. 
En l’an 20, il vit à Antioche les aml)assadeurs indiens qui 
se rendaient à Rome. Quatre ans après, il fit avec Ilérode 
le voyage du Pont, visita la Troade et Flonie , plaida à 
son retour la cause des Juifs et partit pour Rome avec le 
roi. Là il sut, eu l’an 8, concilier à ce prince la faveur 
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d’Auguste; parut encore pour plaider contre les Juifs la 
cause d’Archélaos (4 av. J. -G.) et passa le reste de sa vie 
dans l’étude, loin de la société mondaine des patriciens. 

Nicolas avait écrit des comédies et des tragédies esti- 
mées, une entre autres intitulée Suzanne (à moins que 
celle-ci ne soit de Jean de Damas ou de quelque autre au- 
teur). Mais ses principaux ouvrages étaient son Hhloire 
universelley xaÔoÀtx/, Idxop'a, sa Vie (rAugusle^ sa propre 
Uiorfraphic et son recueil de Coutumes singulières. 

Son Histoire unioerselle, en cent quarante-quatre livres 
(12x12), Commençait par les Assyriens et les Mèdes, puis 
traitait des temps mythologiques de la (îrèco et de la Ly- 
die, ensuite de l’Arcadie, et entrait, après le retour des 
Héraclides, dans le domaine des faits historiques, com- 
prenant l’Asie, la Grèce, Tltalie et tout l’Occident. Les ré- 
cits se développaient de plus en plus à mesure qu’ils aj)- 
prochaient du tem[)s où vivait l’auteur. La plus grande 
partie de l’ouvrage de Nicolaos ne doit être considérée que 
comme un travail de seconde main, dont les matériaux 
peuventétre, aujourd’hui inèine,rapportésque]quefois aux 
auteurs d’où ils ont été tirés. Les principaux d’entre ces 
derniers étaient Xanthos, Denys de Mitylènc, Hellanicos, 
Gtésias, Ephore et Posidonios. On trouve parmi les frag- 
ments qui nous restent un passage textuellement repro- 
duit de Denys d’Halicarnasse; mais cela ne peut pas avoir 
de conséquences sérieuses, car ce morceau a pu être at- 
tribué par ceux qui l’ont cité aux deux auteurs également, 
quoiqu’il n’appartint évidemment qu’a run des deux. 

Nous possédons de Nicolas de Damas son autobiogra- 
phie presque complète et la plus grande partie de la Vie 
de César Auguste ; en outre, cent quarante-six fragments 
ou citations de ses Coutumes singulières el de longs et 
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nombreux passages de ses Histoires^ appartenant presque 
tous aux premiers et quelques-uns aux derniers livres" 
Les récits sont agréables et bien tournés, écrits dans cette 
langue facile qui, depuis Tépoque de Polybe, était la lan“ 
gue ordinaire des écrivains grecs et qui exerça dans ce 
temps môme une si grande influence sur le style des écri- 
vains latins. Voici, pour exemple, un passage emprunté 
au livre Vil des Jlisfotrrs : 

(( Déjà CrésLis était assis sur le bûcher, et avec lui quatorze 
Lydiens; des Perses porlant des torches y menaient le feu tout 
autour. Au milieu du silence Grésus pousse un grand cri et ap- 
pelle trois fois Solon. Cyrus r(mlend et ])leure, persuadé qiril 
commet un acte condamnable en brûlant , pour céder aux 
Perses, un roi qui valait pas moins que lui. Déjà les Perses 
coininençaient à se troubler, les uns en regardant Grésus, les 
autres envoyant leur prince gému* de ce qui se passait, et ils. 
demandaient que l’on sauvât Givsus.A l'instant, Gyrus ordonne 
à ceux qui rentouraient d’éteindre le bûcher; mais le bûcher 
brûlait et il devenait impossible d’en approcher. On ilit ([u’alors 
Grésus levant les yeux au ciel pria Apollon de le secourir, puis- 
([lie ses ennemis, malgré leur propre désir, ne pouvaient le 
sauver. Or, ce jour-là, l’oragoétait au ciel depuis le malin, mais, 
il ne pleuvait, pas; ([uand Grésus eut fait sa prière, le ciel se 
couvrit aussitôt de ténèbres, les nuages s’amoncelèrent, les. 
tonnerres et les éclairs devinrent continus : une telle pluie se 
précipita, que non seulement le bûcher fut éteint, mais (jne les 
liommes eurent peine à se sauver. On couvrit aussitôt Grésus 
d'un vêtement de pourpre. Quant aux hommes, épouvantés par 
les ténèbres et par l’ouragan et foulés sous les pieds des che- 
vaux que les éclairs effrayaient et ([ue les coups de tonnerre 
mettaient au galop, ils furent saisis d’une terreur divine et se 
rappelèrent les paroles delà sibylle et de Zoroastre. Ils criaient 
encore plus fort que l’on sauvât Grésus et, prosternés à terre, ils 
adoraient, en implorant la miséricorde de Dieu. Depuis ce jour, 
les Perses, selon la pensée de Zoroastre, ne voulurent plus 
que l’on brûlât les morts ni que l’on souillât le feu d’aucune. 
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autre manière et ils remirent en vigueur cet antique usage. 
(Vn, frag. 68.) 

Le récit que ron vient de lire a une couleur mystique et 
meme un peu surperstitieuse sur laquelle il est difficile de 
se méprendre ; elle devait plaire aux lecteurs de ce temps, 
qui voyaient les idées religieuses se mêler aux choses les 
plus ordinaires de la vie. Ne venait-on pas de voir, en 
pleine Athènes, un de ces ambassadeurs indiens cités plus 
haut, le Çramana Jir/hana^ monter volontairement sur b; 
bûcher et se faire périr dans les flammes au milieu du 
peuple assemblé? (Voyez Nicolas de Damas, CXVI, fr. 91.) 

lll. Nous arrivons à Diodore de Sicile, Atoôtopo;, con- 
temporain de Nicolas de Damas et qui naquit pour ainsi 
dire à l’autre extrémité du monde hellénique, dans la pe- 
tite ville d’Agyrion. Ce ({ue nous savons de sa vie est pres- 
que entièrement tiré de sa préface. 11 a soin de nous ap- 
prendre qu’il parcourut une grande partie de rEuro{)e et 
de l’Asie, pour voir par lui-même les lieux dont il devait 
parler; qu’il séjourna longtemps à Home et qu'il y acquit 
une connaissance approfondie du latin et des documents 
historiques que la ville pouvait fournir; qu'il visita égale- 
ment l’Egypte et s’y rencontra avec les prêtres du pays 
et les envoyés éthiopiens, de qui il apprit beaucoup de 
choses. Trente années de sa vie furent employées par lui 
à réunir et à mettre en œuvre les matériaux de son grand 
ouvrage; celui-ci dut paraître quelque temps après la 
mort de César et avant la bataille d’Actium, ou du moins 
fort peu après ce dernier événement. Pendant ces trente 
années de travail, Diodore compulsa un grand nombre 
d’ouvrages, dus aux historiens et aux géographes des 
temps antérieurs. Outre les anciens auteurs, il cite Aga- 
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tharcliide, Denys de Mitylène , Hécatée d’Abdère, Duris 
de Samos, Jérôme de Gardie, Diyllos et plusieurs autres. 
On est étonné de ne trouver dans son livre ni le nom de 
Bérose, ni celui de Manéthon; mais rien ne prouve que 
ces auteurs ne fussent pas cités dans la partie de l’ou- 
vrage qui a été perdue. Toutefois le nom de ces écrivains 
originaux, semblerait devoir se rencontrer dans le premier 
et dans le second livre, qui traitent de l’Egypte et de 
l’Assyrie. 

N(jus possédons de la Bibliothèque /n'.sYorn/nc do Diodore 
({uinzc livres complets, savoir les cinq premiers et dix 
autres qui vont du onzième au vingtième; les fragments, 
du reste, sont peu considérables. L’ouvrage entier compre- 
nait quarante-quatre livres et se divisait en trois sections 
de longueur inégale. « Les six premiers livres de notre 
ouvrage, dit Diodore (I, 4), renferment les faits et les lé- 
gendes antérieurs à la guerre de Troie, à savoir trois 
livres pour les anti((uités barbares et trois pour les légen- 
des helléniques. Dans les onze livres suivants nous avons 
écrit les événements de tous les pays, depuis l’époque 
troyenne jusqu’à la mort d’Alexandre. Dans les vingt- 
trois derniers livres nous avons rangé les faits accomplis 
jusqu’au commencement de la guerre entreprise par les 
Romains contre les Celtes (guerre des Gaules), guerre 
dans laquelle G. Julius César, à qui ses actions ont fait 
donner le surnom de Dieu, soutint de nombreux et rudes 
combats contre les nations gauloises et étendit la domina- 
tion romaine jusqu’aux îles Britanniques; or cette expédi- 
tion commença la première année de la 180*^ olympiade, 
Hérode étant archonte à Athènes. « 

Telle était la disposition des matières dans Touvrage de 
Diodore. Les quinze livres qui nous en restent nous per- 


II. 


1 
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mettent de nous faire une idée très exacte de ce qu'était 
l’œuvre entière. Son titre de Bibliothèque était fort bien 
choisi : c’est moins en effet une œuvre littéraire que la 
juxtaposition de beaucoup de livres différents. Depuis que 
Polybe avait signalé liome comme le point vers lequel 
convergeaient toutes les liistoires, cette unité systématique 
n’était plus à découvrir; elle était adoptée par les histo- 
riens; ceux-ci ne faisaient plus que reprendre, avec })lus 
ou moins de détails, les événements passés dont il avait 
montré rensemble, et ajouter aux récits de leurs devan- 
ciers ceux des éviuiements les plus n'cemment accomplis; 
on tenait ainsi riüstoire à jour, comme un livre de banque. 
11 laut cependant remarquer que rarch(‘ologie. faisait des 
progrès, ([ue les voyages lointains se multipliaient et 
s’étendaient, ({ue les annales des anciens peuples s’éclai- 
raient un peu plus chaque jour, qu’enlin la marche des 
événements présents faisait de mieux en mieux com- 
prendre celle des faits pass(‘s. On ne refaisait pas éternel- 
lement la même histoire, quoique le fond sur leijuel on 
travaillait semblât invariable. Le livre de Diodore est donc 
intéressant à deux points de vue : comme reproduction, 
dans des conditions un peu nouvelles, des livres antérieurs, 
et comme complétant ou étendant le terrain de l’histoire. 

Quant au style et à la partie simplement littéraire de 
cet ouvrage, on en peut dire à peu près ce que l’on dirait 
de tous les auteurs de ce temps : c’est une langue souple ^ 
facile, élégante, claire surtout et sans aucune prétention 
à la poésie ni à la hauteur des idées et des expressions. 
Peu de qualités du reste, mais peu de défauts. Ce n’est 
point par la forme que Diodore peut nous intéresser, c’est 
par les faits qu’il raconte et qui sont pour nous une mine 
en quelque sorte inépuisable. 
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Denys d’Haligarnasse, Atov’jffto;, naquit vers l’an 54 
avant J. “G., étudia la rhétorique dans les écoles d’Asie, 
vint à Rome vers Fage de vingt-cinq ans, c’est-à-dire en 
l’an 29, et y rcsla jusqu’à sa mort, qui arriva l’an 7 avant 
J. -G. Là, il enseigna la rhétorique et employa les heures 
qu’il avait libres à étudier les temps anciens de sa nou- 
velle patrie, dans la pensée d’en écrire Fliistoire. Gette 
histoire, sous le nom A' ArcMoloffie romaine, parut peu de 
temps avant sa mort : elle se composait de vingt livres, 
dont nous possédons un peu plus que la j)rcmière moitié 
et des résumés, dans Plutarque (Vie de Camille) et dans 
les trois premiers livres d’Appien. Le but que se proposait 
Fauteur (‘tait de r(‘concilier les Giauts avec les Romains 
leurs maîtres, en montrant que (^es derniers n’('‘taient pas, 
comme beaucoup de gens le pensaient, les descendants 
d’hommes barbares et de brigands, mais un peuple de 
noble origine et de la même race que les Grecs. Gette 
pensée, qu’adopte et que veut d(unontrer Denys, avait 
cours alors chez les Romains de la bfdle soci(dé; c’est elle 
que développait Virgile, presqu’en même temps que le 
rhéteur d’Halicarnass(» ; elle plut b(îaucoup aux hommes 
du pouvoir, dont elle flattait la vanib' ; mais sa fausseté ne 
lui laissa prendre aucun cianlit aux yeux des Grecs, les- 
(juels conservi'rent leurs sentiments nationaux sans en 
rien sacrifier. La domination de Rome ])assa sur eux, sans 
jamais être acceptée par eux. La tentative malheureuse 
de Denys eut l’inconvénient, comme celle de Tite-Live 
qui est aussi du même temps, de pr(5senter les choses de 
l’ancienne Rome sous un faux jour, qui les déforme et 
qui nous met aujourd’hui encore dans de fréquentes per- 
plexités. Gependant, telle qu’elle est, V Archéologie ro- 
maine est précieuse pour nous, parce qu’elle nous dévoile 
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un grand nombre de faits anciens relatifs à l’Italie, faits qui 
sans elle nous seraient entièrement inconnus. 

En elle-même, l’œuvre historique de Denys est de'pour- 
vue de critique ; non seulement cet (*crivain comprend 
mal la constitution ancienne du peuple romain et l’assimile 
beaucoup trop à celle des Athéniens ; mais, devenu Ro- 
main , il semble avoir perdu de vue son propre pays et 
n’aperçoit presque rien de ce qui se [lasse dans l’orient 
de l’Empire. Dans sa forme, cette œuvre est fort défec- 
tueuse. Au rebours de Nicolas de Damas, Denys développe 
d’autant moins son sujet qu’il approche davantage du 
temps présent; dans les premiers livres il est d’une pro- 
lixité décourageante pour le lecteur. Les ipiatre premiers 
livr(?s vont jusqu’à l’idablissement de la r('*piiblique ; le 
(diiquième jusqu’à la dictature ; les cinq suivants jusqu’à 
la réélection des décemvirs. La seconde partie s’étendait 
jusqu’en rannt‘e 20i, qui est celle où commence Y Histoire 
de Polybe. 

La moitié des ouvrages de Denys se compose d’écrits 
purement littéraires, dont quelques-uns valent mieux que 
son Archéologie : ses quatre morceaux relatifs à Lysias, 
à Isocrate, à Iséc et à Démosthène sont loin d’être sans va- 
leur, ainsique les quatre lettres adressées à des Romains 
et qui roulent (‘gaiement sur des sujets de critique. Il a le 
grave d(Taut de traiter de la rhétorique en historien et de 
l’histoire en rhéteur; mais, sans être profonds, ses juge- 
ments littéraires montrent du goiit, de la réflexion et de 
bons principes de critique ; son défaut en cela est d’être 
parfois trop sévère pour des auteurs qu’il a lui-même 
imités et qu’il est souvent loin d’avoir égalés. Denys, en 
effet, professe toujours et ne semble écrire que pour don- 
ner des modèles de style à des élèves : il s’écoute parler; 
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sa phrase est oratoire, périodique, harmonieuse, souvent 
grandiose et pleine d’une magnificence artificielle. Mais 
c’est être injuste envers lui que de l’accuser de n’avoir pas 
connu sa langue, d'avoir emprunté des mots à tous les 
patois et d’avoir introduit des mots et des expressions 
qui sont presque des solécismes. La langue de Denys 
est celle qu’on parlait et qu’on écrivait de son temps ; 
c’était une langue mêlée, que le progrès des idées et le 
rapprochement des peuples et des civilisations forçaient 
à se transformer ; mais, chez le professeur d’Halicarnasse, 
elle (îst plus élégante, plus soignée et peut-être même plus 
correcte que chez la plupart des écrivains de son temps. 
Cette préoccupation de la forme n’est pas plus grande chez 
lui que chez son contemporain latin Tite-Live. Les discours 
châtiés qu’il met dans la bouche de personnages anciens 
et barbares, Tite-Live les leur prête aussi. Cet usage datait 
de loin : le père même de l’histoire, Hérodote, avec moins 
d’invraisemblance, mais sans plus de vérité historique, 
l’avait déjà suivi ; Thucydide avait mis dans la bouche de 
(certains personnages des discours qu’ils n’avaient jamais 
prononcés. Il faut comprendre que c’était là une concep- 
tion de Fart, qui eut dans les premiers temps une grande 
valeur et qui devint, comme tout le reste, avec les années, 
une convention et une forme vide. C’est là précisément ce 
([ui caractérise la décadence de la littérature et des arts ; 
or Denys est un auteur de la décadence ; mais Tite-Live 
et même Virgile ne le sont pas moins, si on les considère 
comme élèves des écoles helléniques. 

IV. Il y a loin pourtant du professeur Denys au savant 
Strabon, STpàêwv, son contemporain. Si nous ne possédions 
pas à peu près complète la Géographie de ce judicieux 

18. 
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écrivain, nous ne pourrions nous faire qu’une idée très 
vague des contrées habitées par les anciens et de leurs 
connaissances géographiques. Sirabon a réuni dans son 
livre les faits rapportés par un nombre très grand d’auto- 
rités competentes, qu’il prend soin de citer, soit pour 
s’appuyer sur elles, soit pour les critiquer, soit pour cou- 
vrir sa propre responsabilité; la liste de noms d auteurs 
que l’on pourrait extraire de Strabon montrerait à elle 
seule combien ses recherches ont été variées et conscien- 
cieuses et combien les études g(a3graphiques avaient préoc- 
cupé de tout temps les Hellènes et s’(Haieni progressi- 
vement étendues. Mais il faut bien comprendre que Strabon 
n’est pas un simple compilateur intelligent; quoiqu’il n’eiM 
pas pu visiter tous les lieux qu’il aurait à décrire, il s’était 
donné la peine de faire de longs et de nombreux voyages, 
dont les limites avaient ét(‘ au nord Tluixiii et la Grimée, 
au sud l’Ethiopie, à l’ouest la mer Etrurienne, à l’est 
l’Arménie. Sa grande fortune lui avait permis d’accomplir 
ces voyages dans les meilleures condilions et de s’entourer 
de tous les livres et de tous les documents qui en pou- 
vaient accroître l’utilité. Ses recherches étaient rendues 
plus fécondes par la bonne et solide éducation qu’il avait 
reçue. Sa vie, examinée de près, montrerait en quelque 
sorte au complet les moyens dont les Grecs d’alors pou- 
vaient user pour s’instruire et pour se mettre au courant 
de la science. Le principe de leur éducation semble avoir 
été d’aller d’école en école : Strabon, né en GG à Amasée, 
ville du Pont, étudia successivement àMysaen Carie, sous 
la direction du grammairien Aristodème, à ïarsos chez le 
stoïcien Athénodorc, à Séleucie de Gilicie chez le péripa- 
téticien Xénarchos, et à la fin il vint, comme tous les 
meilleurs esprits d’alors, à Alexandrie, pour y approfon- 
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dir les mathématiques et l’astronomie. C’est avec une telle 
préparation qu’il entreprit ses voyages et qu’il commença 
son grand travail sur la géographie ancienne et moderne. 
Ce livre ne parut pas avant l’année 19 de Fère chrétienne; 
Strabon mourut vers l’année 23 ou 24. 

Ses rswYpatptxà se divisent en dix-sept livres, dont les 
deux premiers sont une introduction h la fois historique, 
critique et cosmographique h la géographie. La descrip- 
tion commence au livre III, qui, avec les sept suivants, 
passe en revue tous les pays de l’Europe ; les livres XI à XVI 
traitent de l’Asie, et le XVIL de l’Égyple et de la Libye. 
Le caractère dominant du traité de Strahon est sutfisam- 
nient indiqiu' dans son introduction : l’auteur y montre 
la relation qui unit la géographie à la philosophie, c’est- 
à-dire à la science d’une part et h la littératlure de l’au- 
tre, ou, ce qui revient au meme, au progrès de l’hu- 
manité. Cette pensée très juste de considérer la terre, non 
comme un lieu où agissent uniquement des forces phy- 
siques, mais aussi comme le théâtre de l’activité humaine, 
conduit l’auteur cà unir h la description topographique 
de chaque pays un tableau des races et des institutions 
Juimaines qui s’y trouvent, ainsi que la notice des villes 
qui y ont existé à différentes épO(jues. De cette réunion de 
tableaux et parfois de r(‘cits résulte une sorte de narration 
animée et comme une histoire, à la fois naturelle et poli- 
tique, des différentes contrées du globe. Strabon, qui est 
demeuré Grec, malgré l’engouement de ses contemporains 
pour Rome, s’élève beaucoup au-dessus de cette pré- 
tendue unité, sagement indiquée par Polybe,mais exa- 
gérée par ses successeurs; il voit qu’aux confins de la do- 
mination romaine, et même dans des pays beaucoup plus 
voisins, vivent des hommes et des civilisations qui n’ont 
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avec celle de Rome aucune communauté. Quoique les pays 
les plus en dehors de la société grecque et de la domination 
romaine n’aient pas été visités par Strabon , il attache un 
intérêt particulier à les décrire et à démêler ce que ses 
prédécesseurs en avaient raconté de vrai ou de faux ; il 
applique à cette recherche une critique parfaitement judi- 
cieuse ; les erreurs qui se trouvent dans son ouvrage ne 
doivent pas être attribuées à son ignorance personnelle ou 
à de la légèreté , mais à l’impossibilité où tout le monde 
était alors de se procurer de plus exacts renseignements. 
Il savait que la géographie est une science progressive, 
qui s’enrichit par des découvertes toujours nouvelles et 
dans laquelle il restait encore beaucoup ci trouver: 

« Nous pensons, dit-il, qu’après les découvertes successives 
qui ont été faites, la majeure partie reste encore à faire; et si 
nous réussissons à y ajouter quelque cliose, notre entreprise 
sera justifiée. Nos contemporains doivent beaucoup à la domi- 
nation romaine et à celle des Parthes, aussi bien qu’à l’expédi- 
tion d’Alexandre. Celui-ci nous a dévoilé l’Asie et tout le nord 
de l’Europe jusqu’au Danube ; les Romains, tout l’ouest de l’Eu- 
rope jusqu’à rp]lbe qui coupe en deux la (iermanie, ainsi que 
les pays au delà du Danube jusqu’au Tyras ; les pays situés au 
delà jusqu’au Palus-Méotide et au rivage qui se termine chez les 
Colchidiens, nous en devons la connaissance à Mithridate et à 
ses généraux ; les Parthes nous ont fait connaître l’Hyrcanie, la 
Bactriane et les Scythes qui habitent au delà et que l’on ne con- 
naissait guère auparavant. Nous avons donc cfuelque chose de 
plus à dire que nos devanciers. I, 2. » 

En rt'alité, Strabon est le véritable successeur de Polybe, 
moins par la nature de son ouvrage que par la justesse et 
la profondeur de son intelligence. Cette succession paraît 
beaucoup plus réelle encore, quand on voit que Strabon, 
oii^re Géographie^ avait composé une Histoire (larroptxà 
ünoji.vrîfjLaxa) en quarante-trois livres, pour faire suite à celle 
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de Polybe, et conçue exactement dans le même esprit; 
cet ouvrage prenait les événements où l’historien de Mé- 
galopolis les avait laissés et les conduisait jusqu’à la mort 
de César. 11 ne nous en reste rien. Au contraire, il ne nous 
manque presque rien de sa Géographie , qui demeure pour 
nous en ce genre l’œuvre capitale de l’antiquité hellé- 
nique. 


II. LlïTÉUATl HE, GRAMMAIRE 

La science alexandrine avait suscité un grand nombre 
d’érudits, de grammairiens et de littérateurs, dont les 
écoles avaient suffi pour illustrer certaines villes. Rhodes, 
Pergame, Tarses, Antioche et beaucoup d’autres cités at- 
tiraient de toutes les parties du inonde grec les jeunes 
gens (jue des causes particulières empêchaient d’aller à 
Alexandrie. Quand la Grèce eut été conquise par les Ro- 
mains, ceux-ci, qui pour la plupart étaient fort ignorants, 
sentirent promptement leur infériorité et demandèrent à 
la Grèce des livres et des maîtres pour les instruire. Tout 
ce monde occidental courut aux études littéraires, qui n’é- 
taient pas moins utiles à Rome qu’elles l’avaient été dans 
Athènes; on vit s’accroître en quelques années, dans une 
étonnante proportion, le nombre des professeurs que la 
Grèce avait coutume de produire. Les Grecs devinrent 
ainsi les précepteurs des Romains, comme ils devenaient 
aussi leurs peintres, leurs sculpteurs et leurs architectes. 
Si l’on réunissait en une seule liste les noms de maîtres 
grecs cités dans les auteurs du dernier siècle de l’ancienne 
ère et du premier de Tère chrétienne, on serait étonné de 
sa longueur. Certainement, tous ces hommes plus ou moins 
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instruits ont contribue pour une part considérable au pro- 
grès des idées et à la diffusion des lumières. Le mélange 
des deux civilisations, comme aussi le progrès de la science 
et l’action des idées orientales, détachait de plus en plus 
ces maîtres et leurs élèves des vieilles formules du poly- 
théisme et ouvrait la voie aux dogmes nouveaux. Quelle 
part revient à chacun d’eux dans cette pr(‘i)aration de l’a- 
venir, c’est ce qu’il est impossible de savoir ; pourrions-nous 
dire aujoiird'luii dans quelle mesure nos maîtres et nous- 
mêmes participons au mouvement gémaail (pii porte l’hu- 
manité en avant? Non; mais, que cette part soit réelle, c’est 
ce qu’il est (‘gaiement impossible de nier. 

La maison des Scipions avait donné l’exemple et conti- 
nuait d’encourager les Romains à accueillir les belles con- 
naissances de la Grèce et à chercher pour eux-mêmes le 
premier rang dans la marche des idées. Cornélic et les 
Gracques étaient presque des Romajns hellénisants. Sylla, 
par réaction contre l’ignorant Marins, avait encouragé les 
lettres à Rome, tout en ruinant Atliènes, et transporté dans 
la Ville la bibliothèque d’Apellicon. Il vint un temps où 
tout Romain qui voulait tenir un rang distingué dans son 
pays devait avoir pour maîtres des Grecs et compléter 
en Grèce son éducation. Parmi les Grecs qui se firent re- 
marquer à celte époque dans les lettres, il faut citer le 
poète Archias, pour qui Cicéron fît (en 01) un plaidoyer 
resté céh^bre et qui fut l’ami d’IIortensius, de Lucullus 
et de plusieurs autres personnages romains ; Polyœnos 
de Sardes, ami de César et d’Antoine et connu pour ses 
épigrammes; les poètes érudits jDionijsios de Charax et 
Skymnos de Chios, qui écrivirent en vers sur la géogra- 
phie durant le dernier siècle; les maîtres de Cicéron, Démê- 
trios de Syrie et Apollônios Molôn ; celui d’Auguste, ApoU 
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de Pergame ; ceux de Tibère, Théodôr^os de Gadara 
Gi Potamôn; enfin le célèbre et trop peu connu de nous Cé- 
rilim^ Juif de Galé-xVcté, client du Romain Gécilius Métellus, 
dont il prit le nom, ami de Gicéron, protégé d’Auguste 
et Fun des plus féconds littérateurs de son temps : cet Is- 
raélite semble paraître alors, au sein de la plus haute 
société romaine, comme pour démontrer avec quel libé- 
ralisme elle commençait k s’ouvrir à toutes les idées et à 
toutes les nations. Il avait beaucoup écrit, et ses ouvrages 
étaient appréci^fs à Rome; malheureusement, il ne nous 
en reste rien. 

Nous devons distinguer, dans la foule des littérateurs 
gréco-romains de cette époque, le fabuliste Babrios, Bi- 
appelé aussi Gabrias; on ne sait au juste ni sa date, 
ni son origine, ni sa nation; mais il ne peut être éloigné 
du temps d’Auguste, puisqu’il a servi de modèle à Phèdre. 
Sou nom môme ne paraît pas grec et ressemble au perse 
Gobrias et à l’hébreu Gabriel. Quant an fond de ses fables, 
il est tout oriental, comme l’étaient déjà les récits popu- 
laires, mis sous le nom du fabuleux Esope et dont les ori- 
ginaux indiens ont été retrouvés dans un livre sanscrit, 
le Panchd-tantra. Nous n’avons pas à faire ici l’histoire 
d’un genre qui n’a presque rien d’hellénique, sur lequel 
se sont exercés en se jouant Socrate et des hommes célè- 
bres d’Alexandrie; il n’est parvenu à prendre une forme 
arrêtée qu’à l’époque où nous en sommes de la littérature 
hellénique, c’est-à-dire au moment où l’hellénisme ten- 
dait à disparaître dans la civilisation romaine et plus en- 
core dans la grande société naissante. G’est peut-être là 
tout le mérite de Babrios : c’est quelque chose en effet 
d’avoir mis en vers grecs ces apologues qui circulaient 
alors dans tout l’Orient, depuis les mers de la Ghine, et de 
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les avoir publiés sous cette forme au milieu des Romains, 
qui se mirent aussitôt à les traduire en leur langue. Il ne 
faut pas chercher d’invention dans les fables de Babrios, 
puisque le fond des récits lui était donné; mais on peut en 
étudier la forme, qui est souvent agréable, quoique infé- 
rieure à celle que La Fontaine a su trouver. Le premier 
recueil de Babrios contient cent vingt-trois fables et a été 
publié à Paris en 1844 par Boissonade; le second, qui en 
contient quatre-vingt-quinze, a été publié à Londres en 
1859 par M. Cornwall Lewis, d’après le manuscrit trouvé 
par M. Minoïde Minas au mont Athos. Le style de Babrios 
est un peu sec, mais vif; la pensée ne se développe pas 
longuement, mais elle a du nerf, et l’expression offre des 
saillies qui la font ressortir. Voici une fable que l’on 
pourra comparer aux imitations qui en ont été faites : 


LE LOUP ET l’agneau. 


Un loup vit un agneau égaré loin du pâturage; 
il ne s’élança pas violemment sur lui pour remporter, 
mais il cherchait une accusation pour excuser sa haine : 

({ C’est toi, qui l’an passé, tout petit que tu es, as médit de moi, 

— Je ne suis pas de l’an passé; je suis né celte année. 

— C’est donc toi qui viens tondre mes prairies? 

— Je n’ai pas encore mangé d’herbe ni été au pâturage. 

— Tu n’as pas non plus sans doute bu à la source où je bois? 

— Je tète encore la mamelle de ma mère. » 

Alors il saisit l’agneau et le mange : 

(( Au moins, dit-il, tu ne laisseras pas le loup sans dîner, 
quelque habile que tu sois à défendre ta cause. » 
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lU. LITTÉRATURE GRÉCO-ORIENTALE 

Les auteurs que nous venons d etudier représentent le 
courant hellénique des idées, soit dans le Levant, soit à 
Rome. A côté de ce mouvement s’en produisait un autre, 
moins étendu, mais plus puissant et dont les chefs étaient 
persuadés que l’avenir leur appartenait. Ses représentants 
se partagent en trois séries, auxquelles on peut donner 
pour drapeau les noms de Moïse, d’Hermès et du Christ. 

1. Philon, 4>iÀtov , d'Alexandrie, que l'on appelle ordU 
nairement Philon le Juif, est r(*crivain le plus connu de la 
littérature mosaïque au temps d’Auguste. Né entre les 
années 30 et 20 avant notre ère, il passa la plus grande 
partie de sa vie dans sa ville natale, alla à Rome^ vers 
l’année 40, demander à Galigula la liberté du culte pour 
ses compatriotes, et revint, avec la commission dont il 
faisait partie, sans avoir meme été reçu par l’empereur. 
Nous savons qu’il fit peu après un voyage à Jérusalem. 
A partir de ce moment, on le perd de vue et la date de sa 
mort est ignorée. Rien ne prouve que Philon ait eu ([uel- 
ipie relation avec les apôtres : ces rapports prétendus 
semblent avoir été inventés par les historiens de l’Eglise, 
pour explicpier les ressemblances qui existent entre les 
doctrines de ce philosophe et celles des chrétiens. Ces res- 
semblances s’expliquent d’elles-mêmes : en effet, Philon 
était pharisien ; par conséquent, il appartenait à cette ligne 
kénitc qui, par Ithamar, Caleb, David, Abraham, remonte 
à l’origine de la race blanche de Juifs , personnifiée sous 
le nom de Caïn et qui a conservé la tradition secrète ou 
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orientale pendant toute la durée du peuple élu. G est en 
partie de cette même tradition qu’est né le christianisme, 
et c est à cette même ligne que les généalogies évangé- 
liques rattachent Jésus. 

La qualité de pharisien donnait à Philon une liberté de 
penser que ne possédaient pas ou que n’avaient pas su 
conquérir les Juifs noirs de Jérusalem , représentés par 
les successeurs de Zadok, les sadducéeiis. Cette liberté 
B^était accrue par son séjour à Alexandrie; en ce pays, les 
doctrines du monde entier se donnaient rendez-vous de- 
puis trois cents ans, se combattaient ou se mêlaient, sans 
donner lieu à aucune persécution, ni morale ni matérielle. 
î)e plus, Philon paraît avoir reçu une éducation tout hel- 
lénique; il connaissait les anciens auteurs grecs, il les cite 
assez fréquemment. Il avait vécu dans un milieu philoso- 
phique qui n’avait rien de juif ; très versé dans le plato- 
nisme, il avait pris aussi quelque chose des pythagoriciens, 
des stoïciens et même des épicuriens, sectes dont les for- 
mules et les expressions se rencontrent souvent dans ses 
écrits* De cette variété d’idées, puisées par lui dans la 
société même au milieu de laquelle il vivait, Philon tira 
une doctrine qui avait l’avantage de les réunir dans un 
ensemble plus ou moins harmonieux et qu’il cherchait à 
appuyer sur les textes de la Bible. Mais il ignorait pro- 
bablement les langues étrangères , même l’hébreu ; l’al- 
liance qu’il rêvait ne se réalisait dans sa pensée que grâce 
à une interprétation artificielle et arbitraire des textes. 
Cette interprétation va si loin, qu’elle ôte aux récits de la 
Bible tout caractère de réalité et les transforme en autant 
d’allégories. 

Du reste, c’est là un des traits les plus saillants de la 
littérature à laquelle Philon appartient: AristobulE; ’Apu- 
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ToêojXo^, le Juif, avait déjà tenté un système interprétatif 
du même genre, pour mettre d’accord les traditions hel- 
léniques avec celles du peuple d’Israël. Après Philon, les 
auteurs des Évangiles, canoniques ou apocryphes, les au- 
teurs des Épîtres et les Pères de l’Église, Jésus lui-même, 
dans les discours de lui que les auteurs sacrés nous rap- 
portent, pratiquèrent la même méthode. Il n’y a donc pas 
lieu de s’étonner que Philon l’ait suivie. Mais, comme elle 
est tout à fait en opposition avec celle des rabbins de Jé- 
rusalem, ce fait, entre beaucoup d’autres, nous montre 
que l’auteur alexandrin se rattache aux apocryphes des 
Septante, aux paraphrases chaldaïques, à la science libre 
ou gréco-alexandrine des Ecritures, et qu’il est dans le 
même ordre d’idées que saint Luc, saint Paul, saint Jean 
et surtout que l’auteur de l’Epître aux Hébreux. 

Les idées de Philon sont répandues dans un grand nombre 
d’écrits, qui sont presque tous des commentaires psycho- 
logiques et métaphysiques de versets de la Bible. Le fond 
en est platonicien, beaucoup plus que juif; la forme en 
est à la fois grecque et orientale : elle est grecque quant 
au style, qui est élégant, élevé, grandiose et se rapproche 
parfois de celui de Platon, son modèle; elle est orientale 
quant aux images et aux symboles. Parmi ces derniers, 
plusieurs appartiennent à la Perse ou à l’Inde, d’où Philon 
semble les avoir reçus sans le savoir; d’autres sont em- 
pruntés au judaïsme, d’où ils ne sont jamais sortis; le plus 
grand nombre ont passé tout faits dans le christianistne* 
Le Dieu éternel et unique. Père du monde, auteur de toutes 
choses, coéternel avec la mère idéale des êtres telle que 
nous la trouvons dans les vers orphiques, 'upoepo^ 

le Verbe premier-né, fils unique du Père, rdi 
des anges, médiateur, image de l’Être, pontife suprême; 
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l’Esprit-Saint , principe vivificateur ; la Trinité , l’hymne 
eucharistique, la sainte table , la vie contemplative, le 
troupeau des üdèles et le Pasteur divin; enfin un grand 
nombre d’autres éléments du symbolisme chrétien se ren- 
contrent partout dans Philon, vivifiés par une métaphysique 
à la fois orientale et platonicienne, mais, après tout, à 
peu près étrangère au mosaïsmc. 

La morale de Philon est très pure et très élevée ; elle 
se sépare nettement des mœurs mondaines de FÉg y pte ; 
mais elle prend pour fondement la science et non l'igno- 
rance. Dans son livre des Chérublm^ après avoir énuméré 
avec éloge les sciences et les arts de la société où il vi- 
vait, l’auteur ajoute : 

« Dans celte belle demeure que le genre humain s'est ainsi 
préparée, toutes les choses huniaines se rempliront de bonnes 
espérances, attendant que les puissances de Dieu descendent. 
Elles viendront, apportant les lois et les commandements du 
ciel pour la consécralion et la sanctification, selon les ordres 
que le Père a donnés. Ensuite, vivant de la même vie et man- 
geant à la même table que les âmes amies de la vertu, elles 
feront germer en elles la nation bitmheureuse. » 

Ces arts et ces sciences, dont il attend de la science di- 
vine la consécration, sont ceux de la société hellénique et 
orientale, et non jias ceux de la société égyptienne. Pour 
lui, l'avenir du inonde se débat (*n(re deux pôles opposés, 
dont Tun est le bien et l’autre le mal; le bien esta TOrient 
et viendra de TEuphrate ; le mal est du côté opposé , il a 
pour personnification l’Egypte polythéiste et athée. Et il 
répète, pour preuve, cette formuh; si expressive du pro- 
phète Zacharie : « Voici venir un homme qui s’appelle 
Orient ; » et plus loin : « Otez du milieu de vous vos dieux 
étrangers, purifiez-vous, changez de vêtements, puis le- 
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vons-nous ot montons à Béthel » (Rspl oia- 

Xixttov.) 

Le renoncement au luxe et la pratique de la vie sainte 
sont, aux yeux de Philon, la condition du salut pour les 
particuliers et pour les empires : 

« Crois-lu, dil-il au voluptueux, qu’aucune chose humaine 
existe réellement et substantiellement et ne soit pas comme 
soutenue en Pair par une vaine et trompeuse opinion, à la ma- 
nière des songes mensongers? Si tu ne veux point examiner la 
fortune privée des individus, regarde ](‘s vicissitudes des royau- 
mes et des nations. La (irèce fut florissante autrefois, mais les 
Macédoniens lui ont ôté sa force. La Macédoine fleurit à son 
tour; mais, divisée et mise en pièces, elle est demeurée faible 
Jus(ju’au jour où elle s’est éteinte entièrement. Avant les Macé- 
doniens, la Perse fut prospère; un seul jour détruisit son vaste 
empire. Aujourd’hui, les Parthes, dominés naguère par les Perses, 
les dominent à leur tour et les sujets sont devenus les maîtres. 
Jadis, l’Égypte répandit un immense éclat; mais sa haute for- 
tune a passé comme un nuage. Que sont devenues l’Éthiopie, et 
(Carthage et la Libye? Où sont les rois du Pont? Où en sont l’Eu- 
rope et l’Asie, en un mot toute la terre habitée? Lancée de haut 
et de bas, ballottée comme un vaisseau sur la mer, n’est-elle 
pas en proie à tous les vents? Le Verbe divin, que le vulgaire 
appelle hasard, conduit sa danse en rond; il circule à travers 
cités, nations et pays, distribuant à chacun chaque chose, et 
changeant les fortunes avec les temps : afin qu’un jour, ne fai- 
sant plus qu’une cité, la terre entière adopte le meilleur des 
gouvernements, la démocratie. » ("Ot; à'TpîTTTov tô Srstov.) 

Cette transformation du monde peut être l’œuvre d’un 
seul homme, d’après Philon : 

« Déjà des familles, des cités, des pays, des nations, des con- 
trées de la terre, par l’action bienfaisante d’un seul homme ver- 
tueux, ont joui d’une grande félicité : surtout lorsque, avec la 
pensée du bien. Dieu lui avait donné une puissance irrésistible. 


1. Beih-p1 signifie la maison de Dieu. 
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En réalité, le juste est l’appui du genre humain : tout ce qu’il a, 
il le met en commun pour l’usage de tous et il donne sans 
mesure ; ce qu’il ne trouve pas en lui-même , il le demande h 
Dieu qui possède toutes choses; Dieu ouvre le céleste trésor, fait 
pleuvoir les biens comme la neige, et tous les espaces terrestres 
en sont inondés. Voilà les présents que Dieu accorde à la prière 
de son Verbe. » (nspî iTrotxtaç.) 

Voilà donc la pens(‘e qui s’agitait dans cotte portion du 
monde judaïque, qui ne tenait qu’en partie à Jérusalem ; 
elle s’ouvrait à tous les souffles de l’Orient et de la Grèce, 
qui venaient se rencontrer dans Alexandrie. Au temps où 
Philon l’exprimait en termes si clairs et si hardis, gran- 
dissait, dans la Galilée, Celui que le vieux parti juif devait, 
avant la mort de Philon, crucifier dans Jérusalem, et en 
qui l’Occident devait plus tard reconnaître le Verbe divin, 
sauveur du monde. 

Soixante ans après la naissance de Philon, naquit (en 
l’an 37) l’historien Joskpiie, 'hocrr^Tïoç^ fils de Mathieu, issu 
d’une ancienne fîimiJle sacerdotale asmonéenne. Il avait 
reçu une bonne éducation, lorsqu’il s’attacha à la secte des 
pharisiens : ce fut un homme d’action, mêlé aux événe- 
ments politiques et militaires de son temps. Quand il eut 
compris que l’avenir de sa nation était perdu et que ni les 
villes de Judée, ni Jérusalem elle-même ne pouvaient plus 
sauver leur indépendance, il embrassa la cause des Ro- 
mains et s’efforça de servir d’intermédiaire entre eux et 
ses compatriotes. Les moyens qu’il employa en faveur 
des siens, et aussi dans son propre intérêt, ne méritèrent 
pas toujours d’être approuvés; il poussa la condescen- 
dance jusqu’à la flatterie, se glissa jusqu’auprès de Poppée, 
dont il devint le favori ; plus tard, il sut se rendre agréa- 
ble à Vespasien, devint son client et, prenant le nom de 
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la famille impériale, se ût appeler Flavius. Dans là guerre 
des Romains contre la Judée, il accompagna Titus, as^ 
sista à l’incendie de Jérusalem et ensuite se retira à Rome 
oii il mourut, vers 97, à l’àge de soixante ans. 

Ce Flavien do nouvelle date est un véritable juif. Il na 
pas su, comme Philon, s’affranchir de l’esprit étroit de sa 
race ; il en avait tout l’orgueil et ravoLiglement dans la 
théorie, toute la servilité dans la pratique. Quoiqu’il sem- 
ble avoir connu les chrétiens , qu’il ait apprécié favora- 
blement les esséniens et les tbe'rapeutes, qu’il ait étudié 
les traditions des Grecs et leur philosophie, assisté dans 
le Levant et dans Rome à la grande révolution morale et 
religieuse qui s’y accomplissait, il est demeuré au milieu 
de CO grand mouvement d’idées un pur israclite, rappor- 
tant toute l’histoire du monde à celle de sa petite peuplade 
et s’imaginant que toute la civilisation hellénique tirait 
son origine de Moïse. 

Son Arck(^idogi(i jndahpiCy en vingt livres, n’offre qu’un 
médiocre intérêt dans toute la partie qui répond h la Bible ; 
mais elle est fort intéressante, quoique beaucoup plus 
succincte, pour tout le reste, parce qu’elle est le docu- 
ment le plus important que nous ayons sur cette partie de 
l’histoire du Levant. A vrai dire, cet ouvrage, malgré son 
litre, n’était pas une archéologie, puisqu’il s’arrêtait h 
l’an GG de notre ère et comprenait les événements dont 
l’auteur avait été témoin : de plus, pour tout ce qui con- 
cerne l’antiquité judaïque, l’ouvrage est absolument dé- 
pourvu de critique et rempli d’idées fausses, étroites ou 
exagérées. Cependant, comme l’histoire de la nation juive 
était close depuis l'année 70 et que V Archéologie judaïque 
ne parut qu’en 93, on peut dire que l’auleur écrivait l’his- 
toire du passé. 
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Sa Guerre de Judée ^ en sept livres, écrits d abord en 
araméen, puis traduits en grec par rauteur, est le complé- 
ment de X Archéologie^ quoiqu’elle ait été publiée dix-huit 
ans plus tôt, en 75, Cette histoire, beaucoup plus impor- 
tante que l’autre, s’étend depuis la prise de Jérusalem 
par Antiochos, en 170, jusqu’à la destruction de cette 
ville par Titus. En réalité, la disparition de Jérusalem 
et la dispersion des Juifs qui l’habitaient ont été pour le 
monde un événement de peu de conséquence : l’avenir du 
monde ne dépendait pas de ces petits faits, perdus dans 
Thistoire de Tempire romain; le christianisme et son ex- 
tension n’avaient à peu près rien à démêler ni avec Jéru- 
salem, ni avec les enfants d’Israël. Cependant c’est tou- 
jours une histoire bien dramatique que celle d’un peuple 
qui combat pour son indépendance et qui succombe en la 
défendant; et le drame est plus saisissant encore lorsque 
ce peuple est petit et qu’il ne craint pas d’engager la lutte 
contre un colosse pareil à l’empire romain. 

Le traité contre Apion est un autre complément do 
X Archéologie et avait pour but de défendre contre ce 
grammairien l’antiquité des choses judaïques. Ce traité est 
en deux livres; son principal intérêt vient des citations 
qu’il renferme de Manéthon et de plusieurs auteurs Grecs. 

Le morceau sur les Machahées paraît une composition 
de rhétorique et n’a point de valeur. On citait sous le nom 
de Josèpho un llepl tou TIavxo; ou traité de X Univers ^ qui est 
perdu et qui semble avoir été composé par le presbytre 
de Rome Caïus, par Origène ou peut-être par l’évêque 
Hippolyte. 

Enfin nous possédons de Josèphe sa Vie, écrite par lui- 
même et dont il n’y a pas de raison sérieuse de contester 
l’authenticité. 





PÉRIODE GRÉCO-nOMAlNE 
II. La littérature hermétique nous jette dans un tout 
autre monde. Qu est-ce que cet Hermès trois fois très 
grande 'EpjxrjÇ auquel ces livres sont attribués ? 
Nul ne le sait. Le nom de ce dieu était, depuis le temps 
d’Alexandre, employé par les Grecs comme équivalent de 
celui de Krishna; si c’est ici le cas, l’épithète de trismé- 
giste s’expliquerait d’elle-mème ; on aurait en même temps 
l’explication de ce fait que beaucoup d’expressions, de 
formules et même do phrases des (‘crits hermétiques se 
trouvent intégralement dans le Chant du Bienheureux 
(la Bhagavad-gita). Il suffirait qu’un tel livre fiU tombé au 
milieu de la société grecque, soit en Egypte, soit ailleurs, 
pour rendre compte de presque toute la littérature her- 
métique; à sa suite viendrait également se placer un livre 
qui a joui, ainsi que ceux d’Hermès, d’une grande autorité 
pendant les premiers siècles de l’Eglise, le Pasteur d^ Her- 
mas; car Krishna est aussi le Pasteur, Varshnêya ; et la 
Bhagarad-gltà a pour interlocuteur Krishna, 

Il n’est pas douteux que la plupart des livres herméti- 
ques, sinon tous, ont été faits en Egypte dans les premiers 
temps de l’cre chrétienne. Le judaïsme ne s’y montre 
presque jamais; l’hellénisme a fourni quelques idées et 
quelques noms; un seul morceau, la Vierge du monde , 
Kopr^ xoŒjjLO’j, a une couleur tout à fait égyptienne et, quant 
aux doctrines, est fort inférieur h tous les autres. Mais des 
noms, des faits et des allusions assez fréquentes montrent 
que les auteurs écrivaient sur le sol égyptien. — Quels 
étaient-ils? Rien ne le fait connaître. Le retour perpétuel 
d’Asclépios, comme interlocuteur principal, semble indi- 
quer que ces écrits n’étaient pas étrangers à la secte des 
thérapeutes. Cette secte, primitivement juive peut-être et 
affiliée aux esséniens, se composait probablement alors 

19 . 
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d’hommes de plusieurs nations, mais surtout d’Hellènes. 
— Quant au nom de Tat, est-il égyptien, ou bien est-ce le 
Tat de la célèbre formule indienne Aum^ Tat y Sat^y ou 
enfin le Tathàgnta des bouddhistes ? Est-ce le Tôth des 
hiéroglyphes? Est-ce tout cela à la fois? C’est ce qu’on ne 
peut aisément décider. 

Les livres hermétiques passaient pour renfermer vingt 
mille vers: ils ne nous sont malheureusement parvenus 
qu’en fragments et quelquefois même dans une traduction 
latine. Tels qu’ils sont, ils exposent une doctrine parfaite- 
ment nette, dont nous avons vu les éléments apparaître 
dans le monde grec dès l’époque des guerres modiques, 
se propager de siècle en siècle, se revêtir de formules 
presque religieuses dans les poésies orphiques et pytha- 
goriciennes, et gagner du terrain dans la littérature et 
dans la société. Cette doctrine est le panthéisme, tel qu’il 
est dans le poème sanscrit cité plus haut. 

(£ De qui les vivants reçoivent-ils la vie elles immortels l’im- 
mortalité? Qui produit les transformations ? Que ce soit matière, 
corps ou essence, sache que ce sont là des énergies {caktyas) de 
Dieu;... tout cet ensemble est Dieu ; et, dans l’univers, il n’est 
rien qui ne soit Dieu. Ainsi il n’y a ni grandeur, ni rapport, ni 
qualité, ni forme, ni temps, au delà de Dieu; car il est tout, il 
pénètre tout, il enveloppe tout. Adore cette parole et prosterne- 
toi, mon fils, et rends à Dieu le seul culte qui lui convienne, qui 
est de n’ôtre pas mauvais. » {Frag, xn.) 

Le morceau intitulé Poimandrès ^ contient la théorie 
du feu, de la vie et de la pensée, sous la figure du Vase 

1. Voy. la Bhagavad-gîtfL 

2. Ce mot est formé contrairement aux usages de la langue grecque 
et constitue un barbarisme, si on lui donne le sens de pasteur des 
hommes ou d'ho^nme pasteur; de plus, il serait seul de cette espèce. 
Il paraît donc être un mot étranger, revêtu d’une apparence grecque. 
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sacre contenant la liqueur du sacrifice. Cette même théo- 
rie se trouve plus expressément rigur(5e de la même ma- 
nière dans le morceau intitulé le Cratère y c’est-à-dire le 
Vase où se fait le mélange de l’eau et du vin. Car c’est un 
des caractères les plus remarquables de la littérature her- 
métique, caractère qui est celui de tous les livres sacrés 
de rinde, qu’elle présente les doctrines sous deux formes, 
celle du langage simple et les figures symboliques. Ce 
symbolisme, identique à celui des premiers chrétiens, tel 
qu’il se voit dans les peintures des Catacombes, dans les 
rituels de i’Cglise et ailleurs, signale les auteurs dos livres 
hermétiques comme atTiliés à une société secrète, qui ne 
voulait pas livrer ses dogmes à la curiosité, ni les laisser 
s’amoindrir dans la discussion. Les symboles les couvraient 
et les fixaient: c’est du reste ce qui est énoncé en ces 
termes dans le fragment onzième du livre II L 

« Je le rends grâces, Dieu suprême, qui m’as illuminé des 
rayons de ta divinité. Pour vous, ê Tat, Asclépios et Ammon, 
gardez ces divins mystères dans le secret de vos cœurs et couvrez- 
les de silence. » 

C’est la recommandation que Krishna kArjouna, 

lorsqu’ils ont terminé leur entretien ^ Deux choses en effet 
méritent surtout notre attention dans presque tous les li- 
vres hermétiques : l’identité des doctrines qu’ils renferment 
et de celles de l’Inde, et l’identité des symboles qu’ils pro- 
posent et de ceux des chrétiens. D’un autre côté, ni le nom 
ni la théorie du Christ ne s’y rencontrent ; ce ne sont pas 
des livres chrétiens ; il ne semble même pas que leurs au- 

1. Ces chiffres renvoient à la traduction de M. L. Ménard, 1866. 

2. « Ne répète mes paroles ni à l’homme sans continence, ni à 
l’homme sans religion, ni à qui ne veut pas entendre, n! & qui me 
renie. » (Bhag,, 18, 67.) 
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teurs aient eu quelque idée du Christ; mais par la théorie 
du Verbe, qu'ils reproduisent à chaque instant, ils parais- 
sent s’être assez rapprochés de la théorie chrétienne pour 
que, à Tépoque de Constantin, Lactance, qui les regardait 
comme des livres déjà anciens, ait pu dire avec étonne- 
ment que « Hermès avait découvert presque toute la vé- 
rité » ; seulement il ajoute « je ne sais comment », preuve 
que les livres avaient une origine mystérieuse et ne se rat- 
tachaient pas aux doctrines égyptiennes que tout le monde 
à cette époque pouvait encore connaître. Il semble que le 
doute soit levé pour nous, et que l’Tnde doive être consi- 
dérée comme le berceau de la littérature hermétique. 

Son influence fut très grande sur la société nouvelle et 
se confondit avec celle des chrétiens proprement dits ; 
mais il vint un temps où , par l'exagération de la doctrine 
panthéiste, les philosophes alexandrins poussèrent les 
docteurs de l’Église vers la doctrine opposée, qui a prévalu 
.j^Lisqu’à nos jours. Cette exagération ne se rencontre pas 
encore dans les livres d’Hermès : ils ont donc pu servir 
de point d’appui aux gnostiqiies de toute opinion. Il faut 
seulement remarquer que la gnôse ^ qui est « la connais- 
sance de Dieu » , -/vuxtk, n’apparaît pas ici pour la pre- 
mière fois et qu’elle est déjà dans Philon et même dans les 
poésies orphiques antérieures à la conquête romaine. Cette 
gnA^p., mot qui traduit exactement le mot sanscrit vkla, est 
la vidya que, depuis les anciens temps, les brahmanes 
n’ont pas cessé de révérer comme la source de la science, 
de la force morale et de la béatitude. 

On peut donc regarder les livres d’Hermès comme un 
des plus forts anneaux qui unissent TOrient et l’Occident. 
Mais on voit aussi, en les lisant, que la pensée hellénique 
a presque entièrement disparu et qu’elle s’est comme fon- 
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due dans une doctrine catholique, comme on disait alors, 
c'est-à-dire universelle : 

« Le langage est différent, dit Hermès, mais l’homme est le 
même (les langues diffèrent chez les hommes d’une nation à 
l’autre), mais le Verbe parlé est un, et, par la traduction, on 
voit qu'il est le môme en Égypte, en Perse et en Grèce. » (I, 12.) 

Cette doctrine universelle cheminait à cette époque avec 
une extrême énergie ; elle s'écrivait dans des livres grecs, 
latins, syriaques, araméens ; elle se pratiquait secrètement 
ou ostensiblement chez les esséniens, les thérapeutes, 
les chrétiens et dans les sociétés qui leur étaient affiliées 
par tout l’empire ; elle s’affirmait sous les pierres dont 
les Juifs lapidaient à Jérusalem le malheureux Étienne ; 
elle s’enseignait à l’Aréopage par la bouche de Paul ; elle 
siégeait dans un grand nombre de villes du Levant, et ve- 
nait fixer son centre principal dans Rome môme, à côté du 
trône des Césars. Le vieux monde s’enfuyait avec une ra- 
pidité merveilleuse ; l’hellénisme n’était déjà plus qu’à la 
surface des choses; le fond lui échappait; deux efforts 
encore, et il allait disparaître pour toujours. 


IL ÉPOQUE. — LES ANTONINS 

(96 237 ). 

L’érudition grammaticale, littéraire et scientifique, l'his- 
toire ramenée à la biographie, l’archéologie de l’art, voilà 
ce qui caractérise la littérature grecque à l’époque des 
Antonins. C’est un âge de choses pratiques, de fondations 
utiles, de restaurations. L’enseignement, qui avait eu 
jusque-là un caractère presque privé, si l’on en excepte 
l’Égypte des Ptolémées, s’organise dans tout l’Empire. Un 
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grand nombre de villes ont des professeurs attitrés et 
payés par l’État ; Rome présente comme type une véri- 
table Faculté des lettres, où il y a six chaires ou fauteuils, 
6p6vot, occupées par des docteurs portant le titre, redevenu 
honorable, de sophistes. Les écoles de Tarse, de Rhodes, 
de Pergame, d’Athènes, d’Antioche, d’Alexandrie, de 
Rome, de Lyon^ de Marseille, acquièrent une célébrité 
qu’elles doivent à l’éclat de leur enseignement plus qu’à 
sa profondeur. Les empereurs Antonins accordèrent des 
privilèges aux professeurs de grammaire, de médecine, 
de rhétorique et de philosophie, privilèges qui sont con- 
statés par les Pandectes. Le professorat devint une voie 
pour parvenir aux honneurs et pour faire fortune ; car, 
outre le million consacré annuellement par Vespasien h 
Pinstruction publique, les professeurs recevaient un paye- 
ment, fixé par eux, des personnes qui assistaient à leurs 
leçons. D’un autre côté, la parole publique étant tenue en 
grand honneur, on voyait des hommes fort riches se faire 
professeurs publics : une grande liberté de pensée et de 
parole régnait dans hLmpire, principalement dans sa par- 
tie orientale, où il semble que le niveau passé, en quelque 
sorte, sur les esprits par la domination romaine se faisait 
sentir moins lourdement. Les empereurs en général et 
l’administration romaine se montrèrent tolérants pour les 
doctrines, tant quelles restèrent dans le domaine de la 
spéculation; et ils n’opposèrent la force et quelquefois les 
violences de la loi que quand ces doctrines passaient dans 
la pratique et produisaient des conséquences en opposi- 
tion évidente avec la législation. S’il en était autrement, 
on ne comprendrait pas comment tant de doctrines nou- 
velles et de croyances religieuses , venues de toutes les 
parties du monde, ont pu s’énoncer et se prêcher en liberté, 
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au même moment où des chrétiens et d’autres sectes plus 
ou moins mystérieuses étaient poursuivis par des empe- 
reurs reconnus pour les plus honnêtes gens. Mais aussi 
des doctrines purement spéculatives et un enseignement 
(jui ne veut pas sortir de la pure théorie deviennent 
promptement stériles et tournent aisément h la plus vide 
rhétorique, lorsqu’à côté d’elles s’élèvent des dogmes 
puissants, représentés par des hommes actifs , énergiques 
et pleins de foi, et que ces dogmes ne vont à rien moins 
qu’à réformer la morale, la politique, la société et même 
l’humanité entière. 


I. ÉRUDITIOX 

Dion, Aùov, Ghrysostome (bouche d’or) est un type par- 
fait de la rhétorique inaugurée à cette époque. Par sa 
date il appartient presqu’à l’époque précédente , et il 
forme la transition entre celle d’ Auguste et celle des An- 
tonins. Né à Pruso vers l’année 50, il acquit de bonne 
heure une grande célébrité comme rhéteur; en Égypte 
où il voyageait, il vit Vespasien, le suivit en Italie, s’éta- 
blit à Rome et y enseigna; plus tard, devenu suspect à 
Domitien, il fut chassé de Rome vers l’an 82, voyagea 
misérablement chez les Gètes et les Scythes ; il était au 
camp romain sur le Danube, lorsque Domitien fut assas- 
siné. Dion, par son habileté et son éloquence, entraîna le 
vote des soldats en faveur de Nerva, revint à Rome, y 
jouit d’une grande faveur auprès de Nerva et de Trajan, 
et mourut en 117. 

Il nous reste de lui quatre-vingts discours et cinq cour- 
tes lettres, avec quelques fragments d’autres écrits. Il 
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avait de plus composé huit livres sur les vertus d’Alexan- 
dre et quatre livres pour défendre Homère contre Platon. 
Les discours de Dion sont de ceux que l’on ne peut pas 
juger avec une parfaite securité, si ce n’est au point de 
vue des idées, de la composition et du style : car leur 
principal mérite était dû au df^bit parfait et à la voix char- 
mante de l’orateur, qualités dont nous ne pouvons pas 
nous rendre compte. Le fond des idées est en général 
assez pauvre ; il n’apporte à peu près rien de nouveau en 
aucune chose : des anecdotes connues , des faits depuis 
longtemps constatés; des récits de pays lointains, le plus 
souvent controuvés ou exagérés; des doctrines vagues, où 
il est presque impossible do juger si Dion croyait aux 
dieux ou s’il n’admettait que ce Dieu unique, père cé- 
leste, dont les Perses et les brahmanes avaient seuls, 
dit-il, la connaissance ; en politique rien d’arrêté ; une mo- 
rale assez pure, mais d’une solidité douteuse; voilà ce que 
Ton trouve comme fond de cette éloquence d’arrière-saison. 

La forme en est élégante, étudiée, un peu monotone. 
Le style est clair, travailb*, dénotant une connaissance 
approfondie de la langue grecque et une longue étude 
des anciens auteurs. Dion raconte agréablement : on 
pourrait détacher de ses œuvres un assez grand nombre 
de petits récits , qui seraient autant de modèles de narra- 
tions oratoires. Il apprécie finement les choses de l’art et 
donne quelquefois des renseignements qui ne sont point 
inutiles à la critique de nos jours. Gomme il aime les lé- 
gendes et surtout celles qui viennent d’un peu loin et avec 
lesquelles le public qui l’écoutait n’était pas encore fami- 
lier, ses discours peuvent à cet égard être instructifs pour 
nous-mêmes et nous fournir des données historiques inté- 
ressantes. 
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Favorinus, est un nom latin revêtu d’une 

forme grecque. Ce Latin était d’Arles, en Provence; il 
était eunuque, et par conséquent avait la voix un peu grêle 
pour un rhéteur. Il n’en devint pas moins un ami d’Ha- 
drien, un rival de Polémon à Smyrne, un familier de Plu- 
tarque. Elève de Dion Chrysostome, il est probablement 
l’auteur du discours corinthiaque attribué h son maître. 
Académicien et presque sceptique, il écrivit trois livres sur 
l’Imagination, un sur Plutarque et dix sur le Pyrrhonisme. 
Il ne nous en reste rien, 

Apollonïos Dyscolos vivait entre les années 80 et 145, 
à Alexandrie. C’était un grammairien, dans le sens mo- 
derne de ce mot : il paraît avoir le premier ramené les 
règles de la langue grecque h une Syntaxe positive; ii 
nous reste de lui deux écrits, sur la Syntaxe et sur le 
Pronom. 

Faut-il compter HènouE Attïcus, ’Attixo; parmi 

les gens de lettres et le comprendre dans cette histoire? Il 
écrivit peu, quelques discours seulement, qui sont perdus. 
Mais il parla beaucoup et montra l’exemple d’un homme 
considérable, que l’éclat d’une grande fortune n’empêchait 
pas de rechercher la réputation d’homme éloquent et de 
beau parleur. De plus, avec cette fortune qu’un heureux ha- 
sard avait mise entre les mains de son père et qu’il tenait 
de lui, Hérode exerça une grande influence sur les arts et 
la littérature de son temps, par l’usage qu’il en sut faire. 
Le théâtre qu’il construisit au pied de l’Acropole d’Athènes, 
et qui porte son nom ou celui de sa femme Régilla, le Stade 
qu’il fit réparer et garnir de gradins de marbre pentélique , 
témoignèrent de son amour éclairé pour les choses de 
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Fesprit et en encouragèrent la culture. 11 mourut en 180 à 
Képhissia, où il s’était fait, au milieu des jardins et à l’une 
des sources du Géphise, une charmante habitation, 

Jules Pollux, ’lojXtoc T\o\novjy.r^<;^ de Naucratis, qui vivait 
entre les années 120 et 180 et qui florissait sous Commode, 
fut un grammairien distingué. Son Onomasticon n’est pas 
une œuvre littéraire; c’est un catalogue de mots grecs 
rangés d’après l’ordre des matières, c’est-«'i-dire d’après 
leur signiûcation et leur emploi. Nous le citons comme un 
livre très utile et dont les philologues de nos jours ne 
peuvent se passer. L’auteur fut quelque temps le chef, 
c’est-à-dire le doyen, en quelque sorte, des professeurs de 
l’école d’Athènes. 


Maxime, de Tyr, fut contemporain de Pollux, 

mais plus jeune que lui d’une vingtaine d’années. Quoi- 
qu’il ait écrit sur des sujets le plus souvent philosophiques, 
il fut cependant un rhéteur, plutôt qu’un philosophe. Il 
était professeur de rhétorique à l’Athénée de Rome, à peu 
près au même temps où Pollux enseignait la rhétorique à 
Athènes. Son oraison funèbre de Paris, fils de Priam, est 
un pur exercice oratoire, comme on en faisait en Grèce 
depuis bientôt quatre cents ans, et qui n’a ni plus ni moins 
de valeur que les déclamations de l’école d’Isocrate. Dans 
ses autres discours, qui ressemblent moins à des œuvres 
oratoires qu’à des dissertations écrites ou à des commen- 
taires, Maxime de Tyr est plus rhéteur que moraliste et 
plus moraliste que philosophe. Il y a peu à tirer, soit pour 
les lettres soit pour la science, de ses discours sur l’Ori- 
gine du mal, sur le Démon de Socrate, sur l’Objet de la 
philosophie , sur la Nature de Dieu ; ce sont les meilleurs 
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des quarante et un qui nous restent de lui. Le dernier offre 
cependant cet intérêt de montrer combien, à cette époque, 
la notion de Dieu s’était séparée des formes usées du poly- 
théisme, sans toutefois engendrer dans la société, je ne 
dirai pas païenne mais hellénique, aucun système qui res- 
semblât à une religion. Maxime est un représentant affaibli 
du platonisme : la force vivante de l’avenir n’était plus là ; 
l’hellénisme allait se mourant. 

IIermogène, ’Ep[j.oYivr^^, de Tarsos, fut, quelques années 
après , un des exemples frappants de ce que pouvait pro- 
duire l’enseignement laïque, si bien établi par les Flaviens 
et les Antonins. A quinze ans, d’après le récit de Fabricius 
(iv, 33), il parlait en public; Marc-Aurèle vint l’entendre 
et le trouva admirable. A dix-sept ans, il avait écrit et il 
publiait une llhHoriqne en cinq livres , ouvrage que nous 
possédons et qui fut le livre classique de cet enseigne- 
ment pendant plusieurs siècles. A vingt-cinq ans , ce cer- 
veau d’une croissance précoce et artificielle se désorgani- 
sait et rillustre rhéteur tombait dans l’imbécillité. On disait 
de lui : « Il a été vieillard parmi les enfants, il est enfant 
parmi les vieillards. » Cet « épileiir de style », comme on 
l’appelait, ce avait composé pourtant un livre qui 

peut être regardé comme le type le plus parfait et la règle 
de l’enseignement classique à l’époque des Antonins. C’est 
une analyse pratique de toutes les figures oratoires et des 
moyens qu’un rhéteur pouvait mettre en usage pour pro- 
duire un discours accompli ; mais c’est en même temps une 
œuvre absolument vide d’idées. 

Un autre genre de folie frappa l’un des hommes les plus 
distingués de cette époque, un de ceux dont la vie et les 
œuvres sont les plus curieuses à étudier, P. Ælius Aris- 
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TïDE, A rXto; ’Api(TT£($ri;. Il était né en Mysie prés de l'Olympe, 
dans la ville nommée alors Hadriani ; son père, Eudémôn, 
était un des archiprêtres de T Asie, attaché au service de 
Zens Abretténos. Aristide fut élevé dans un milieu rempli 
de piété et de superstition païenne ; son père nourricier 
avait commerce avec les dieux et sa nourrice fut ressusci- 
tée par Esculape. Le jeune homme eut ensuite pour maî- 
tres Alexandre le grammairien, un des Philostratcs, Hérode 
Atticus et enfin Polémon de Smyrne. Pour compléter son 
instruction il entreprit, selon l’usage d’alors, des voyages 
en Asie, en Afrique ; il vit l’Égypte, la Galilée, la Syrie et 
conversa avec ces Juifs qu’on appelait alors les « impies 
de la Palestine » ; il vint à Gos et à Gnide, où étaient deux 
célèbres écoles de médecine. Dès ce temps il paraît avoir 
été fortement attiré vers les doctrines de la secte médicale 
d’Asclépios, dont les thérapeutes ou guérisseurs étaient 
une branche égyptienne. Mais il tomba malade en voyage 
et put difficilement parvenir jusqu'à Rome. Le mal avait 
son siège dans le système nerveux et paraît avoir été d’uiu^ 
extrême violence ; il dura dix années avec toute son inten- 
sité et mit ensuite trois ans à se guérir. Tout cet intervalle 
fut employé par Aristide à faire, de temple d’Esciilape eu 
temple d’Esculape, à travers l’Asie Mineure et les îles, des 
voyages de santé qui ne s’élevèrent pas à moins de trente. 
Il se soignait par les eaux chaudes et par les eaux froides, 
couchait dans les temples d’Esculape et y faisait des nui- 
téesy à Pergame, à Smyrne, h Gyzique, h Léhédos. Là il 
voyait les dieux de la santé, surtout Asclépios, lui appa- 
raître, converser avec lui et lui donner des conseils sur 
sa maladie et sur ses affaires. Son agitation morbide n'in- 
terrompait point ses travaux d’esprit ; il apprenait toujours, 
il lisait, il écrivait, il parlait, il chantait en vers les louanges 
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du dieu duquel il espérait son rétablissement. Son âme 
exaltée s’exprimait dans des discours pleins d’élan et d'émo- 
tion, qui entraînaient les esprits; les applaudissements le 
suivaient partout ; l’empereur lui faisait offrir les privilèges 
accordés au plus haut degré du professorat ; les Smyrnio- 
tes le nommaient archiprètre de l’Asie ; les villes élevaient 
de son vivant des statues en son honneur ; à Smyrne, en 
177, il était invité par Commode à parler devant lui et 
devant la famille impériale, et là il était accueilli par de 
frénétiques battements de mains. 

Cet homme, qui semblait n’avoir qu’un souffle de vie 
et que tant d’admiration et de sympathie entourait, nous a 
laissé cinquante-cinq déclamations presque toutes inté- 
ressantes et quelques-unes très volumineuses. Elles sont 
écrites dans un style savant et élégant, suivant les règles 
partout enseignées de la composition : leur forme est 
parfaitement artificielle. Au fond, elles montrent tout 
entière la personne ((uilesa écrites, avec son état maladif, 
son exaltation, ses songes superstitieux, ses visions. Elles 
dévoilent aussi toute une face du paganisme aux abois, 
que son organisation impériale semblait défendre, mais 
qui n’agissait plus sur les âmes que par les formes exté- 
rieures du culte, par de vaines terreurs et par des espé- 
rances plus vaines encore. Ses six Discours sacrés, Upol 
XoYot, où il rend compte de ses incubations dans les tem- 
ples d’Asclépios, sont d’un intérêt navrant pour les esprits 
droits, mais bien instructifs pour ceux qui étudient les 
religions à leur déclin. 

On a dit qu’Elius Aristide avait eu des relations avec les 
chrétiens et qu’il avait pris quelque chose de leurs doc- 
trines. Rien ne le prouve. Il y avait alors des chrétiens 
enthousiastes, mais il y en avait beaucoup de fort sensés ; 
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des illuminés se rencontraient ailleurs que parmi eux. 
Élius fut une sorte de somnambule ou, comme on dit à 
présent, de spirite; mais cette maladie de l’esprit et de 
son organe ne semble pas avoir rien à démêler, ni alors 
ni jamais, avec la foi chrétienne. Malgré le mal dont il 
était tourmenté, Aristide n’en fut pas moins un des hom- 
mes les plus remarquables et l’un des meilleurs écrivains 
de son temps. Ses écrits ont les formes de la rhétorique; 
mais ils ne sont vides ni d’idées ni de faits ; lui-même a été 
mêlé aux choses de la vie et ii’a pas été un simple rhé- 
teur. Ses récits sont souvent d’un intérêt puissant; celui 
qu’il adressa à Marc-Aurôle, apres le tremblement de terre 
qui, en 178 , bouleversa la ville de Smyrne, soutint, à la lec- 
ture, l’attention sympathique de l’empereur ; mais, quand 
celui-ci vint à lire le passage qui se termine par ces mots ; 
(( Cette ville, naguère charmante et renommée entre toutes 
pour sa beauté, offre un tableau lamentable composé de 
ruines et de cadavres ; les vents y soidflent sur un dé- 
sert, » il fondit en larmes et prit la résolution de la rebâ- 
tir. Dès l’année suivante, Smyrne sortait de ses ruines et 
bénissait Aristide qui l’avait ressuscitée. 

PuiLOSTUATE, «l>iXoîTpato;, est lo 110111 de trois écrivains, 
le père, le fils et l’arrière-petit-lils. Le père avait composé 
beaucoup de livres de rhétorique, cjuarante-trois tragé- 
dies et quatorze comédies. Le fils, plüs célèbre que les 
deux autres, fut à la fois un rhéteili* et un artiste. Ceux 
de ses ouvrages qui nous sont parvenus consistent en 
deux livres de descriptions de tableaux, des Heroïca ou 
portraits de héros de la guerre de Troie, des Vies de 
sophistes en deux livres, et une Vied*Apollônios deTijane. 
Tous ces écrits ont un intérêt historique iricontestable^ 
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non à cause de leur valeur littéraire qui est médiocre, 
mais parce qu’ils fournissent des documents précieux à 
Thistoire de l’art et à celle des idées. Les EixrSvs; sont un 
livret de musée, fait d’après une galerie de tableaux exis- 
tant à Naples chez un particulier ; la forme en est oratoire 
et apprise; c’est l’œuvre d’un professeur de rhétorique, 
instruisant un jeune homme et lui faisant apprécier des 
œuvres d’art; le style est rempli de mots affectés, de 
formes obscures, d’expressions rechcrcliées, qui tiennent 
pour la plupart à la difliculté qu’on rencontre toujours à 
reproduire par la parole des sculptures ou des tableaux. 
11 en résulte que l’auteur, tout en décrivant ce qu’il voit, 
s’efforce surtout d’en faire ressortir le caractère moral; 
son langage est pittoresque et plein d’images, il unit le 
sentiment à rérudition; les descriptions, quand elles sont 
simples et naturelles, comme celle de V Orphée par exemple, 
sont excellentes et peuvent servir de modèle en ce genre. 
Enfin, nous devons nous estimer heureux de posséder ces 
débris de l’œuvre des Philostrate, puisque sans eux nous 
n’aurions sur la peinture antique que de très vagues et 
très peu nombreux renseignements. Pausanias et Pline en 
fournissent beaucoup moins que Philostrate; les peintures 
des maisons de Pompéi, quoiqu’elles montrent parfois dû 
talent, ne sont que des œuvres de second ou de troisième 
ordre, en comparaison de celles que Philostrate a décrites. 

Sa Vie d'Apollonlos de Tyane est un des écrits les plus 
curieux de cette époque. Philostrate l’écrivit pour com- 
plaire à sa protectrice Julia Domna, femme de Septime- 
Sévère. Ce personnage, ne en Gappadoce et à peu près 
contemporain de Jésus, avait beaucoup vo^’agé en Orient 
et en avait rapporté des doctrines et des exercices dé 
thaumaturgie, qu’il pratiqua en Grèce pendant plusieurs 
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années. Honni des uns, presque adoré des autres, il vint 
à Rome sous Néron, en fut chassé, connut Vespasien àpeu 
près au temps où Josèphe devenait aussi son protégé, et 
s’établit à Éphèse. Là, sous le nom d’école pythagoricienne, 
il créa un centre de thaumaturgie et de symbolisme 
oriental, dont l’influence paraît avoir été considérable. 
A répo({ue de Philostrate, les progrès du christianisme 
étaient devenus une des préoccupations des empereurs ; 
Apollônios, qui passait pour un personnage divin et dont 
on racontait de nombreux miracles, parut propre h être 
opposé à Jésus et fut, selon une expression récente, 
comme un Christ païen au milieu du troisième siècle. 
Vaine tentative; les jours de la vieille religion étaient 
comptés: on ne pouvait pas plus la faire revivre, même 
au moyen d’un Christ fabriqué tout exprès, qu’on ne pou- 
vait faire rev^enir les jours de Sophocle, ou d’Cschyle, ou 
d’Homère. 


Athénée, ’A0r,vaTo;, de Naucratis, en Egypte, est à très 
peu près contemporain du second Pliilostrate ; il vécut 
longtemps à Alexandrie, et paraît avoir publié à Rome son 
grand ouvrage vers 2 : 28 , sous le règne d’Alexandre Sévère. 
Il avait composé une Hhtoire des rois de Syrie , qui est 
perdue. Nous avons ses Dipnosophisles y AEiirvodocptaxa», en 
quinze livres : les deux premiers et une partie du troisième 
ne nous sont parvenus que dans Vabreyé, qui en 

fut fait peu de temps après lui, on ne sait ni où ni par quel 
auteur. Cet ouvrage, dont le titre signifie les Docteurs à 
table ou le Souper des savants y est une sorte d’encyclopédie 
sous la forme d’un dialogue ; on y trouve une collection 
de jugements sur les poètes, les historiens, les philoso- 
phes, les orateurs, les médecins, avec un nombre immense 
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de citations ; on y lit les noms de plus de six cents auteurs, 
qui sans Athénée nous seraient totalement inconnus. Mais 
ce qui domine dans cet ouvrage ce sont des renseigne- 
ments sur la vie domestique des Grecs et des autres peuples, 
sur leurs arts, leurs productions, sur les animaux et les 
plantes de plusieurs pays. Tout cela forme un mélange 
qui n’a rien de littéraire ; on y parle également d’Homère 
et des concombres, de Pythagorc et des salaisons; des 
rétlexions judicieuses sur les modes musicaux des Grecs 
s’y lisent à côté de descriptions circonstanciées sur toutes 
les manières de manger des peuples connus. On pourrait 
donc extraire plusieurs manuels de la volumineuse com- 
pilation d’Athénée. 11 serait impossible de la lire d’une 
manière suivie ; mais au moyen d’un index bien fait on 
peut y puiser une foule de connaissances, non seulement 
sur les écrivains et les artistes de la Grèce, mais sur un 
grand nombre de sujets. Athénée est une des mines les 
plus abondamment exploitées par l’érudition moderne. 
G’cst de lui aussi qu’ont été extraits le plus de fragments 
d’auteurs anciens, dont les ouvrages entiers ont été per- 
dus. Les Dipnosophisles ont été également utiles aux éru- 
dits de l’antiquité : à peine Athénée était-il mort, que son 
livre était en quelque sorte mis au pillage et fournissait 
des matériaux aux autres rhéteurs de son temps. On en 
lit un abrégé pour Tusage des personnes qui voulaient s’in- 
struire sans devenir des érudits ; mais le livre lui-même fut 
entre les mains de tous ceux qui prétendirent à l’éruditiou, 
depuis Élien jusqu’à Sylburge. 

La période des rhéteurs plus ou moins savants que nous 
l)assons en revue peut être close par les noms d’OrriEN et 
d’ÉuEN. Le premier, ’OttTrtavo^, était un Gréco-Latin d’Ana- 
zarbe, en Cicilie, qui suivit à Malte son père exilé et com- 

20 
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posa dans cette île , à peu près dépourvue de gibier, un 
poème en quatre chants sur la Chasse. On lui a attribué 
aussi un poème de longueur à peu près égale sur la Pèche ; 
dans ces dernières années, ce poème a été reconnu pour 
apocryphe. La Chasse ^ KuvrjYriTixà , est une compilation 
dont les matériaux ont été empruntés on ne sait à quels 
auteurs; les emprunts ont été faits quelquefois aVec peu 
de discernement et souvent reproduits sans critique. Ceux 
que Buflbn a pu faire h Oppien prouvent peu en faveur de 
ce dernier, puisque Buffon lui-même était un naturaliste 
de cabinet. Ce n’est dorîc pas le savant ni l’homme exact 
dans ses descriptions qu’il faut chercher dans l’auteur 
grec, mais le versificateur qui , presqu au sortir de lecole, 
s’exerça sur un sujet probablement encore assez nouveau 
de son temps. Avec ces réserves, il est possible de trouver 
dans Oppien des descriptions vives, animées, agréables, 
comme, dans un genre? diflerent, on en trouve dans Philo- 
strate. Oppien avait à peine trente ans quand il mourut. 

Quant à Elien, de Préneste, c’était un Romain écrivant 
en langue grec({ue sur des sujets empruntés à d’autres 
auteurs, et qui de nos jours serait simplement considéré 
comme un plagiaire. Auditeur du touriste Pausanias, 
connu du premier Philostrate, il attendit à peine la mort 
d’Oppien et d’Athénée pour piller leurs écrits et en tirer 
ce qui se trouve de moins mauvais dans les siens. Pro- 
fesseur de rhétorique à Rome, il écrivit une Tactique ^ 
des Histoires diverses^ un ouvrage sur les Caractères des 
animaux et des Lettres; on citait aussi de lui des livres sut 
la Procidence^ sur les Manifestations de la divinité, un 
écrit contre Héliogabale fait après la mort de ce prince. 
Ce sont des livres de bien peu de valeur que les Animauai 
liiXkis Histoires d’ÉIien .‘nulle critique, nul ordre, nulle 
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composition, nul souci de Tart, ni de la vérité; une rhéto- 
rique vide d’idées , un style plein de néologismes , d’ex- 
pressions hasardées, de formes obscures, et, au fond de 
tout , cette idée fausse que de la comparaison des animaux 
avec l’homme ressort leur supériorité par rapport à lui. 
Un progrès restait pourtant encore h faire : un jour devait 
venir où Klien serait appelé par Suidas 
« l’homme k la langue de miel ». 


H. HISTOTRE 

On est accoutumé à voir dans Pli taroi e, nXo’kapyo;, 
un historien et un érudit, un biographe exact et sincère, 
plutôt qu’un prêtre, un métaphysicien ou un moraliste : 
c’est pour cela que nous le plaçons ici parmi les histo- 
riens, quoiqu'il ne se soit jamais propos(* d’écrire un livre 
d’histoire. 

Plutarque était né vers l’année iO à Gh(*ronée, aux con- 
fins de la Béotie et de la Phocide. Elève d’Ammonios et 
de Favorinus, il alla à Rome sous Trajan ; il y fit en grec 
quelque leçons publiques, y connut plusieurs Romains dis- 
tingués, mais n’y apprit pas assez le latin pour pouvoir 
tirer de cette connaissance quelque parti. Cependant sa 
valeur personnelle lui conquit l’estime de Trajan, qui le 
fit surintendant d’Illyrie ; sous Hadrien il devint procura- 
teur de la Grèce, archonte de Ghéronée et prêtre d’Apol- 
lon Pythien. Plutarque était marié et avait des enfants, 
dont plusieurs moururent jeunes ; lui-même fut un modèle 
des vertus domestiques. Il mourut vers l’année 120. 

Pour avoir de Plutarque une idée exacte et complète, 
il ne faut point séparer ses Biographies de ce qu’on ap- 
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pelle ses Œuvres morales; car tous ces écrits ont un seul 
but, qui est d’encourager les hommes à bien faire; cet en- 
couragement, il le tire soit de Thistoire, soit des choses 
ordinaires de la vie, soit de doctrines religieuses ou phi- 
losophiques. L’esprit béotien, sans éclat mais sérieux, 
revit tout entier dans cet auteur : c’est un homme pratique, 
pour qui la théorie n’a que peu de valeur par elle-même 
si elle ne sert à la moralité et au bonheur de l’homme. Il 
a composé un nombre étonnant d écrûs, en général assez 
courts, dont aucun n’a pour objet une théorie pure, non 
pas même ceux qui semblent se rapprocher le plus de la 
métaphysique platonicienne ou de la polémique philoso- 
phique. Ce grand nombre d’ouvrages comprend des traités 
sur toute sorte de sujets : ils ont rapport à la religion, à 
la métaphysique, à la morale, au droit public, h la politique, 
à radministration, à Thistoire, à la littérature, aux scien- 
ces, à l’éducation des enfants, au mariage, h la musique. 
La division qu’on a généralement adoptée des œuvres do 
Plutarque en Vies des hommes illustres et Œuvres morales 
en donne une idée insufTisante et même fausse ; car, d’une 
part, ses Biographies sont des histoires morales, et d’un 
autre côté, ses Dix orateurs^ ses Dits des rois et capitaines 
grecs ou romains, sa Vie d^Homèrey si elle est de lui, son 
traité sur la Malignité d'Hérodote, se rattachent assez di- 
rectement à l’histoire. 

Si je ne me trompe, Plutarque a été avant tout un col- 
lecteur de faits, de mots célèbres et d’idées répandues dans 
les livres. Quand il lisait un auteur, je me figure qu’il 
était assis le stgle à la main , et qu’il notait au passage 
tout ce. qui lui paraissait digne de remarque. Nous avons 
de lui un assez grand nombre d’écrits, tels que ses Propos 
de table, ses Dits célèbres ^ ses Actions vertueuses des 
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femmes^ son Banqvet des sept Sages^ dans lesquels les 
faits et les idées sont à peine coordonnés. Il ne me sem^ 
ble pas avoir procédé autrement pour la plupart de ses 
écrits : il passait d’un sujet à un autre, mais il ne quittait 
le premier qii’après avoir lu les ouvrages qui en parlaient ; 
et lui-même alors résumait ses idées sur la matière et 
composait un petit traité. Nous ne devons pas oublier en 
effet que Plutarque n’est presque pas sorti de son pays, 
qu’il y a vécu un grand nombre d’années, entre l’exercice 
de sa prêtrise, les soins de sa petite administration com- 
munale et sa vie intérieure, dont la majeure partie était 
consacrée à l’étude. Plutarque voyait peu de personnes, 
parce que Ghéronéc n’était pas un lieu de passage ni un 
point du inonde que l’on allât visiter ; il pensait donc avec 
les livres ; jouissant d’une fortune sutlisante et vivant très 
modestement, il pouvait se procurer, en les achetant ou 
en les empruntant, les manuscrits dont il avait besoin et 
dont il extrayait la matière de ses propres traités. De cette 
manière il ne devint ni un historien, ni un savant, ni un 
rhéteur, ni même un homme d’action ; il devint un érudit, 
et fut une sorte de bénédictin païen. La bonté de son âme, 
ses sentiments de famille, la conscience qu’il avait de sa 
responsabilité comme prêtre, comme administrateur civil 
et comme maître de maison, répandent dans tous ses écrits 
un charme qui voile la sécheresse de l’érudition. C’est par 
ses qualités tout humaines que Plutarque est devenu po- 
pulaire chez les modernes, plus peut-être qu’aucun autre 
écrivain de l’antiquité. 

Au fond, ses écrits sont d’une médiocre valeur et déno- 
tent, avec un cœur droit et pur, une intelligence de second 
rang. En religion, tout prêtre d’Apollon qu’il est, il s’écarte 
beaucoup des croyances de la Grèce; son livre d'Isis et 
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Osirîs y son traité de Y Ame du monde ^ ses Oracles de la 
Pythie , ses réflexions sur le mot El du temple de Delphes, 
son livre de la Superstition ^ montrent un païen fort éloigné 
déjà des vieilles doctrines et presque détaché de l’anthro- 
pomorphisme . Au-dessus des dieux à la figure humaine, 
dans lesquels il ne voit que des noms divers d’une même 
divinité, il place les bons et les mauvais anges, oafjjiovsc, 
attachés à chaque personne durant et après la vie ; au- 
dessus des anges deux principes universels, l’iin bon, 
l’autre mauvais , qui rapprochent sa religion de celle de 
Zoroastre; au-dessus de ces principes, un organisateur 
éternel de la matière, qui n’est peut-être que le bon prin- 
cipe lui-même et qui a au-dessus de lui l’Etre absolu et non 
créateur, de qui tout dérive. — La philosophie de Plu- 
tarque est surtout pratique. Quoique platonicien, exposant 
volontiers à sa manière les théories du maître, qu’il com- 
prend assez mal, il a en matière de morale et de conduite 
ce bon sens qui caractérise l’esprit béotien depuis le temps 
d’Hésiode et qui est également éloigné des stoïciens et 
des épicuriens ; il a composé plusieurs écrits contre les 
philosophes de ces deux sectes, cherchant à ramener 
l’une et l’autre doctrine aux conditions de la vie réelle. 

Nous ne pouvons rendre compte ici des quatre-vingts 
écrits de Plutarque compris sous le nom d’füuvres mora- 
les ; par les anecdotes sans nombre dont ils sont remplis, 
ces écrits se rattachent étroitement aux œuvres que l’on a 
coutume d’appeler historiques. Les Vies des grands hommes 
ne sont guère en effet que des recueils d’anecdotes , des- 
tinées à mettre en lumière le caractère et surtout la mo- 
ralité de chacun d’eux. Comme l’auteur était un homme 
studieux, qui résumait ses lectures et faisait beaucoup 
d’extraits des livres qu’il lisait, ses lectures sont devenues 
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des traités ou des biographies, dont les éléments avaient 
été choisis par lui conformément h ses goûts et à ses idées 
d’honnéte homme et d’érudit consciencieux. Il en est ré- 
sulté que ses Biographies sont loin de présenter les images 
complètes et vraies des personnages : elles négligent sou- 
vent les grands faits historiques pour mettre en lumière 
les actions de la vie privée. Plutarque professe que cette 
manière d’écrire la vie des hommes célèbres est non seu- 
lement plus utile que toute autre pour le lecteur, mais 
plus propre à nous les faire bien connaître : cette idée 
n’est pas parfaitement juste; car les grands événements 
et la conduite politique des hommes supérieurs aux autres 
sont le plus souvent dirigés par de grands mobiles et par 
des conceptions de l’esprit dont leur vie privée est inca- 
pable de rendre compte. Du reste, Plutarque donne sou- 
vent aussi les vrais motifs qui ont décidé ses héros dans 
les grandes circonstances de leur vie publique ; il se 
trompe quelquefois, parce qu’il ne va pas toujours au fond 
des choses et parce que ses livres ne sont après tout que 
des compilations ; mais ses Vies parallèles n’en sont pas 
moins pour nous une mine abondante de renseignements 
historiques du plus haut prix. Il ne nous en reste que 
vingt-deux pour Rome et autant pour la Grèce ; Plutarque 
en avait composé un plus grand nombre ; mais le reste 
est perdu. 

Gomme écrivain, Plutarque n’occupe pas un rang élevé 
dans la littérature hellénique; non seulement il n’a égalé 
aucun des anciens , mais il est demeuré inférieur à la plu- 
part des écrivains de son temps. Ses écrits sont de valeur 
fort inégale : quelques-uns, sous la forme de traités di- 
dactiques ou de dialogues, ont été mieux travaillés que 
les autres; tels sont le traité de la Colère ^ de la Tranquil- 
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lité de Vùme, de la Svperstition, de VExil^ des Délais de la 
Justice divine^ œuvres de mérite qui rappellent plusieurs 
ouvrages latins sur le même sujet. Mais la plupart des ou- 
vrages de Plutarque sont mal composés ou n’offrent même 
aucune trace de composition. Le style en est négligé, par- 
fois incorrect et semble renfermer un assez grand nombre 
d’expressions provinciales, comme en employaient les gens 
de Chéronée. Ce n’est donc pas dans Plutarque qu’il faut 
étudier la langue grecque; il ne saurait non plus être re- 
gardé comme un modèle pour ceux qui veulent écrire 
riiistoire; il est faible comme philosophe; ses doctrines 
religieuses manquent de netteté : il n’est ni purement païen, 
ni homme de l’avenir; en matière de politique, il est sou- 
mis à la volonté toute-puissante des Romains, qu’il n’aime 
pas, et il administre sans liberté, quoiqu'il soit amoureux 
de la liberté. Homme de second ordre en toutes choses, il 
a su intéresser les générations qui l’ont suivi par les dé- 
tails infiniment variés que son érudition a recueillis, par 
sa bonhomie et sa sincérité, par le sentiment toujours 
vrai qui anime ses écrits, enfin parce qu’étant un homme 
du commun, il ne présente jamais une pensée qui ne soit 
accessible au commun des hommes. 

Mais, dans l’histoire des lettres et dans celle des idées, 
il n’a occupé véritablement qu’un rang très secondaire, 
il n’a paru sur la scène du monde ni par ses écrits ni de 
sa personne ; il a vécu enfermé dans une petite ville au fond 
d’une province reculée et il a laissé les événements s’accom- 
plir autour de lui sans y prendre part. C’était un sage. 

Arrien, ’Apptavoç, fut très différent de Plutarque, quoiqu’il 
s’en rapproche par la diversité de ses écrits. Il composa 
en effet une douzaine d’ouvrages traitant les uns d’histoire. 
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Jes autres de morale ; mais, si Ton excepte ses trois bio- 
graphies de Dion y de Timoléon et du brigand Tilliborosy 
ce sont de véritables histoires qu’il a composées, à la ma- 
nière des grands historiens des siècles précédents. Ses 
livres de philosophie ne sont pas non plus des compila- 
tions ; ils prennent les choses de beaucoup plus haut que 
les petits traités de morale vulgaire laissés par Térudit 
de Ghéronée. En philosophie, son maître fut Épictète ; en 
histoire, il se donna pour modèle et pour rival Xénophon. 
Lui-méme aperçut entre sa propre carrière et celle de ce 
dernier une sorte de ressemblance, qu’il s'efforça de com- 
pléter en écrivant des ouvrages tout semblables aux siens. 
Arrien, comme Xénophon, composa une Annbase qui fut 
l’expédition d’Alexandre, une Histoire des successeurs de 
ce prince pour faire pendant aux Helléniques, une Cxjné- 
Oétique, une Histoire des Parthes, une autre de Bithynicy 
une des Alains, un Périple de l’Euxin, une Tactique y des 
Indiques. En parallèle avec les Mémoires sur Socrate et 
les autres écrits philosophiques de Xénophon, Arrien ré- 
digea les entretiens et discours de son maître Epictète sous 
les titres de Dissertations y Aiaxptêat, éi' E ntretiens y '0(jLtX(ai, 
et de Manuel y ’E^ysip^otov, enfin une Vie d^ Epictète est 
perdue. La vie d’Arrien ressembla aussi quelque peu à 
celle de Xénophon : né vers l’année 100 à Nicomédie de 
Bithynie, il fut citoyen d’Athènes et de Rome. En 136, Ha- 
drien le nomma gouverneur de la Gappadoce, et à ce titre 
il eut occasion de repousser victorieusement une inva- 
sion des Alains. En 146, il fut fait consul par Antonin, et 
enfin prêtre de Gérés et de Proserpine à Nicomédie, sa 
ville natale. Il paraît avoir passé là, comme Plutarque à 
Ghéronée, le reste de sa vie dans le repos et l’étude. Il 
mourut sous Marc-Aurèle. 
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Des œuvres philosophiques d’Arrien il nous reste les 
quatre premiers livres des Dissertations y qui en contenaient 
huit; quelques fragments Entretiens^ et le Manuel iowi 
entier. Ces ouvrages, d’après le témoignage de l’auteur, 
reproduisent exactement les propres paroles d’Epictète : 
cependant il est aisé de voir que le style en est travaillé, 
que l’art d’écrire que possédait Arrien n’y fait défaut nulle 
part, que la composition et la forme, aussi bien dans les 
parties que dans l’ensemble, y sont plus soignées qu’elles 
n’auraient pu l’étre dans une exposition philosophique 
faite de vive voix. Le style de ces ouvrages rappelle celui 
de Xénophon, mais il est plus savant et plus étudié : comme 
on ne parlait plus au temps d’Arrien de la même manière 
que cinq ou six cents ans avant lui, il a dû faire un cer- 
tain effort pour se rapprocher de cette facilité qu’on re- 
marque dans son modèle, et cet effort a empêché Arrien 
de tomber dans les négligences que riiistorien des Dix 
mille a souvent commises. Il faut même ajouter qu’il y a 
dans le langage d’Arrien quelque chose de tendu, qui pro- 
vient de la rigueur des doctrines stoïciennes qu’il expose. 
Avec plus d’ampleur et moins de contention, son style 
n’est pas sans analogie avec celui de Sénèque : il procède 
en quelque sorte par formules et par traits fortement ac- 
cusés : 

« Pour ranimai raisonnable rien n'est insupportable que ce 
qui est sans raison; ce qui a sa raison d’être est supportable. 
Les coups ne sont pas insupportables par nature. Comment? 
Vois comme les Lacédémoniens supportent le fouet, quand ils 
savent la chose raisonnable. S’étrangler n’est pas insupportable : 
quand un homme a compris qu’il y a une raison pour le faire, 
il s’en va et s’étrangle. >> (Aiaxp. 1, 2.) 


Qu’est-ce donc qui trouble et frappe de stupeur le vulgaire? 
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Le tyran et ses gardes? Pourquoi? Cela ne doit pas être. Il ne se 
peut pas que ce qui est libre par nature soit troublé et empêché 
par un autre que soi-même; ce sont ses propres opinions qui le 
troublent. Quand un tyran dit à un homme : « Je te mettrai les 
fers aux pieds, » celui qui estime haut son pied lui répond: 
i( Non, aie pitié de moi; » celui qui a l’estime de soi-même lui 
dit : « Si cela le semble ulile, mets-les. — Cela ne te fait rien? 
— Rien du tout. — Je te ferai voir que je suis le maitre. — Et 
comment? Jupiter m’a fait libre. Crois-tu qu’il voulût permettre 
({u’on réduise en servitude son propre lils? De mon cadavre tu 
es le maître, prends-le. » (Atarp. 1, 10.) 

Le Manuel cVE'pictète est uii reglement de vie inspiré 
non seulement par les doctrines stoïciennes, telles que 
l’école de Zénon les avait transmises, mais aussi par le 
spectacle des événements. A l’époque où vivaient Arrieii 
et même Epictète, Rome avait vu les plus honnêtes gens 
frappés dans leurs biens ou dans leurs personnes par l’ar- 
bitraire et la violence des plus mauvais empereurs. Le 
stoïcisme s’était raidi contre les misères de la vie ; l’on eu 
était venu à cette indillérencc courageuse que montraient 
de leur coté les chrétiens persécutés : 

U Que la mort et l’exil et tout ce que l’on redoute soient 
chaque jour présents devant tes yeux, mais plus que tout la 
mort : ainsi rien de vil n’entrera dans la pensée, et tu ne con* 
cevras aucun désir excessif. >> 

El l’on s’accoutumait â se considérer ici-bas comme ac- 
teur dans une comédie, où le plus sûr était d’accepter son 
rôle, quel qu’il fût, etdcle jouer pour le mieux. Le Manuel 
est tout rempli de des sentiments ; il ne se compose que 
de cinquante-trois articles, on général très courts, où la 
morale pratique des stdïciens se trouve résumée. Ce petit 
livre n’en a pas moins exercé sur les esprits et sur les 
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mœurs de beaucoup de personnes, soit dans l’antiquité, 
soit chez les modernes, une grande et salutaire influence. 

Les livres d'histoire d'Arrien sont aussi l’œuvre d’un es- 
prit distingué, sinon supérieur. Quoiqu’ils n’ajoutent rien 
à ce que l’on savait avant lui, si ce n’est peut-être pour la 
Bithynie et les Alains, ils résument les mémoires et les 
écrits d'un grand nombre d’historiens et de géographes 
ses prédécesseurs. Il ne nous reste que des fragments de 
son histoire des SuccesseiD's Alexandre, de celle des 
AUUns, de celle des Parûtes et de celle de Bithynie ; mais 
les quatre livres de VAnabase , que nous possédons, nous 
permettent d’apprécier cet excellent ouvrage. C'était une 
histoire complète des expéditions d'Alexandre le Grand, 
depuis son avènement jusqu’à sa mort. Le sujet, étant par- 
faitement circonscrit, était un des plus beaux qu’un esprit 
judicieux et élevé pût choisir pour objet de ses études. Le 
style de VAnahase est clair, limpide, parfois éloquent, et 
place l’auteur au nombre des meilleurs écrivains. Le fond 
en est excellent : Ptol^mée et Aristobule étaient les deux 
principales autorités d’Arrien; mais il avait tiré des docu- 
ments d’un grand nombre d’autres auteurs -et il avait su 
appliquer une critique intelligente à leurs récits discordants. 
On peut dire que, comme écrivain philosophe et comme 
historien, cet auteur est un de ceux qui ont fait le plus 
d’honneur à l’époque des Antonins et relevé l'éclat de 
l’hellénisme à son déclin. 

Son livre sur l’/wrfe, ’lvo'xy; , est écrit en dialecte ionien, 
avec une grande pureté de style. Il ne semble pas avoir 
rien ajouté à ce que l’on savait de la géographie et des 
habitants de cette contrée. C’est comme un complément 
de VAnabasé, où l’auteur a surtout mis à prolit les livres 
de Néaniue, de Mégasthène et d’Kratosthène. 
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Les Cynégétiques sont moins un traité de la chasse qu’ un 
manuel sur l’art d’élever les chiens. 

Appien, ’ATTTrtavo^, nous ramène aux interminables his- 
toires romaines, dont on avait vu le cadre s’agrandir et les 
matériaux s’accumuler depuis l’époque de Polybe. Son 
Histoire romaine semble avoir introduit cependant une 
nouveauté dans la disposition des parties : elle ne procède 
pas suivant l’ordre chronologique, ou d*après les rapports 
naturels des événements; c’est comme une réunion d’his- 
toires séparées les unes des autres, dont chacune traite 
d’un peuple en particulier, le prenant à son origine et le 
conduisant jusqu’au jour où il va se perdre dans l’imité 
romaine. Ce cadre était immense et ne pouvait que diffi- 
cilement être rempli iiar un seul écrivain. Aussi, d’après 
ce qui nous reste d’Appien, voyons-nous qu’il a passé 
très rapidement sur les premiers temps de chaque peuple 
et qu’il ne commence à en développer l’histoire que du 
moment où ce peuple entre en relations avec les Romains. 
Dans ces conditions, on voyait paraître successivement 
toutes les nations comprises dans ïorhis romanus : les La- 
tins, les Italiens, les Samnitcs, les Gaulois ou Celtes, les 
Insulaires, les Espagnols, les Carthaginois, les Syriens, 
Mithridate, l’illyrie, etc.; et ensuite commençait cette 
longue histoire des guerres civiles, sur laquelle cinq livres 
écrits par Appien nous ont été conserves. 

Appien a dù publier sou Histoire romaine vers le milieu 
du second siècle. Nous ne connaissons exactement les 
dates ni de sa naissance ni de sa mort; mais il nous ap- 
prend lui-même qu’il fut avocat à Rome et qu’il devint 
procurateur à Alexandrie, sa ville natale. Il tlorissait sous 
les empereurs ïrajan, Adrien et Antonin. Sa fonction 
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d’avocat avait exigé de lui de sérieuses études : il écrivait 
le grec avec pureté : son style est clair, agréable, quoique 
ses récits soient un peu froids et qu il manque d imagina- 
tion. De plus, sa critique ne semble pas fort judicieuse; il 
prend dans des auteurs dont les idées ne s accordent pas 
toujours entre elles ; il néglige de parti pris les dates des 
événements, de sorte que la lecture de ses livres exige un 
travail de restitution synchronique, souvent difficile h 
réaliser. Malgré ces défauts , qui suffisent pour mettre 
Appieii parmi les historiens du second rang, nous devons 
nous estimer heureux de posséder les livres qui traitent 
de la guerre civile, parce quils nous permettent souvent 
de rectifier les erreurs volontaires et les appréciations 
partiales de César. 

Pausanias et Diogène de Laërte sont des écrivains de 
très peu de valeur, dont les livres, surtout ceux du pre- 
mier, sont cependant pour nous d‘un grand prix. Pausa- 
nias, riaî’jaravia^, dont la patrie et les dates sont inconnues, 
mais qui, par son style, semble se rattacher à lAsie Mi- 
neure , composa dans la seconde moitié du deuxième 
siècle son Itinéraire de la Grèce, que nous possédons. C’est 
un guide du voyageur, comprenant, outre le Péloponèse, 
les provinces de l’Attique , de la Bcotie et de la Phocidci 
IVauleur y décrit les lieux à mesure qu’il les visite , en 
donne les distances relatives, en dépeint la topographie, 
les édifices elles œuvres d’art, enfin il en recueille avec 
soin les traditions religieuses et nationales ; quelquefois 
il donne des récits développés d’événements historiques 
intéressants. Pour nous, Y Itinéraire de Pausanias est une 
mine abondante de renseignements, sans laquelle un 
grand nombre d’objets existant encore sur le sol de la 
Grèce seraient autant de problèmes insolubles. Cependant 
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les descriptions semblent plutôt faites pour des contempo- 
rains que pour la postérité : quoiqu’il suive une marche 
toujours la même, l’auteur passe quelquefois, dans les 
villes, d’un quartier à un autre sans qu’il soit possible de 
le suivre. Ses expressions n’ont pas non plus toujours la 
précision que l’on voudrait trouver dans un ouvrage des- 
criptif. Enfin il est crédule ; homme simple et de bonne 
foi, il consigne les légendes qu’on lui raconte, sans les 
interpréter : on l’en a blâmé quelquefois ; c’est au con- 
traire une quolité pour laquelle il mérite d'être loué. 
D’ailleurs il dit dans son livre VHP, qui traite de l’Arcadie, 
qu’en étudiant les légendes de cette contrée il s’est con- 
vaincu que les anciens parlaient par symboles et qu’un 
sens mystérieux est caché sous les vieilles traditions. Il 
était donc moins crédule qu’il ne le paraît. Tels qu’ils 
sont, les dix livres de son Itinéraire sont encore aujour- 
d’hui et seront longtemps le meilleur guide du voyageur 
en Grèce. 

Diogène dë Laerte, 6 AaÉpTio^, n’est supérieur 

a Pausanias ni comme écrivain, ni comme penseur. Son 
style est lourd et pénible ; son langage est incorrect, plein 
d’expressions vulgaires et d’obscurités. Il raconte mah 
quoiqu’il cherche plutôt à amuser qu’à instrulrei C’est dû 
reste pour une grande dame romaine, que l’on suppose être 
Julia Domna ou Julia Mammæa, qu’il écrivit ces dix livres, 
Comprenant quatre-vingt-trois biographies ; il né pouvait 
pas songer à entrer bien avant dans des théories philoso- 
phiques, oh sa noble lectrice n’aurait peut-être pas pu le 
Suivre. Aussi le fond de son ouvrage est-il assez médiocre. 
S’il eût eu plus de critique et de jugement et aussi plus de 
connaissances littéraires, il eût pu néanmoins cdmpoSer un 
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livre meilleur qu'il n a fait. Il suffit de lire sa préface 
pour se faire une idée de la confusion qui régnait dans 
son esprit : il y parle de beaucoup de choses, mais à tort 
et à travers, mêlant les autorités les plus inégales, ne con- 
trôlant rien par lui-même, confondant les peuples, les 
époques et les doctrines, parlant de la Perse et des mages, 
des sages de l’Inde, de la vieille Égypte et des doctrines 
hermétiques sans y rien comprendre, et cela dans un temps 
où il lui eûtété facile de vérifier ce qu’il avançait ou de le 
rectifier. On ne peut donc avoir qu’une faible confiance 
dans les récits et les analyses de Diogène de Laërte. Et 
pourtant c’est un auteur que les historiens de la philoso- 
phie grecque sont heureux de posséder, parce que, étant 
le seul de son genre, il fournit des documents qu’on ne 
trouverait pas ailleurs. Les dates de sa naissance et de sa 
mort sont inconnues ; il parle de Potamon comme d’un 
auteur presque contemporain ; il parle aussi de la philo- 
sophie alexandrine comme d’une chose qui commence; 
enfin il est presque certain qu’il a été lié d’amitié avec Phi- 
lostrate, l’auteur de la Vie d’Apollônios de Tyane. Quant 
à son nom et au lieu de sa naissance, il n’est pas bien cer- 
tain qu’il ne s’appelât pas Diogénianos, et rc'pithètc de 
Laertios peut se rapporter, comme nom de client, à une 
ftimillc romaine aussi bien qu’à la ville de Laërte en Ci- 
licie. 

Diogène de Laërte est une ombre de Plutarque, qui lui- 
même ne fut ni grand philosophe ni grand historien. Dion 
Gassius, A(tov 6 Kàarjto;, est l’ombre des grands historiens 
de l’école de Polybe ; il est plus rhéteur qu’historien ; il 
est plus impérialiste que rhéteur ; il est plus ennemi de la 
vieille liberté romaine qu’il n’est impérialiste. C’était un 
de ces Gréco-Romains d’Asie qui , nés dans une ville de 



PÉRIODE GRÉCO-ROMAINE 36:> 

province et amenés à Rome dans le monde officiel par le 
hasard de leur naissance, se faisaient les adorateurs du 
système impérial et les adversaires de tout ce qui tenait 
encore ou avait tenu jadis pour la liberté : Romains sans 
vertu, Grecs de Bas-Empire. Fils de sénateur, né à Nicée 
en Bithynie vers Tan 155, Dion fut sénateur à vingt-cinq 
ans ; édile et questeur sous Commode ; préteur en 193 
sous Pertinax ; de la suite de Caracalla en Asie ; préfet de 
Smyrne en 218, puis de Pergame; gouverneur d’Afrique 
sous Alexandre Sévère, puis de Dalmatie et de Pannonie; 
deux fois consul. Ce magistrat impérial , après avoir subi 
les honneurs sous tous les régimes, se retira enfin, ma- 
lade et fatigué par les ans, dans sa ville de Nicée où il 
termina son Histoire romaine. Il avait écrit auparavant 
une Histoire de Trajauy des Persiques y des Gotiques y ou- 
vrages perdus et d’une authenticité douteuse ; une Vie 
dWrrien ; des Récits de ’Ev6$ia ; un tableau des 

Songes et prodiges qui annoncèrent l’avènement de Sep- 
time-Sévère, plate flatterie, qui fut récompensée par une 
lettre non moins flatteuse de l’empereur. 

Son Histoire roma/ne était en (fuatre-vingts livres, et s’é- 
tendait depuis les temps primitifs de Rome jusqu’au règne 
d’Alexandre Sévère. Il nous reste des fragments des trente- 
six premiers livres, un abrégé par Xiphilin des livres 
l^XI-LXXX, et les livres intermédiaires tout entiers. Toute 
la partie de cette histoire antérieure à son temps était trai- 
tée au moyen des livres, des mémoires et des documents 
officiels sans nombre que sa haute position lui avait per- 
mis de réunir. A partir de Commode (180), année où lui- 
méme devint sénateur , il n’eut qu’à consulter ses souve- 
nirs, ses notes et celles que ses contemporains pouvaient 
lui procurer. Cette partie fut racontée par lui avec plus 
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de détail que Thistoire des temps antérieurs ; et elle était 
aussi de beaucoup la plus intéressante de son livre. Ce 
qui nous en reste, et même l’abrégé qu’en a donné Xi- 
philin, ont une assez grande importance aux yeux des 
historiens modernes. Seulement on est forcé de se défier 
sans cesse des affirmations de l’auteur, quand on sait 
qu’il était homme de parti et quand on voit la manière 
dont il a traité des hommes tels que Cicéron et Sénèque. 
Tout ce que l’on peut reprocher au premier, c’est une va- 
nité inoffensive et quelquefois un peu de faiblesse ; quant 
au second. Tacite n’iiésite pas à dire ([u’il représentait 
avec Burrhus le « parti de la vertu » à la cour de Néron ; 
sa mort avait d'ailleurs assez chèrement racheté le luxe 
de sa vie. Il était donc convenable qu’un homme, qui 
avait autant de fois que Dion tremblé devant l’autocratie 
impériale, comme il le raconte lui-même, eut plus de res- 
pect, sinon de condescendance, pour des hommes qui 
valaient mieux que lui. 

Comme écrivain, Dion Cassius est un simple rhéteur : il 
avait été à bonne école; son grec est pur, autant qu’il le 
pouvait être fi cette époque ; mais son style est oratoire , 
enflé, redondant, plein de vide et souvent vide de pen- 
sées. En voici un court exemple, qui permettra de juger 
du reste : après la lecture de la fameuse lettre de Tibère, 
la grandis epistola, les sénateurs, qui aux premières phra- 
ses avaient adoré Séjan , et qui aux dernières le maudis- 
saient, menaient en prison ce personnage si vite déchu. 

U Jamais, dit l’iiislorien, plus mémorable exemple de la fragi- 
lité Jiumaine ne prouva qu’il n’est permis à personne de s’enor- 
gueillir. lis mènent en prison, comme le plus faible des mor- 
tels, celui que dés l’aurore ils avaient tous accompagné au sénat 
comme un homme beaucoup plus puissant qu’eux. Naguère il 
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leur paraissait digne de mille couronnes, et maintenant ils le 
chargent de chaînes; naguère ils lui servaient de cortège comme 
à leur maître, et maintenant ils le gardent comme un fugitif et 
ils arrachent de ses mains le voile dont il veut couvrir sa tête* 
Us l’avaient décoré de la toge bordée de pourpre, et maintenant 
ils le frappent sur la joue; ils s’étaient prosternés à ses pieds, 
ils lui avaient offert des sacriflces comme à un dieu, et niainter 
nant ils le conduisent à la mort... (Liv. LVIH, il). 

Cette vaine éloquence asiatique annonce déjà celle que 
déploieront au siècle suivant certains Pères de l’Eglise 
grecque, et dont le discours de Jean Chrysostome pour 
Eutrope est un parfait modèle. 

Si nous ajoutons ici le nom d’IlÉRODiEN, ’lJpto^.avo^, nous 
aurons clos la liste des historiens grecs appartenant à 
l’hellénisme ; ceux que l’on rencontrera dans les siècles 
suivants seront chrétiens ou ne vaudront pas la peine 
d’étre nommés dans une histoire de la littérature. — Hé- 
rodien est un auteur de décadence ; quoiqu’il s’efforce 
d’imiter les plus grands modèles de l’antiquité, son style 
est incorrect et aussi latin que grec. De plus, Pauteur est 
inexact et ne tient pas compte de la chronologie. Cependant 
il a plus de mérite réel que Dion Cassius, son prédécesseur 
immédiat : il est moins artisan de style, moins homme du 
grand monde, mais il a un plus vif amour de la vérité, 
il est plus impartial. Son Hiatoirc comprend des événe- 
ments dont il a pu être le témoin, je veux dire cette 
affreuse période de despotisme violent et d’anarchie, qui 
s’étend depuis l’avènement de Commode, en 180, jusqu’à 
l’époque de Gordien, 238. Malgré les déhiuts de son style 
et son insuffisance comme écrivain, Hérodien nous a pour- 
tant laissé des tableaux et des récits saisissants des scènes 
tragiques de cette époque. Avec l^s noms d’empereurs 
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qui la terminent, commence cette période, connue sous le 
nom d’anarchie, pendant laquelle tous les éléments poli- 
tiques de la constitution impériale entrent en lutte les uns 
avec les autres et s’épuisent tour à tour. De cette confu- 
sion sortira bientôt la monarchie proprement dite , qui 
amènera sur le trône des empereurs chrétiens. Alors la 
clarté recommencera à se faire au milieu des événements, 
et rilistoire redeviendra possible. Seulement ce sera une 
histoire chrétienne, Thisloire d’Eusèbe. 


ni. luiiLOSoriuE morale 

L’époque des Antonins n’oflrit aucun nom grec dans la 
culture de la philosophie théorique. Au contraire, les ap- 
plications de la philosophie occui)aicnt un grand nombre 
d’esprits : tout le monde était moraliste ; on faisait de 
l’histoire une science morale, ou plutôt une morale en ac- 
tion; le droit cherchait à se fonder sur la morale; les 
rhéteurs même et jusqu’aux médecins tiraient de leurs 
théories des règles de conduite pour la vie pratique. Nous 
n’avons pas à revenir sur Plutarque et Arricn, dont nous 
avons parlé précédemment et qui ont été des moralistes 
plus peut-être que des historiens. Nous devons ajouter à 
leurs noms ceux de Marc-Aurèle et de Maxime de Tyr. 
Le premier, qui fut empereur de 1G9 à 180, n’était pas 
Grec ; mais il possédait le grec aussi bien que le latin et 
il choisit cette belle langue pour composer ses réflexions 
A lui-même ; malheureusement, il ne se donna pas la peine 
de vouloir être clair pour les autres. Son écrit ^e compose 
de pensées détachées^ jetées sur le papier à mesure qu’elles 
venaient à l’esprit de l’auteur et revêtues de la première 
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expression qui sortait de sa plume : cette expression n’est 
pas toujours la bonne. Aussi, comme écrivain, Marc-Aurèle 
n’a-t-il exercé aucune influence sur la marche de la pensée 
grecque. Gomme philosophe, il est un élève des stoïciens. 
Gomme écrivain et comme philosophe, il est resté bien infé- 
rieur à Arrien ; ses Pensées sont loin de valoir le Manuel de 
ce dernier auteur. De plus, il y eut quelque chose d’étrange 
dans la pensée de Marc-Aurèle : un stoïcien ne devait être 
ni fauteur des vieilles divinités ni persécuteur des cultes 
nouveaux; ce stoïcien impérial fut l’im et l’autre. L’em- 
pereur, dans l’âme de Marc-Aurèle, a donc dominé le 
stoïcien ; ces pensées qu’il s’adressait à lui-mème dans 
ie for de la conscience où réside le « dieu intérieur » 
laissaient le chef de l’F^tat agir en vue de l’Etat, comme 
une seconde personne étrangère à la première. Il est juste 
de dire toutefois qu’en dehors des matières religieuses, 
Marc-Aurèle a été le plus stoïcien et le plus honnête des 
empereurs. 

Quant à Maxime de Tyr, nous en avons parlé précé- 
demment en traitant de l’érudition à l’époque des Anto- 
nins. 

11 nous reste à parler de Lucien, Aouxiavo;, qui s’appe- 
lait peut-être aussi Lycin, Auxivo;, et qui a été infiniment 
supérieur à tous les écrivains grecs de son temps. Sa vie 
est aussi une des plus intéressantes de cette époque. Né 
sur les bords de l’Euphrate, à Samosate, vers l’année 125, 
il appartenait à une famille de sculpteurs; après avoir 
étudié un peu de temps cet art, il y renonça pour suivre 
la carrière littéraire. On parlait fort mai le grec à Samo- 
sàte; il quitta donc son pays, suivit les écoles d’Ionie, 
passa en Grèce à vingt ans, et de Ik vint à Antioche pra- 
tiquer la profession d’avocat. Il y connut les chrétiens 
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dont Antioche était un des principaux centres, y acquit 
de la réputation, puis visita la Syrie, la Palestine, FEgypte, 
vers Tannée 149, afin d’y étudier les mœurs elles religions 
orientales. Après avoir visité Rhodes et Gnide, il vint à 
Rome, vers 150, y resta deux ans s’occupant de philo- 
sophie; puis il se rendit en Gaule, y enseigna la rhéto- 
rique, s’y enrichit et retourna à Samosate vers 164, Ses 
parents vivaient encore; il partit Tannée suivante avec 
eux pour la Grèce; cliemiii faisant, il vit en Cappadoce 
le fameux thaumaturge Alexandre et arriva en Grèce 
avec ce Pérégrinus dont il a raconté Thistoire. Il avait 
alors une quarantaine d’années; à partir de ce moment, 
on le voit fixé à Athènes et enseignant dans cette ville. 
C’est ]h qu’il écrivit probablement tous ses ouvrages, 
dont ses longs voyages, ses notes et ses propres ré- 
flexions lui fournissaient la matière. Il mourut dans un 
âge avancé; on ignore en quelle année. 

Parmi les quatre-vingts opuscules publiés sous le nom 
de Lucien, il y en a plusieurs (jui sont aujourd’hui géné- 
ralement reconnus pour apocryphes; nous citerons entre 
ces derniers le Phihypnt ris, Y Ane, le Néron ^ les Amours ^ 
Y Alcyon. C’est donc surtout d’après ceux dont l’authen- 
ticité n’est pas douteuse que Ton doit apprécier cet au- 
teur. Lucien forme avec son époque un contraste extraor- 
dinaire : peu d’hommes ont eu plus de bon sens que lui 
dans un temps qui en ait montré aussi peu; esprit solide, 
il ne s’est laissé ébranler par aucune des extravagances ou 
des tentations qui l’entouraient. En matière de religion, 
il ne croit ni à ces vieilles divinités païennes dont il voit 
les cultes s’écrouler autour de lui, ni à ces faiseurs de 
miracles dont son siècle admirait les pouvoirs surnaturels. 
Il confond sans doute les chrétiens avec les sectateurs 
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des thaumaturges; mais il avait quelque raison de les 
confondre ; car les dogmes et les pratiques des vrais chré- 
tiens étaient encore un mystère et l’on voit, par l’histoire 
de Pérégrinus, que beaucoup de gens se croyaient chré- 
tiens qui n’avaient point franchi le seuil des catacombes 
ou des églises et (pii suivaient le premier imposteur fai- 
sant des miracles au nom du Christ, 

La stupidité de ces foules populaires est merveilleuse- 
ment mise en scène à la fin de cet écrit; ce Pérégrinus, 
après avoir cherché vainement par toute sorte de voies à 
se faire passer pour un être supérieur, après s’étre pour 
cela fait chrétien et avoir attiré autour de sa personne de 
nombreux admirateurs, annonça qu’enfin il quitterait la 
vie et qu’aux prochains jeux Ol3^mpiques , en présence des 
peuples assemblés, il se jetterait et disparaîtrait dans les 
flammes. Il avait tenu sa promesse. Lucien avait assisté à 
cet horrible spectacle de la vaine gloire poussée jusqu’au 
fanatisme ; il avait éprouvé cette'pitié et cette colère, que 
l’admiration des ignorants excite en nous dans de pareilles 
circonstances. C’était le soir. 

(c En revenant, dit-il , l’esprit tout plein de pensées diverses, 
je rencontrais beaucoup de gens qui allaient voir, eux aussi; ils 
croyaient le trouver encore vivant; car on avait répandu le 
bruit qu’il monterait sur le bûcher au lever du soleil, comme 
font les brahmanes. Je les faisais retourner sur leurs pas en 
leur disant que la chose était finie ; quelques-uns pourtant 
avaient à cœur d’aller voir la place et d’en rapporter quelque 
reste du bûcher. J’avais bien du mal de leur raconter tout et de 
répondre à toutes leurs questions. Si j’avais affaire à un homme 
comme il faut, je me contentais de lui dire les faits comme je 
viens de te les dire à toi-même. Mais, s’il s’agissait de ces sots 
qui écoutent tout ébahis, j’ajoutais de mon cru quelque détail 
tragique : qu’au moment où le bûcher flambait et où Protée 
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(Pérégrinus) s’y était élancé, la terre avait tremblé violemment 
et mugi, qu’un vautour s’élait envolé du milieu de la flamme 
en prononçant à haute voix ces paroles : «J'ai quitté la terre, je 
monte à l’Olympe. » Ces gens, stupéfaits, adoraient en tremblant 
et me demandaient si c’était vers l’orient ou vers le couchant 
que le vautour s était envolé; je leur répondais ce qui me venait 
à l’esprit. — Je retournai donc à l’assemblée; là je vis bientôt 
un homme à cheveux blancs et qui semblait certes digne de foi, 
à ne voir que sa barbe et sa mine respectable. 11 parlait de 
Protée et racontait que, api-ès la crémation, il l’avait vu couvert 
d’un vêtement blanc et qu’il venait de le laisser se promenant 
tout lumineux et couronné d’olivier sous le Portique aux sept- 
voix. A tout cela il ajoutait le vautour, jurant qu’il l’avait vu 
lui-même s’envoler du bûcher. Et c’étaitpourtant ce même vau- 
tour que j’avais lâché un peu auparavant pour couvrir de ridi- 
cule la folie et la stupidité de tout ce monde. » 

{La Mort de Pérégr., 38 et sq.) 

V Icaroménippe présente le phénomène opposé, c’est- 
à-dire la chute rapide des vieilles religions païennes, 
Fabandon des sacrilices et la déchéance finale dont les 
dieux étaient menacés. Cette pensée se développe sous la 
forme d’un dialogue entre Ménippe et son ami, dialogue 
oïl sont exposées la diversité des opinions des hommes, 
surtout en matière de religion , et les contradictions qui 
régnaient dans tous les éléments de la société humaine. 
Le voyage de Ménippe dans les régions célestes et les dis- 
cours que Fauteur fait tenir aux dieux sont d’une force et 
d’une éloquence que les Grecs ne connaissaient pas encore : 

« Il y eut un temps, dit Jupiter à Ménippe, où j’étais appelé 
le dieu prophète et médecin, où l’on disait de moi : « Les rues 
sont pleines de Jupiter, les marchés publics en sont pleins; » 
Dodone et Pise étaient splendides et attiraient tous les regards; 
la fumée des sacrifices m’empêchait d’y voir. Mais, depuis 
qu’Apollon a établi à Delphes son oracle, Asclépios son hôpital 
àPerganie, depuis qu’il y a enThrace un Bendidéon, un Anubi- 
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déon en Égypte, et à Éphèse un Artémision, tout le monde y 
court, on y fête des assemblées, on y dresse des hécatombes ; et 
moi, comme un vieillard passé de mode, on croit me faire assez 
d’honneur si tous les cinq ans on m’offre un sacrifice dans 
Olympie ; mes autels sont aussi froids que les Lois de Platon et 
que les raisonnements de Chrysippe. » (Icaromen., 24.) 

Le même sujet est traité dans un acte de haute comédie, 
intitulé Jupiter tragédien, TpaYt|>8oç, où Lucien fait 
tenir à ce dieu un discours fort éloquent sur les dangers 
que les philosophes font courir à la vieille religion natio- 
nale par leurs discussions et leur incrédulité. Mômos ré- 
pond qu’à voir la manière dont les dieux se conduisent dans 
le monde, les philosophes n’ont peut-être pas tout à fait 
tort. On les appelle; ils paraissent; ils discutent; et la 
conclusion de toute la scène est ([u’il existe sur terre une 
variété et une confusion infinie de religions: 

«Ainsi donc, ditlimoclès, les hommes elles peuples se trom- 
pent en croyant aux dieux et en les fêlant? — Tu fais bien, ré- 
pond Damis, de me remettre en mémoire les opinions des peu- 
ples ; car elles prouvent combien tout ce que Ton dit des dieux 
est peu solide. La confusion est extrême et chacun pense à sa 
manière : les Scythes sacrifient à un sabre , les Thraces à Za- 
molxis, fugitif qui vint chez eux de Samos, les Phrygiens à Mên, 
les Éthiopiens au Jour, les Cylléniens à Phalès, les Assyriens à 
une colombe, les Perses au feu, les Égyptiens à l’eau. L’eau est 
une divinité commune à tous les Égyptiens : pourtant ceux de 
Memphis ont pour dieu un bœuf, ceux de Péluse un oignon, 
d’autres un ibis ou un crocodile , d’autres un cynocéphale, un 
chat, ou un singe. N’est-ce pas là une plaisanterie, bon Timo- 
clès? » (Zeus trag,, 42.) 

La vie à' Alexandre de Paphlagonie , thaumaturge que 
Lucien connut et fréquenta dans son voyage de Samosate 
à Athènes, est un tableau plein de couleur et de passion, 
où l’auteur dévoile les fourberies de ces magiciens, qui 
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pullulaient dans l’empire. Cet Alexandre avait pour enne- 
mis les chrétiens, dont il voulait supplanter la religion 
naissante, mais surtout les épicuriens, dont la science, 
toute fondée sur l’expérience, renversait ses prétendus 
miracles, et enfin les athées qui, rejetant les dieux, n’é- 
taient point disposés à se laisser séduire par les imposteurs. 
Celui-ci s'était mis sous l'invocation d'Esculape, dont le 
culte et les sectes étaient alors fort en honneur. Lucien 
dévoile les cérémonies occultes qu’il accomplissait, et le 
style de l’auteur y prend cet accent de bon sens outragé 
qui règne dans plusieurs de ses écrits. 

Si l’on ne voyait que ce côté des œuvres do Lucien , les 
personnes k la fois crédules et timides pourraient le juger 
très injustement et ne voir en lui qu’un adversaire de toute 
croyance bonne ou mauvaise. Elles devront lire, outre ses 
Dialogues des morts, qui sont le plus connu de ses écrits, 
son traité Comment on doit écrire V histoire, et elles s’assu- 
reront qu’il y avait dans l’esprit de Lucien des principes 
très solides et d’une justesse incontestable : 

« Selôn moi, dit-il, riiistorieii doit être sans crainte, incorrup- 
tible, libre, ami de la franchise et de la vérité; il doit, comme 
parle l’auteur comique, appeler figue une figue, et bateau un 
bateau; il ne donnera, il ne cédera rien à la haine ni à l’amitié, 
par pitié, par honte ou par respect humain ; juste juge, bien- 
veillant pour tous dans la limite de l’équité, il sera dans ses 
livres comme un étranger sans patrie, ne relevant que de lui- 
même, n’obéissant à aucun pouvoir, ne cherchant pas ce que 
pensera tel ou tel, mais racontant les faits comme ils ont eu 
lieu. » (IIw; OSl T>,V ÎCTTOp., 41.) 

Et plus loin, il ajoute cette règle de style : 


« Gomme la pensée de l’écrivain a, selon nous, pour limites 
la franchise et la vérité, son langage aussi doit avoir pour seule 



PÉRIODE GRÉCO-ROMAINE 375 

et unique règle de montrer clairement le fait et de le mettre 
dans tout son jour, sans employer des termes obscurs et hors 
d’usage ni des mots de carrefour et de taverne , n’usant que 
d’expressions intelligibles pour tous et que les gens instruits 
approuveront. Que son style ne soit orné que de figures natu- 
relles et exemptes de toute recherche; autrement ses discours 
ressembleront à des mets trop fortement assaisonnés. 

{Ibid, 44.) 

Nous ne pouvons rendre compte ici des soixante-dix ou 
quatre-vingts opuscules dont se compose foeuvre entière 
de Lucien. Il y en a beaucoup cependant qui mériteraient 
une étude particulière; on peut dire en effet que, comme 
auteur et comme écrivain , il s’est toujours conformé aux 
règles que nous venons de citer. Il en résulte que les écrits 
de Lucien doivent compter parmi ceux qui nous intéres- 
sent le plus , soit à cause des tableaux de mœurs , des ré- 
cits et des expositions de doctrine qu’ils renferment, soit 
parce que cet auteur est presque le seul qui, étant, comme 
il dit, aTroXtç xai aSacriXeuxo;, représente toute une classe de 
personnes instruites, exemptes d’enthousiasme, de cré- 
dulité et de servilité et que leur éloignement pour tout ce 
qu’ils voyaient empêchait de se mettre en avant et de se 
faire l’organe des autres. Si Lucien nous manquait, nous 
ne saurions pas qu’il existait une telle classe de gens hon- 
nêtes et d’esprits non infatués. Cette existence au contraire 
nous est démontrée par le succès même qui accompagna 
Lucien pendant toute sa carrière de professeur public à 
Athènes et par la liberté dont il n’a cessé de jouir. Il est 
évident que c’est cette classe de personnes instruites qui 
la lui assurait : s’il n’avait pas tenu en quelque sorte la 
balance égale vis-à-vis des sectateurs des anciens dieux, 
des dieux nouveaux et des thaumaturges, Lucien aurait 
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eu dès cette époque le sort qu’eurent plus tard, sous un 
empereur chrétien, des philosophes plus inoffensifs que 
lui. 

On s’est plu à faire de Lucien un chrétien renégat : ac- 
cusation frivole et sans fondement; il n’a jamais été ni 
catéchumène ni membre d’aucune église; il n’a donc pu 
connaître le christianisme que par ouï-dire. D’autres Font 
transformé en violent ennemi des chrétiens, et on a, pour 
étayer cette accusation, traduit avec malveillance un pas- 
sage de la Mort de Pérégri7ius, Nous allons donner en 
finissant la traduction exacte de ce morceau, afin que cha- 
cun en puisse penser ce qu’il voudra : 

« En ce iem[)s aussi, Pérégrinus étudia la merveilleuse sa- 
gesse des chrétiens, fréquentant en Palestine leurs prêtres et 
leurs scribes. Qu’en advini-il ? Eu peu de temps ils ne furent 
plus que des enfants en comparaison de ce prophète, de ce co- 
ryphée, de ce président d’assemblée qui était tout à lui seul. Il 
interprétait et commentait les livres, en écrivait beaucoup lui- 
mèrne ; ces gens le regardaient comme un dieu, le prenaient 
pour législateur et l’élisaient pour président. Aussi bien vénèrent- 
ils encore ce grand personnage qui fut crucifié en Palestine 
pour avoir introduit dans le monde ces nouvelles cérémonies. » 

{Péréfjr., 11.) 

Le récit de Lucien est fait sans passion contre ces chré- 
tiens abusés par un imposteur ; il a les caractères de bonne 
foi et d’indépendance qui se retrouvent dans tous scs écrits. 
Quant aux dogmes fondamentaux du christianisme, Lucien 
n’en parle nulle part, et il les a certainement ignorés. On 
ne peut donc voir en lui ni un ami, ni un ennemi de la re- 
ligion à laquelle l’avenir était réservé. On peut même dire 
qu’il l’a servie sans le savoir, en portant les coups les plus 
rudes aux vieux cultes païens et au charlatanisme reli- 
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gieux, avec lequel elle a été longtemps confondue. Tout 
compté , l’écrivain de Samosate fut une de ces rares figures 
dont l’expression vive et saisissante reflète à elle seule une 
grande partie de l’opinion publique de leur temps ; scs 
écrits, courts, nombreux et acérés, ont été comme autant 
de traits que le bon sens public lançait de toute part 
contre les mauvaises doctrines et les pratiques vicieuses 
qui venaient l’assaillir. S'il eut été dans l’ordre des choses 
que Lucien de Samosate devînt chrétien, aucun des Pères 
de l’Lglise grecque ne l’eût égalé en verve et en éloquence ; 
il eût assuré le triomphe de sa religion, ou sa foi, unie à 
sa hardiesse, eût fait de lui un martyr. 


IIP ÉPOQUE. — DIOCLÉTIEN 

Un long silence dans la littérature suit l’époque des An- 
tonins. Il est rompu par ce groupe de philosophes mys- 
tiques auquel on a donné le ï\om. à' Ecole d'Alexandrie , 
quoiqu’ils aient presque tous enseigné et écrit loin de 
cette ville. Leur chef, Ammônios Sacgas, ii’a rien écrit et ne 
compte par conséquent dans la littérature qu’à titre de 
fondateur d’école. On ne sait pas bien ce qu’était cet 
homme; il passe pour être né de parents chrétiens; mais 
son nom même est un problème ; car à cette époque beau- 
coup de gens changeaient leur nom et s’en donnaient un 
autre qui fi\t approprié à leurs goûts ou à leurs idées; ce- 
lui du prêcheur dont nous parlons rappelle le nom de 
l’Ammon égyptien; mais il oflre aussi une étrange analo- 
gie avec celui du Mouni Çàkya, qui était le Bouddha. 

Tous les critiques s’accordent à considérer comme ve- 
nues de l’Orient les doctrines qui s’agitaient alors dans le 
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monde gréco-romain ; mais quel est cet Orient, personne 
ne le dit. Sans compter les Juifs et les Égyptiens propre- 
ment dits, les premiers très remuants et les autres à peu 
près annulés, il y avait alors deux grands peuples orien- 
taux, les Perses et les Indiens, dont les systèmes religieux 
différaient beaucoup, quoiqu’ils fussent issus d’une origine 
commune. De plus, l’Inde offrait deux corps de doctrines 
en antagonisme runc avec l’autre, le brahmanisme et le 
bouddhisme : run avait pour base le FrV/a/rautre tirait sa 
force, moins de la nouveauté de ses théories, que de l’éga- 
lité qu’il proclamait et de son esprit de prosélytisme. D’un 
autre côté , nous voyons dans la sociét('‘ gréco-romaine 
du troisième siècle plusieurs éléments discordants : les 
croyances et les cultes païens, qui avaient peureux la pos- 
session ; les tentatives isolées de nfforme, qui se produi- 
saient sur un grand nombre de points ; entin deux cou- 
rants de doctrines parallèles, souvent opposées, souvent 
aussi d’accord entre elles, le gnosticisme et le christia- 
nisme. Dans ces deux derniers il n’y avait presque rien de 
grec. Les gnosllqucs citaient des livres perses, les uns au- 
thentiques, les autres fabriqués par eux, des Apocnhjpsps 
(révélations) de Zoi^oastrr^ de Znatrim (zoroastrien), de 
NlcothéCy à' Allô gênés y de Mêsos ; de ces noms, les deux 
premiers sont clairs, le troisième signifie « vainqueur des 
dêvas et des darwands », le quatrième indique l’origine 
étrangère du livre, et le dernier ressemble au mot Masa 
qui est la Lune, représentée souvent dans les catacombes 
de Rome sous le nom de Mosès (Moïse). Que la doctrine 
chrétienne ait représenté l’antique théorie âryenne de 
Sùrya (le père céleste), à'Agni (le feu sacré, qui est le 
Verbe, le médiateur et le Fils) et enfin de Vdgou {spiritusy 
l’esprit qui donne la vie), c’est ce qu’il est aisé de mettre 
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hors de doute; de plus, parmi ses pratiques, nous savons 
que le christianisme adoptait un certain nombre d’usages 
bouddhiques ; la tonsure, le cénobitisme, la mendicité et 
plusieurs autres, sans compter la grande doctrine de l’éga- 
lité des hommes devant Dieu avec ses conséquences mo- 
rales et politiques. Mais les chrétiens ne livraient pas aux 
discussions mondaines leurs doctrines et leurs cérémonies: 
pour en obtenir la connaissance il fallait, comme dans 
renseignement bouddhique, franchir certains degrés : ou 
pouvait toujours se présenter pour être inscrit parmi les 
catéchumènes ou auditeurs ; mais le catéchisme de ces 
çravakas gréco-romains ne faisait pas toujours d’eux des 
chrétiens, et ce n’était qti’après un long apprentissage et 
quand on avait fait preuve de persévérance, qu’on recevait 
les dernières formules du dogme et le baptême. Les gens 
du dehors ne pouvaient donc connaitre les doctrines chré- 
tiennes et la signification des rites et des symboles qu’à 
la condition de se faire chrétiens, puis renégats, action 
déshonnête et qui n’était pas sans périls. 

La position que prit l’école d’Alexandrie entre les doc- 
truies du temps fut une des plus nettes de cette époque. 
Le nom de platoniriem que recevaient ses maîtres l’indi- 
que assez : ils se donnèrent pour mission de représenter 
l’hellénisme et luttèrent par conséquent d’une part contre 
les gnostiques, de l’autre contre les chrétiens. Toutefois, 
dans les discussions infinies auxquelles ce combat donnait 
lieu, il y avait moins de simplicité et de clarté que la posi- 
tion générale prise par les uns et les autres ne semblerait 
l'exiger. En effet, il y avait dans Platon lui-même un germe 
d’orientalisme, qui pouvait se développer et auquel les 
tendances des esprits à cette époque pouvaient donner 
une énergie nouvelle : c’est ce qui arriva; les philosophes 
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néoplatoniciens furent beaucoup plus mystiques que leur 
maître ne lavait été. D’un autre côté, lés gnostiques n’é- 
taient pas de purs orientaux : ils empruntaient de toute 
part, à l’Égypte peut-être, au mosaïsme sûrement, et sur- 
tout à ce mosaïsme hellénisé, tel que nous l’avons vu dans 
Philon. Enfin la grande compréhension des dogmes chré- 
tiens leur permettait d’accueillir beaucoup de doctrines 
platoniciennes ou gnostiqucs, qui n’étaient point en con- 
tradiction avec eux-mêmes et qui pouvaient au contraire 
concourir à leur évolution prochaine. Il y eut ainsi de 
nombreuses analogies entre ces trois écoles : l’une, celle 
des vrais chrétiens, conserva le caractère purement reli- 
gieux; les deux autres restèrent à l’état d’hérésies ou de 
philosophies plus ou moins mystiques. 

L’issue de la lutte n’aurait pas été douteuse pour un 
homme qui aurait pu la voir de haut et en saisir à la fois 
l’origine et les tendances. Il aurait compris en effet que 
le gnosticisme de Basilideei de Valmtin était une doctrine 
incomplète , artificielle , pleine de fantaisie et que , si elle 
se rattachait au mazdéisme, elle était loin de le reproduire 
dans son ensemble et dans son unité. D’ailleurs le maz- 
déisme n’était plus et même n’avait jamais été qu’une forme 
dérivée et pour ainsi dire une face de la grande et primitive 
doctrine âryenne ; il se trouvait, quoique avec plus de 
portée métaphysique, dans une situation analogue au mo- 
saïsme ; par conséquent, la gnose ne pouvait avoir qu’un 
succès restreint. Le néoplatonisme n’était pas une religion, 
quoique, par son mysticisme et ses allures, il ressemblât au- 
tant à une religion qu’à une philosophie ; de plus, il repré- 
sentait le passé et non l’avenir; l’hellénisme, auquel il se 
rattachait, était à son déclin et ne pouvait pas plus être 
sauvé qu’un vieil arbre dont on couperait les rameaux 
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desséchés pour greffer un fruit nouveau sur ceux qui con- 
serveraient encore un peu de sève. Au contraire, le chris- 
tianisme reproduisait les doctrines primordiales de la race 
Aryenne dans toute leur plénitude; il se constituait à l’état 
de religion avec des rites, des symboles, une métaphysique 
profonde ; il formait une Église dont les membres étaient 
frères, c’est-à-dire égaux, et avaient une organisation 
hiérarchique déjà puissante ; le christianisme avait donc 
aussi un caractère de catholicité qui lui assurait l’avenir. 

Les philosophes alexandrins manquèrent de foi dès la 
première génération : Ammonios n’avait rien écrit et avait 
fait promettre à ses disciples de ne point divulguer scs 
doctrines; Hérennius manqua le premier à cet engagement; 
Origène, l’imita; Plotinse crut dégagé et livra à 

la discussion toute la métaphysique de son maître. Né en 
205 à Lycopolis en Egypte, Plotin, IIXiotTvo;, se livra vers 
l’àge de vingt-huit ans à l’étude de la philosophie et s’at- 
tacha à cet Ammonios Saccas que l’on disait inspiré de 
Dieu, OîootoaxTo;. A trente-neuf ans , il partit à la suite de 
Gordien pour l’Asie (243), dans rintentioii de séjourner au- 
près des mages et des brahmanes, afin d’étudier leurs doc- 
trines aux sources les plus pures. Mais ce voyage fut in- 
terrompu par les événements, et Plotin se rendit à Home, 
ou il enseigna et écrivit jusqu’en 270, année de sa mort. 
C’était un homme d’un tempérament faible et maladif, vi- 
vant de régime et méprisant les choses de ce monde, dont 
il ne pouvait tirer que peu de profit. Il fut longtemps sans 
écrire; il parlait ou plutôt il prêchait; son mysticisme et 
ses airs inspirés attiraient autour de lui beaucoup de fidè- 
les , dont deux ou trois comprenaient à peu près ses pa- 
roles, et qui tous se laissaient charmer et le regardaient 
presque comme un dieu. Il faisait des miracles, ou du moins 
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on le croyait; pratiquant l’extase, il réussît quatre fois 
dans sa vie à s’unir à Dieu parfaitement, ce qu’il appe- 
lait hénosisy svwdi;. Sa maison regorgeait de jeunes gens et 
de jeunes filles qui demeuraient suspendus aux lèvres du 
prédicateur et lui faisaient cortège ; il avait parmi ses au- 
diteurs assidus des personnes de haut rang; il compta 
même parmi eux l’empereur Gallien et l’impératrice Salo- 
nine. Il eût donc pu , si sa doctrine et la tradition de son 
école l’eussent permis, constituer une Eglise et lutter avec 
des armes temporelles contre les chrétiens, Icsgnostiques 
et Manés, dont la doctrine dualiste attirait alors beaucoup 
de personnes. 

Gomme écrivain, Plotin occupe un rang peu élevé dans 
la littérature hellénique et n’y compte en réalité que parce 
qu’à cette époque l’art d’écrire n’existe plus : l’histoire des 
lettres se confond avec celle des idées ou même est tout à 
lait absorbée par elle. Paresse ou dédain, Plotin écrivait 
au courant de la plume et sa main reproduisait les mots 
comme ils lui venaient à l’esprit. II ne relisait jamais ce 
qu’il avait écrit : ses phrases sont pleines d’obscurités et d'in- 
corrections. H savait à peine le grec: il disait àvot;jt,vT,{À(axîtai 
au lieu de àvajAqi.v/Jaxs'rat. Pour servir sa métaphysique 
transcendante, les mots de la langue quittaient leur sens 
et en prenaient d'autres, qu’ils n’avaient jamais eus aupa- 
ravant» Les gnostiques, les chrétiens et beaucoup d’hommes 
plus ou moins mystiques et souvent étrangers aux Hellè- 
nes agissaient de la même manière ; la langue se trans- 
formait avec une rapidité extrême ; les sens détournés 
prenaient la place des significations anciennes. Gommé 
beaucoup de ces prédicateurs parlaient au peuple, ils en 
prenaient le langage et l’introduisaient dans leurs écrits ; 
en retour, le peuple recevait d’eux un grand nombre d’ex* 
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pressions auxquelles on n avait jamais songé, que Ton 
comprenait à peine et qui pourtant circulaient de bouche 
en bouche et finissaient par tomber dans l’usage commun. 
Quoique ce travail de transformation de la langue fût com- 
mencé depuis longtemps et qu il eût même toujours existé, 
le troisième siècle peut être considéré comme la période 
vraiment critique de la langue grecque, comme le temps 
oû se brisa l’équilibre entre les formes anciennes et les 
nouvelles. Cette rupture, à laquelle tout le monde travail- 
lait, eut pour principaux auteurs ou pour aides les plus 
actifs les philosophes, les chrétiens et toutes les sectes 
mystiques qui se rattachaient à l’Égypte ou à l’Asie. La 
langue grecque ressemblait alors à une ville que l’on dé- 
molit et oû les pierres tombent comme une pluie de tous 
les édifices publics et privés. L’œuvre de destruction était 
d’autant plus facile qu’il n’y eut en ce siècle aucun auteur 
grec capable de représenter la belle langue antique et 
d’opposer, par son exemple, quelque obstacle à sa des- 
truction. 

Trois disciples de Plotin ont laissé un nom dans This^ 
toire, mais appartiennent plutôt à la philosophie qu^aux 
lettres. Ce sontAmélius, Porphyre et lamblique. Ils avaient 
tous trois changé de nom : le premier s’appelait Genti- 
lianus et avait reçu le nom à'AmélioSj on ne sait pourquoi ; 
il eût voulu qu’on l’appelat AmévioSy du mot grec 
pour signifier qu’il ne prenait point part aux biens et aux 
plaisirs de ce monde et qu’il leur restait étranger. Après 
la nlort de Plotin, il se retira dans Apamée en Syrie, pa- 
trie du philosophe pythagoricien Nouménios, dont Plotirt 
et lui-mômç estimaient beaucoup les doctrines. On dit qué 
Amélius avait été chrétien et qu’il citait les paroles de saint 
Jean dans sa définition du Verbé ; mais c’est là une sim- 
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pie affîrmation d’Eusèbe, dont la véracité n’est pas toujours 
certaine. Amélius était un adversaire des gnostiques ; il 
avait écrit quarante livres contre le prétendu livre apoca- 
lyptique de Zostrianos. 

PoRPUYRE, qu’on appelait aussi Basile et dont le vrai 
nom était Melk^ était né dans la Batanée, en 233. Ce que 
nous connaissons de sa carrière est contenu dans la Vie 
de Plotin dont il est Tauteur. Élève d’Origène et du rhé- 
teur Longin, il se rendit à Rome vers l’àge de trente ans 
et là fut converti par Amélius aux doctrines de Plotin. 
Celui-ci le chargea de mettre en ordre ses propres écrits, 
dont le nombre, à sa mort, s’élevait à cin([uante-qiiatre. 
Porphyre les distribua par ordre de matières en six re- 
cueils de neuf traités, recueils auxquels il donna le nom 
à'Ennéades. De plus, il y ajouta des commentaires, des 
sommaires et des arguments et il corrigea les barbarismes 
et les phrases les plus mal faites. C’est dans cet état que 
les ouvrages de Plotin nous sont parvenus. Porphyre vé- 
cut à Rome auprès de son maître et ne le quitta que sur 
son ordre pour faire un voyage de santé en Sicile. Revenu 
à Rome après sa mort, il épousa dans sa vieillesse une 
veuve chrétienne, Marcella, mère de sept enfants ; et il 
mourut lui-même vers l’année 30i. Il avait réussi une fois, 
à l’àge de soixante-huit ans, à s’absorber en Dieu par Yhé- 
nosis. 

Adversaire des chrétiens, comme Amélius l’était des 
gnostiques, il écrivit soixante ouvrages, dont les plus 
célèbres sont : le Traité contre les chrétiens^ en quinze 
livres, qui fut, en 433, brûlé par l’ordre de Théodose II; 
la Lettre à Marcella; la Lettre à Anébon contre le dua- 
lisme et les démons; V Antre des. nymphes, où il se rap- 
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prochait beaucoup des doctrines inazdéennes ; le traité 
contre V Usage des viandes; la Vie de Pgthagore, celle de 
Plotin; VEisagogé ou introduction aux Analytiques d’Aris- 
tote, ouvrage précieux qui facilite singulièrement Fintel- 
ligence de ces derniers. Porphyre était fort instruit, bon 
écrivain autant que pouvait Pêtre un ascète oriental de- 
venu platonicien ; mais aucun de ses écrits n’a le caractère 
d’une œuvre littéraire. 

Iamblique (lamlêk) était une sorte d’Arabe de Syrie, qui 
vint à Rome comme beaucoup de gens y allaient. Il s’at- 
tacha à Plotin, dont les doctrines et les airs inspirés flat- 
taient son mysticisme. Dépourvu de connaissances litté- 
raires et de véritable talent, il écrivit plusieurs livres sur 
la doctrine pythagoricienne, une Vie de Pythagore, et une 
réponse à la lettre de Porphyre à Anébon. Il ne prenait 
des doctrines que ce qu’elles avaient de chimérique et 
d’insensé. Crédule à l'excès, vrai derviche avant Ali et 
Mahomet, il s’imagina qu’il devenait un philosophe grec, 
mais il ne fut jamais qu’un bédouin, 

Loxgix, Atov jdto^, Cassius a connu et fréquenté 

presque tous les hommes de quelque valeur qui se signa- 
laient à cette époque, soit dans les lettres soit dans la philo- 
sophie. Syrien de naissance, Romain par sa clientèle plu- 
tôt que par sa race, il voyagea beaucoup dans sa jeunesse 
avec ses parents ; il fut élève d’Ammônios Saccas, d’Ori- 
gène et de Plotin et développa au contact de ces hommes 
célèbres l’esprit philosophique qui se remarque dans ses 
écrits. Il eut dans sa vie deux choses heureuses : la pre- 
mière fut d’ètre traité de philologue par Plotin, qui lui 
refusait du même coup le titre de philosophe et par là 
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contribuait à retirer cet esprit élégant et vraiment grec 
du bourbier des discussions mystiques où il était exposé 
à se fourvoyer. La seconde fut (pi’ayant été exclu de la 
sorte du cénacle gréco-romain, il vint se fixer pour long- 
temps à Athènes, et y vivre, comme avait fait Lucien, en 
face des belles œuvres, toutes fraîches encore, du siècle de 
Périclès, des horizons si purs et si nets de la Grèce et 
dans le commerce des anciens et véritables Hellènes. 11 
resta donc philosophe autant qu’il convenait de l’ètre et 
représenta presqu’à lui seul Lhellénisme au troisième 
siècle. 11 professa longtemps dans Athènes ; il y fut maître 
de Porphyre, qui apprit de lui à mieux écrire que Plotin, 
et il y acquit une érudition variée et solide. En 269 il quitta 
cette ville pour retourner dans son pays : Ik il fut connu 
de Zénobie, qui l’attira à sa cour, en lit son maître, puis 
son ministre, refusa sur son conseil de se soumettre à la 
domination romaine et attira contre elle l’armée d’Aiirc- 
lien. Vainqueur de Palmyre, Aurélien fît mettre à mort 
Gassius Longinus* 

11 avait écrit beaucôup d’ouvrages, dont il ne nous reste 
que des fragments ! des commentaires sur Platon^ Démon^ 
Ikèixej Homère, des livres de rhétorique, un lexique attlque, 
des livres de grammaire; des conférences de philologie^ 
toOvoXoYtxai 6|X»Xiai ; dcs livres de philosophie sur le But de 
la vie, V Instinct (Ilepl les Idées,VAme ; un Eloge 

d^Odenath ; etc. — Le Traité du Sublime (Ilsp' qui 

forme, tel qu’il est, un ensemble complet, est le meilleur 
Ouvrage sur le style que nous ait légué l’antiquité. La plu- 
part des idées qu’il renferme sont çà et là répandues dans 
ün grand nombre d’auteurs grecs et latins ; mais rauteur 
du livre li’en a pas moins le mérite d’avoir exprimé dans 
üïi bôn langdge des idées justes et bien plus élevées que 
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toutes celles qu’on trouve chez les grammairiens des temps 
antérieurs. Nous ne croyons pas possible que cet ouvrage 
ait été composé par une personne résidant à Rome; c’est 
un livre grec, fait pour une société grecque et par un homme 
vivant au milieu d’elle. D’un autre côté, le livre du Sublime 
renferme un assez grand nombre d’expressions (|ui ne 
semblent pas avoir pu appartenir au second, ni^ à plus 
forte raison, au premier siècle de notre ère, et qui sont 
du troisième. Si la citation célèbre de paroles emprun- 
tées au premier chapitre de la Genèse n’est pas une glose 
des temps postérieurs, elle indique aussi, entre autres faits, 
un temps où l’on commençait à connaître dans le monde 
athénien les livres des Juifs. Or il semble qu'aux deux 
premiers siècles on les y ait totalement négligés. Enfin 
Fauteur du Traité du Sublime est tantôt nommé Diony- 
sios, tantôt Longinus. Il a existé aux siècles précédents 
divers auteurs du nom de Denys ; mais, si le livre est du 
troisième siècle, on ne peut Fattribuer à aucun d’eux et 
il est d’une valeur telle, qu’à lui seul il eût fait la réputa- 
tion de l’écrivain ; celui-ci ne semble donc pas pouvoir être 
un autre que le Cassius Longinus dont nous parlons ici. 

Dans son état actuel, le livre du Sublime paraît avoir 
fait partie du recueil intitulé Conférences philologiques ; 
c'est un ouvrage plein de philosophie et non une décla- 
mation oratoire ; œuvre d’un esprit solide et d’un homme 
éclairé par la n^flexion aussi bien que par l’exemple des 
meilleurs auteurs, il expose les conditions, non extérieures, 
mais en quelque sorte intrinsèques, qui donnent le carac- 
tère de la sublimité à un livre, à une pensée, à une ex- 
pression ; et il montre que ces conditions se rencontrent 
moins dans la langue que parle Fauteur que dans les 
conceptions de son esprit et dans la forme première dont 
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il les revêt. On n’arrive donc pas au sublime par le travail 
du style. Mais ce travail n’en est pas moins nécessaire à 
quiconque veut être un bon écrivain. Le développement de 
ces idées et l’application qu’il en fait à beaucoup d’exem- 
ples pris chez des auteurs de diverses époques rend la 
lecture du livre de Longin à la fois utile et agréable. 

Les fragments qui nous restent de ses autres ouvrages 
sont peu nombreux. Les principaux sont des scolies au 
livre du grammairien Héphæstion , un morceau sur la rhé- 
torique , et sa lettre à Porphyre citée par ce dernier dans 
sa Vî'e de Plotin. 

I^a longue période, presque improductive pour la litté- 
rature hellénique, qui comprend à peu près tout le troi- 
sième siècle, est marquée dans l’histoire des lettres chré- 
tiennes par beaucoup de noms célèbres. Nous citerons 
seulement ceux de Clément d’Alexandrie, d’Origène, d’Hip- 
polyte, de Jules l’Africain, d’Eusèbe lui -même, dont 
l’œuvre appartient également au siècle suivant. Nous ne 
faisons pas ici leur histoire, qui nous conduirait insensi- 
blement jusqu’à nos jours. Nous donnons seulement cette 
courte liste, prise ^dans une grande nomenclature, pour 
avertir que la balance penchait déjà fortement du cêté du 
christianisme. 


1V« ÉPOQUE. — JULIEN 

La sophistique, les romans et les Pères de l’Église com- 
posent toute la littérature grecque du quatrième siècle. 
Ces derniers y brillent de leur plus vif éclat : c’est l’âge 
des deux Grégoire, de Basile, de Jean Chrysostome. Les 
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romans y présentent une forme amoindrie de l’épopée, 
diminuée dans tous ses éléments. La sophistique offre à 
rhistorien des lettres grecques plusieurs noms qui furent 
très grands à cette époque et dont la gloire se réduit à 
mesure qu’on les regarde de plus près : tels sont, par 
exemple, ceux de Libanios et de l’empereur Julien. 


I. LA SOPHISTIQUE 

Par le nom de sophistes nous continuons d’entendre 
professeurs et docteurs. Il y avait des sophistes dans 
toutes les parties de l’empire romain , en Occident comme 
en Orient, dans toutes les villes qui possédaient des insti- 
tutions analogues à celles que nous nommons aujourd’hui 
facultés ou universités. Les qdus célèbres de ces établis- 
sements étaient en Orient, c’est-à-dire chez les Grecs, et 
parmi eux florissaient surtout ceux d’Athènes et de Con- 
stantinople. Cette dernière ville en effet avait pris une im- 
portance nouvelle depuis que le centre de l’Empire y avait 
été transjiorté ; mais c’était toujours Athènes qui, à cause 
de sa langue, de ses monuments et de ses traditions, con- 
tinuait à être regardée comme le véritable centre des 
études classiques. Byzance, par sa position géographique, 
attirait des gens de toutes les nations, qui apportaient 
chaque jour à la langue usuelle quelque tribut nouveau et 
en faisaient un idiome de plus en plus barbare. Les Alba- 
nais, les Slaves, les Latins et les Asiatiques formaient 
dans cette ville une population plus nombreuse que celle 
des Hellènes ; de cette époque date cette mutilation de la 
langue grecque , dont les Grecs aujourd’hui s’efforcent de 
réparer les effets. A l’époque de Constantin et de ses suc- 
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cesseurs immédiats, Athènes se trouvait encore éloignée 
des influences étrangères et vivait sur le fonds que lui avait 
légué Fantiquité. Beaucoup d’hommes instruits et de jeunes 
Jiommes studieux venaient y compléter leur éducation et 
y trouvaient de savants professeurs et une société litté- 
raire distinguée. Mais il faut ajouter qu’ils n’y restaient 
pas longtemps, parce que la carrière littéraire conduisait 
aux honneurs et que le centre du gouvernement attirait à 
lui tous ceux qui avaient ramhition de parvenir. 

Théinistios forme avec Libanios et Himcrios une triade 
de rhéteurs, qui remplit de sa renommée le quatrième 
siècle. 


HiMÉRios, 'ijJLspto;, né à Brousse en 315, fut un véritable 
rhéteur, dans le sens antique de ce mot. Son père, nommé 
Aminios, l’avait été avant lui et avait joui d’une certaine 
réputation. Himérios, après avoir fait ses études à Brousse 
où son père enseignait, vint à Athènes compléter son édu- 
cation et ne tarda pas à enseigner à sou tour. Gomme il 
n’y avait pas de chaire vacante qu’il pùt ambitionner, il 
acquit de la renommée en allant de ville en ville ouvrir 
en quelque façon des cours libres de rhétorique : il visita 
ainsi les villes et les universités de Brousse, de Constanti- 
nople, de Thessalonique, de Corinthe, de Lacédémone; 
et ce fut après ces longs et nombreux essais qu’il obtint 
une chaire à Athènes. Il acquit dans cette ville une grande 
célébrité comme professeur ; il eut parmi ses élèves trois 
hommes qui, après avoir été des amis d’école, se sépa- 
rèrent et combattirent dans des camps opposés : Grégoire 
de Nazianze, Basile et l’empereur Julien. Ce dernier avait 
conçu beaucoup d’admiration et d’estime pour son maitre ; 
il en fit, en 362, son secrétaire. Depuis cette époque, Himé- 



PÉRIODE GRÉGO-ROMAINE 391 

rios disparaît du professorat. Engagé après la mort de 
Julien dans la polémique religieuse, il devint aveugle dans 
sa vieillesse et mourut épileptique en 38G. 

Himérios avait composé un grand nombre d’ouvrages 
didactiques. Il nous reste de lui vingt-quatre discours et 
une dizaine de fragments : ces morceaux sont à peu près 
tous des modèles à Tusage de la jeunesse et roulent sur 
des sujets imaginaires, quelquefois singulièrement choisis. 
On voit en les lisant que les procédés d’enseignement 
adoptés depuis l’époque d’Isocrate par les écoles grecques 
et ensuite par les écoles latines n’avaient pas changé ou 
n’avaient reçu que de petites modifications. Aux règles de 
composition, que nous trouvons exposées dans les ouvrages 
de plusieurs rhéteurs grecs ou latins, on ajoutait toujours 
la lecture et l'analyse des anciens auteurs, principalement 
des orateurs et des philosophes. Himérios connaissait sa 
langue et savait l’écrire, mais il ne semble pas qu’il se 
soit jamais élevé bien haut dans l’ordre des idées. 

Avec une éducation toute semblable, Thémistios, 

Tio;, eut une tout autre destinée. Né en Paphlagonie vers 
325 et un peu plus jeune qu’Himérios, il suivit les écoles 
du Pont et s’y distingua de bonne heure par ses aptitudes 
de rhéteur et de philosophe. A peine sorti des bancs des 
écoles, il composa pour les œuvres d’Aristote un savant 
commentaire , dont il nous reste une partie. Ce livre fit 
sa réputation. Il enseigna dès lors la rhétorique et la phi- 
losophie en Asie Mineure et en Syrie. 11 était à Ancyre en 
347, lorsqu’il adressa à Constantin, qui passait dans cette 
ville, un discours que nous possédons et qui lui ouvrit la 
carrière des honneurs. Appelé à Constantinople, il fut en 
337 nommé sénateur par le successeur de Constantin ; il 
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fut honoré de deux statues et fait préteur en 361. Trois 
ans après, Julien son protecteur étant mort, il alla en 
Galatio complimenter Jovien, le nouvel empereur. Il eut 
aussi il prononcer des discours devant Valentinien et Ya- 
lens, et devant Théodose. En 38i, il fut nommé préfet de 
Constantinople et bientôt tuteur du jeune Arcadius; il 
mourut en 390. 

Thémistios fut le type de Thomme public, du fonction- 
naire impérial et du i)arfait magistrat. Gomme il vécut 
soixante-cinq ans, dont il passa plus de la moitié dans les 
honneurs, il vit plusieurs empereurs (plusieurs rois, 
comme on disait alors) se succéder sur le trône 
et, malgré la diversité de leurs idées et de leurs règles de 
gouvernement, il eut à leur adresser des discours oOiciels 
ou des rapports qui le plus souvent étaient des éloges. 
L’ancienne Grèce no connaissait j)as cette classe de fonc- 
tionnaires dont la stabilité était plus grande que celle des 
chefs de l’Etat et dont la création est due à Tordre établi 
par Tadininistration romaine dans les services publics. 
Mais, comme ils iTétaient point en général inamovibles, les 
changements d’empereurs exigeaient souvent de leur part 
une flexibilité de principes qui pouvait facilement tourner 
à la corruption ou à la servilité. Thémistios a fait Téloge 
de princes qui ne le méritaient guère et que ses fonctions 
publiques Tobligeaient, sinon à flatter, du moins à ména- 
ger. Nous possédons plusieurs de ces discours; la lec- 
ture en est instructive. On y verra qu’à côté de Thomme 
olficiel il y avait aussi en lui le magistrat intègre et 
Thomme de bien, qui cherche à tirer le meilleur parti de 
son autorité et à se rendre utile. Nous signalerons entre 
autres : le Discotm à Juvieny où il demande à ce nouvel 
empereur d’assurer la liberté des cultes ; celui qiTil pro- 
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noDça en 307 en faveur de la clémence; les conseils au 
jaune Valent inien y discours écrit en 300. ÏI y a dans la 
plupart de ces écrits une véritable éloquence; Tliémistios 
était un homme fort instruit, aimant beaucoup les anciens, 
lisant toujours Platon et imitant son style. Il fut peut-être 
le meilleur écrivain de l’époque de Constance. 

laïUNios, Aiêàvto;, est plus connu des modernes ([ue 
Tliémistios, et pourtant il lui fut inférieur en tout. Né à 
Antioche vers 314, il se ren lit à Athènes tm 334, y connut 
beaucoup d’hommes distingués et y remplaça (pielquo 
temps un professeur absent. Au retour de ce dernier, 
Libanios cliercha fortuiuï dans plusieurs villes universi- 
taires, en Asie Mineure, puis de nouNu^au à Athènes où il 
ouvrit une école privée, ensuite à Nicoinédie sous TO- 
lympe, où il passa cinq ans. 11 <*,hcrclia alors à s’établir 
dans Constantinople et retourna enfin à Antioche sa [latrie ; 
il y mourut en 3î)(). Cette instabilité ne fut pas seulement 
dans sa destinée; elle était dans son caractère. Ambitieux 
et vaniteux, mais se lieurtant contre des obstacles sans 
ctisse renaissants, il devint d’un commerce diflicile et son 
esprit était toujours disposé h contredire. Cependant sou 
talent d’orateur et son érudition lui valurent une grande 
renommée et l’admiration de Julien et de Théodose. Julien 
le fît questeur. Mais, comme il vivait dans le concubinage 
et qu’il avait des enfants que la loi romaine ne pouvait 
reconnaître, il ne put jouir de la même considération que 
Tliémistios dans une société à la fois prude et corrompue. 
Il fut, comme Ilimérios, le professeur de saint Basile et il 
le fut aussi de saint Chrysostome. 

Il nous reste de Libanios un grand nombre d’écrits : 
des ms, les unes réelles, les autres fictives; cinquante 
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t-xercices de rhétorique sur des sujets imaginaires; des 
Progymnasmata en treize livres; des Argmnents à tous les 
discours de Démosthône; la Vio de cet orateur et enfin 
soixante-six Discours, Le style de ces ouvrages ressemble 
h celui des autres rhéteurs du temps ; l’étude avait épuré 
Je goût de leur auteur, qui s’efforce toujours de se rap^ 
procher des meilleurs modèles. Ce style est du reste fort 
travaillé et souvent artificiel , comme les |)ensées mêmes 
qu’il revêt. Tout attique qu’il est et formé d’après les rè- 
gles les mieux définies que les écrivains d’aucun peuple 
aient possédées, il sent toujours la rhétorique et n’a pas 
le naturel des anciens auteurs. La cause en est facile à 
saisir : au temps de Constantin, il y avait deux langues 
fort différentes l’une de l’autre, celle de la conversation 
et la langue écrite ; il fallait, pour employer cette dernière, 
faire effort pour oublier l’autre , et cet effort ne pouvait 
aboutir au succès que s'il était dirigé par les règles de la 
rhétorique et par l’exemple des bons auteurs. La sponta- 
néité et avec elle l’originalité avaient donc disparu dos 
œuvres littéraires ; l’hellénisme vrai allait chaque jour 
s’anéantissant. 

Un seul homme à cette époque a quelquefois échappé à 
cette littérature de collège qui brille dans lâbanios : c’est 
Julien, Julianus, Iludement éprouvé par la vie dans sa 
jeunesse, puis parvenu au trône, il eut le sentiment de la 
réalité et de la responsabilité qui pesait sur lui. Elevé par 
des maîtres chrétiens, tonsuré, baptisé, devenu lecteur 
sacerdotal des livres saints, il put connaître à fond la reli- 
gion nouvelle. A Nicomédie, où Eusèbe était occupé de 
son éducation, il connut Libanios et lut ses livres avec 
avidité. Plus tard, mis en relation avec le célèbre thauma- 
turge d’Éphèse Maxime, il étudia avec passion les dogmes 
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païens et se fit initier aux mystères de Diane. C/est aussi 
à cette époque qu'il s’instruisit dans le culte de Mithra, 
c’est-à-dire dans le mazdéisme, qui était devenu une des 
religions étrangères les plus répandues dans l’Empire. En- 
voyé à Athènes par Constance, il y eut pour condisciples 
et presque pour amis Grégoire de Nazianze et Basile ; 
mais là encore, au lieu de persister dans le christianisme, 
qui n’avait été pour lui qu’une éducation (rcnfance, il se 
faisait initier aux mystères d’Eleusis. Rappelé à Milan et 
fait césar, il épousa la princesse Hélène et partit pour 
le gouvernement des Gaules. Acclamé empereur par scs 
soldats, il marcliait par le Danube sur Gonstanlinople, 
lorsque Constance mourut, et il üt son entrée dans cetU 
ville comme ern[)ereur légitime. 

Peu d’hommes sur le troue ont eu un aussi profond 
sentiment des devoirs d’un chef d’Ktat. Malheureusement, 
Julien vivait dans un ternpsoù presque personne ne jouis- 
sait de cet équilibre, qui fait la justesse et la force d’une 
intelligence. Elevé dans le christianisme et incliné par ses 
études comme par ses goèts vers les anciens cultes, il 
Crut pouvoir leur rendre la vie qui leur échappait, eil 
mêlant au paganisme hellénique un principe philosophique 
emprunté aux néoplatoniciens et uil élément religieux 
que lui fournissait la doctrine pet^sane* Ses traités du Moi- 
Soleil et de la J/èce des dieux contiennent sur ce point les 
renseignements les plusinstructifsi D’un autre côté, Julién 
voyait derrière lui tout le gldrieux passé de la race gréco- 
romaiite, dont la civilisation croulante faisait ressembler 
le christianisme à une invasion de la barbarie; cette idée 
lui semblait plus évidente encore, lorsqu’il considérait les 
mauvaises mœurs de beaucoup de chrétiens et la conduite 
méprisable ou odieuse de ses deux prédécesseurs, Cons- 
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tance et Constantin, qui avaient été chrétiens, eux aussi. 
II s’accoutuma facilement à regarder la foi nouvelle 
comme une superstition , qu’il fallait décourager afin de 
rendre à rhelle'nisme régénéré l’énergie vitale qu’il allait 
perdre. 

Julien n’était ni injuste, ni tyrannique. Sa Lettre à Thé- 
mistioS;^ le fragment admirable de sa Lettre à un pontife^ 
celle qu’il adressait au sénat et au peuple dé Athènes, sa 
consolation à Salluste, sont autant de preuves de sa dou- 
ceur naturelle, de l’élévation de ses sentiments et de 1 ins- 
tinct de charité universelle qui était devenu pour lui un 
système. Mais il croyait que la vieille religion revivifiée 
pouvait, mieux que celle du « Juif mort », comme il disait 
avec dédain, conduire les hommes à la pratique de la vertu, 
et cela sans secousses et sans révolutions. Le langagepro- 
phétique, avec ses expressions violentes et ses outrages, 
répugnait à cette nature paisible, tendre et un peu rêveuse, 
que l’étude de l’antiquité avait encore adoucie. Quand il fut 
sur le trône, sa préoccupation la plus vive fut de rendre 
à l’ancienne religion son énergie morale , de faire pénétrer 
par elle dans la pratique les dogmes élevés que la philo- 
sophie et certaines religions étrangères avaient mis au jour, 
et en même temps de réduire , par des moyens moraux et 
par des voies administratives, l’influence acquise et crois- 
sante du christianisme. Il n’y avait h cela rien d’impie, ni 
surtout de perfide; toute la conduite de Julien procédait 
d’une idée que l’on peut qualifier de fausse, mais qui à cette 
époque était au moins discutable et qu’il n’a jamais dis- 
simulée. La mort seule en a arrêté la réalisation. 

Son Misopôgôn est un exemple de sa manière de pro- 
céder à l’égard des chrétiens qui l’insultaient. Avait-il eu 
tort de replacer dans Antioche les restes de saint Babylas, 
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qui avaient envahi l’enceinte d’Apollon? C’est un point à 
discuter entre les historiens. Mais il eut certainement 
raison de répondre aux grossièretés des habitants d’An- 
lioche par un écrit plutôt que par des punitions, qu’il 
avait le droit de leur infliger. Le discours qu’il composa 
alors sous le litre de Misopôrjôn ou V Ennemi de la barbe 
est un pamphlet plein de verve et de naturel, où l’on ne 
sent presque pas la rhétorique. 

Son livre intitulé les Césars est, au contraire, une œuvre 
d’art, une vraie composition littéraire. On pourrait lui 
donner pour titre le Jugement des Morts : car c’est une 
revue des empereurs romains, auxquels Julien a ajouté 
César et Alexandre, et qui sont amenés en scène par Her- 
mès et par Silène. Chacun y rend compte de ses principes, 
de scs sentiments et de sa conduite; l’appréciation est 
sévère, la critique est parfois sanglante. C’est une page 
d’histoire tantôt juste, tantôt passionnée, écrite dans un 
style énergique,, précis et coloré; mais elle montre moins 
la vraie figure des personnages qu’elle dépeint que leurs 
images altérées par la main maladive de l’empereur Ju- 
lien. Il n’y est pas doux pour ses pairs, meme pour Marc- 
Aurèle, dont il aurait fait volontiers son modèle. Il est dur 
pour Constantin, qui avait fait plus de mal au paganisme 
que de bien à la religion chrétienne; il est juste pour 
Constance, dont il avait fait jadis des Eloges^ qui sont des 
persiflages sans pitié; quand, à la fia du débat, il aban- 
donne les empereurs chacun à sa divinité, Constantin sc 
livre à la Mollesse qui le caresse, le pare de pourpre et 
d’or et le remet à la Débauche. 

En résumé, Julien s’est trompé, mais n’a voulu tromper 
personne. Il a fait, pour ranimer l’hellénisme en le réfor- 
mant, un court et suprême effort. La cause qui devait 
ir. 23 
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donner tort aux gnostiqiies condamnait au même sort son 
Roi-Soleil et sa Mère des dieux ; son œuvre ne devait pas 
mieux réussir que l’œuvre de Plotin et que celle de cet 
autre lamblique dont il s’était fait un objet d’admiration. 
Tout ce qu’il y avait de bon dans rhcllénisme, c’est-à-dire 
ses éléments sociaux et politi(jues , passait dans le chris- 
tianisme et permettait d’appliquer à rOccident une doctrine 
que l’Orient avait « tenue cacliée depuis le commencement » 
des sociétés aryennes. De plus, au Jieu de vouloir, comme 
Julien , employer le pouvoir d’un empereur romain au ré- 
tablissement d’une religion mourante et à sa réformation, 
les chrétiens, qui à cette époque étaient les plus forts, 
employaient la force morale de l’idée nouvelle à la recons- 
truction de la société, dont ils s’assimilaient peu à poules 
meilleurs éléments. Ainsi la tentative de Julien devait 
échouer, lors même que sa vie aurait eu plus de durée, 
et elle fut comme un de ces derniers mouvements convulsifs 
que fait un être mourant avant d’ex|)irer. 


II. HOMANS 


Les romans forment une des dernières et en mémo 
temps des plus obscures parties de la littérature hellénique. 
La plupart des récits contenus dans ces livres ne se rap^ 
portent à aucune date précise , quoiqu’il s’y entremêle assez 
souvent des faits ou des noms historiques; leurs auteurs 
sont le plus souvent inconnus, parce que les noms sous 
lesquels ils nous sont parvenus sont ordinairement imagi- 
nairesi et quelquefois simplement appropriés à la nature 
des événements ou des idées que développait l’écrivain. 
On est donc réduit à chercher pour cette période littéraire 
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des limites approximatives et à considérer surtout le tissu 
des faits, les idées et la langue des divers écrits qu’elle 
renferme. L’historien se trouve , à l’égard des romans 
grecs, àpeu près dans la situation où Ton est en face de là 
littérature sanscrite. 

Parmi les histoires plus ou moins romanesques écrites 
en prose, il est possible de reconnaître deux séries, qui 
pourtant se rapprochent et se confondent presque sur 
(juelques points : une série purement hellénique et une autre 
qui tient a rOrient. La première, que l’on peut rattacher 
aux Fables rnilésieuncs d’Aristide de Milet, comprend les 
noms de Parthénios , de Diogène, de Longus, de Lucius 
de Patras, de Xénophon d’Ephese, et môme de Théodore- 
Prodrome et d’Eumathe. La seconde est moins nombreuse 
et comprend les noms d’IIéliodore , d’Achille Tatius, de 
Chariton , d’iamblique , auxquels on pourrait ajouter celui 
de liUcien comme parodistc des romans sérieux. 

L Xous né savons presque rien des Fables aiiléslennes, si 
Ce n’est qu’Apulée donne encore ce nom à un récit de la 
légende de Psyché qui date du quatrième siècle. Son carac- 
tère était évidemment grec et psycliologique el n’avait 
aucune attache avec la littérature indo-persane. 

Il en est de même des trente-six petites narrations qui 
nous sont parvenues sous le nom de Parthénios, avec le 
titre AWventiives amour y ’EpwTtxâ. Ce sont des historiettes 
très courtes, extraites et abrégées d’un grand nombre 
d’auteurS) dont Parthénios cite les noms; la plupart se 
rapportent h des légendes héroïques ou mythologiques et 
ressemblent moins a des compositions littéraires qu’à des 
matières données par un rhéteur à ses élèves pour qu’ils 
les lui rendent développées. Ce Parthénios n'appartient 
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pas encore à la vraie époque des romans ; il vivait au temps 

d’Auguste. 

Nous n avons du roman d'ANTôiNE Diogène, ’Avtu>vio< 
Ato^ivr,;, que l’analyse donnée par Photius. Cet ouvrage 
avait pour titre ’'ATccaTa, les Choses incroyables que l’on 
voit au delà de Thulé. Il était en vingt-quatre livres et 
racontait les aventures de voyage d’un Arcadien, nommé 
Dinias, dans le nord de l’Europe et de l’Asie et jusqu'à 
Pile de Thulé; là il trouve une jeune Tyrienne, Dercyl- 
lis, qui lui raconte elle-même son histoire ; et cette ren- 
contre devient le point de départ d’une longue suite 
d’aventures souvent invraisemblables et au milieu des- 
quelles Pythagore et surtout son disciple Zamolxis occu- 
pent une place importante. Ce fait pourrait rapprocher la 
date de Diogène de celle de Philostrate, ou peut-être même 
de Porphyre. Du reste, tous ces récits étaient faits d’après 
des auteurs antérieurs, dont Antoine Diogène citait les 
noms. 

Le vrai roman hellénique se dégage dans Daphnls cl 
Chloé, pastorale (7T:oi*j.mxà) dont ni la date ni Pauteur ne 
sont connus avec certitude. Le nom de Longus se lit, mais 
d’une manière indécise, sur les manuscrits; et quant à 
l’époque, il n’y a, ni dans les auteurs ni dans le livre lui- 
même, rien qui la puisse exactement déterminer. Mais que 
l'œuvre soit purement grecque et exempte de toute in- 
fluence étrangère, c’est ce dont la lecture de l’ouvrage ne 
permet pas de douter. Abstraction faite de toute moralité, 
cette pastorale est une œuvre charmante, d’une composi- 
tion irréprochable, pleine de naturel, et d’un style qui 
rappelle les bonnes époques de la langue, malgré les néo- 
logismes qu’il renferme. L’auteur n’a point cherché à 
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voiler les idées ou à ne les exprimer qu’incomplètement, 
comme on le fait presque toujours aux époques de déca- 
dence ; il va droit devant lui sans reculer devant la réa- 
lité, et en cela il montre un art véritablement hellénique. 
Gomme peintre de la vie pastorale, il est supérieur àThéo- 
erite; il a sur lui l’avantage qu’au lieu de détacher de cette 
vie des montagnes quelques petits tableaux de genre d’une 
dimension très bornée, il suit, chez deux enfants naïfs et 
ignorants, la marche d’un sentiment naturel et tout-puis- 
sant. Seulement il est vrai de dire que ce sentiment est 
presque tout physique et que, par conséquent, ces pein- 
Uires de l’amour ne sontaprès tout que celles de la volupté. 

\JAne : l’auteur en est inconnu ; il se donne A liii-méme le 
nom de Lucius; cependant on a tour à tour attribué le livre 
H ce Lucius de Fatras ou à laicien. VAne est une parodie 
de la sorcellerie, dont le monde gréco-romain du second, 
du troisième et du quatrième siècle était infesté. C’est un 
poème en prose, œuvre d’un homme de bon sens et d’hu- 
meur joyeuse. Si l’on en pouvait retrancher deux ou trois 
scènes licencieuses, qui malheureusement sont dans la na- 
ture du sujet, il serait un modèle de gaieté burlesque et 
servirait mieux que beaucoup d’autres livres à l’amuse- 
ment des gens d’esprit. C’est une idée aussi heureuse que 
bizarre d’avoir imaginé un homme curieux et incrédule à 
la recherche d’une séance de magie et qui, en l’absence 
delà sorcière, fait essai de ses drogues et se voit méta- 
morphosé en ane. Les aventures de cet àne humain peu- 
vent ensuite se dérouler à l’infini, dans des scènes d’une 
forme bizarre et d’un fond très vrai et très solide. VAne 
de Lucius est malheureusement bien court et nous amuse 
un moment sans beaucoup nous instruire. Du reste, on 
n'en pourrait faire une étude complète qu’en le comparant 



402 SECTION DIXIÈME 

à Y Ane d'or d’Apulée, comparaison étrangère à l’histoire 
que nous écrivons. 

llien de moins intéressant que les aventures à'Habro- 
corne et d' Anthia \sQ,v d’Éphèse, quoique ce ro- 

man soit écrit avec assez d’élégance. C’est une froide imi- 
tation d’ouvrages de plus de valeiir, dont il nous reste a 
rendre compte. 

II, Pour se faire une juste idée de la série gréco-orien- 
tale des romans, il faudrait posséder plusieurs données 
qui nous manquent encore en partie , mais que l’on ne 
doit pas désespérer d’acquérir. L’examen de ces livres 
nous montre, mais d’une manière un peu indécise, que la 
Syrie et la langue syriaque ont été l’un des canaux par 
lesquels les poésies orientales ont pénétré dans le monde 
grec; et par ce mot « orientales » il faut entendre l'Inde, 
puisque la Perse ne semble pas avoir ou jusqu’à cetie 
époque une littérature proprement dite. Que l'Inde ait 
fourni à la Grèce un élément littéraire nouveau, dans le 
temps où le christianisme prenait possession de l’Occident, 
c'est ce qui est prouvé par le livre de Jomphat et Bnr- 
laam (’lwocjà^ xal napXaà|jL) attribué faussement à saint Jean 
Damascène et qui appartient à un moine, Jean de Damas, 
antérieur à Mahomet. Le texte grec de Jean doit être re- 
gardé comme une v ersion, faite au sixième siècle ou meme 
plus tôt, d’un livre syria(|ue qui semble perdu et dont la 
date peut se rapporter à la période des romans. Ce livre 
fut l’œuvre d’un chrétien et pourrait passer pour un ro- 
man grec, du moins au point de vue littéraire, quoique 
les deux héros du récit aient été canonisés par les Églises 
chrétiennes; en eflet, plusieurs livres de cette période, qui 
sont reconnus pour des romans, ont été composés par des 
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évêques et l’impression qui résulté de leur lecture est 
quelquefois excellente. Or nous possédons dans le Lalita- 
vistâra l’original sanscrit dont le livre syriaque, la version 
grecque de Jean et toutes les versions qui ont été faites 
depuis, sont des imitations : cet original n’est pas posté- 
rieur au troisième siècle avant J. -G.; et celui dont il ra- 
conte la vie et les actions n’est autre que le Bouddha Gâkya- 
mouni. Voilà le point solide d’où il faudrait partir pour 
faire l’histoire des romans grecs auxquels la Syrie et les 
pays voisins ont pu servir de centre de fabrication. 

A leur tête, et de beaucoup supérieur aux autres, est le 
livre intitulé Ethio piques ou Histoire de Théagène et de 
Charkdée, G’est un ouvrage de grande valeur pour l’his- 
torien. On lit dans la dernière phrase qu’il fut composé 
par un homme de Phénicie, de race solaire, nommé Hklïo- 
DORE, fils de Théodose. La Phénicie, à cotte époque, c’était 
la Syrie, et sa langue était le syriaque ; sous ces deux noms 
d’hommes de race solaire, on peut écrire Sùryadatta et 
Dêvadatta, qui ont la même signification. Les deux extré- 
mités de l’espace rempli par les aventures de Théagène 
et deGhariclée sont le temple de Delphes, où se noue leur 
chaste amour, et l’Ethiopie, dont ils deviennent les souve- 
rains. Ges deux âmes, où la pureté s’unit à l’intelligence 
et la douceur des mœurs à l’énergie dans la patience et 
dans l’action, figurent la civilisation hellénique dans ce 
qu’elle avait de meilleur et un élément étranger qui sem- 
ble apparaître depuis quelque temps et produire d’éton- 
nants efiets. G’est en Éthiopie ({ue cette nouvelle puissance 
morale est mise en action par l’auteur: ce pays, situé au 
delà de Syène et d’Éléphantine, est, dans le livre, habité 
par des hommes de couleur; mais le roi et la reine, qui 
sont nègres, ont déjà subi une influence étrangère; ils por- 
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lent les noms aryens de Hydaspe et de Persina. De plus, 
ils ont une fille qui est née blanche par un miracle et qui 
n’est autre que cette belle et pure Chariclée. Enfin il existe 
dans le pays une vieille religion barbare et sauvage, prati- 
quant des rites inhumains ; mais les prêtres sont des étran- 
gers venus d’Asie, des missionnaires apportant avec leurs 
prédications la justice, la miséricorde et la charité. Celui 
d’entre eux qui joue le rôle de conseiller du roi porte un 
nom caract(Tistique : il se nomme Sijshnifhrcs [ÇutrJü- 
l’Ami des purs, le protecteur des innocents. La 
reconnaissance de la blanclie Ghariclée comme fille du roi 
Hydaspe et son hymen avec Théagène ont pour effet im- 
médiat l’abolition des sacrifices sanglants en Ethiopie et 
le triomphe de la religion nouvelle. Tel est le sens du ro- 
man de Théarjène et Chariclée, 

Quant à sa composition, elle est très savante et mérite- 
rait une étude particulière. Elle consiste en séries conver- 
gentes d’épisodes rattachés les uns aux autres par le fil 
que suit la destinée des deux principaux personnages. 
Ces épisodes sont d’une étonnante variété. Ils font passer 
successivement sous nos yeux tous les éléments essentiels 
des civilisations riveraines de la Méditerranée et particu- 
lièrement de celles de la Grèce et de l’Egypte , désormais 
dominées par le principe nouveau de justi(*e et de charit(; 
venu de l’Orient. Il y a dans ce livre des scènes d’une 
grâce charmante, celle par exemple de la première entre- 
vue de Chariclée et de TJiéagène, qui est ('omme une re- 
connaissance de deux âmes pures; il y a quelque chose, 
non de platonique, mais de mystique et d’oriental , dans 
l’amour de ces deux êtres charmants, dont nulle pensée, 
nul désir, nulle force extérieure, violente ou séduisante, 
ne peut altérer, l’innocence. Rien de grec dans cet amour: 



PÉRIODE GRÉCO-ROMAINE 


m 


Râma et Sitâ peuvent seuls en offrir un autre exemple. Il 
y a des scènes d’un caractère indien, dont les analogues se 
trouvent dans plusieurs poèmes sanscrits : telle est celle 
de Ghariclce sur le bûcher, et la grande épreuve du feu au 
livre X. Il y a aussi des scènes persanes : le livre VIII 
est presque tout rempli par des intrigues de harem. 
Au livre YI, on lit une opération de nécromancie du 
caractère le plus étrange, accomplie par une vieille Égyp- 
tienne, qui ressuscite son fils pour l’interroger. Les scènes 
helléniques sont d’un grand éclat : telle est la descrip- 
tion des fêtes de Delphes au livre P**; tel est ce livre X, 
qui n'a pas son analogue dans toute la littérature gréco- 
romaine, parce que, si les tableaux en sont grecs, l’esprit 
en est absolument indien. Enfin une grande variété de des- 
criptions se rencontre dans tout l’ouvrage et en augmente 
l’intérêt : l’auteur connaissait l’Ethiopie et le cours du Nil, 
mais il connaissait aussi la firèce et tout l’Orient de la 
Méditerranée. 

Il y eut un lïéliodore qui fut évêque de Ti icca, en Thes- 
salie. On prétend qu’il est l’auteur de T/ivagène et Chari- 
cUe ; mais rien n’est moins prouvé que cette attribution. 
Si elle est légitime, il faut admettre que le roman fut écrit 
avant que l’auteur se fît chrétien, qu’il avait séjourné en 
Syrie , qu’il avait lu des livres sanscrits ou du moins des 
imitations syriaques de ces livres et qu’enfin , également 
nourri de la littérature et des traditions de l’ancienne 
Grèce, il avait compris qu’une alliance s’opérait depuis 
longtemps déjà entre la civilisation hellénique et les 
grands dogmes de l’Orient, Tout cela n’a rien d’invrai- 
semblable et l’on peut bien admettre que celui qui avait 
conçu Théagène et Chariclée ait été conduit par ses pro- 
pres idées à se faire chrétien. Avait-il quelques données 

23 . 
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historiques qui nous manquent encore, et savait-il h quelle 
époque les missionnaires de l’Asie aryenne étaient venus 
prêcher en Éthiopie ? Peut-être. Il est certain qu’il met 
les événements de son livre à une époque assez reculée, 
puisque alors , d’après le roman , non seulement les fêtes 
de la Grèce étaient en pleine vigueur, mais de plus, l’Egypte 
était sous la domination des Perses, le Grand-Roi y luttait 
contre le vieux sacerdoce égyptien(V, VIII). Mais il y avait 
aussi en Égypte une classe de prêtres intelligents et bons, 
représentés dans le roman par le vieux Galasiris (en égyp- 
tien krasker), et qui protégeaient en quelque sorte la cir- 
culation des doctrines nouvelles dans la vallée du Nil. 

Les critiques s’accordent k regarder Leucippc et Clito- 
phouy par Acjulle Tatics, comme une imitation de Théa- 
gène et CharicUe; on raconte aussi que l'auteur se fit 
chrétien et parvint a l’épiscopat. Cela n’est point impos- 
sible, puisque, de nos jours, Fénelon a composé le Télé- 
macjue. Mais on ajoute que Tatius avait écrit son roman 
avant de se faire chrétien. Quoi qu’il en soit, l’imitation 
demeura loin du modèle. On voit jiaraître aussi, dans 
fjiucippe et Clitophon, la Phénicie, Tyr, Beirout, Péluse , 
l’Egypte, le Nil, des brigands éthiopiens, le Phénix et sa 
légende. Mais en réalité l’auteur semble avoir peu connu 
la vallée égyptienne , ne s’étre pas bien rendu compte des 
forces morales et religieuses qui luttaient de son temps , 
et il n’a fait réellement paraître dans son livre que la my- 
thologie grecque. Achille Tatius est un platonicien : son 
roman est honnête; son style est élégant; mais sous ces 
dehors, que l’on peut approuver, se voilent aussi certaines 
scènes que la morale est loin d’accepter. 

Le ChMas et Callh'hoé , aiir'ihué à Chariton, est plus 
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médiocre que le roman de Tatius. L’auteur n’a point d’ha- 
leine ; ses récits sont d’une sécheresse insupportable ; sa 
psychologie est vulgaire. Il y a dans son livre des scènes 
dépourvues de bon sens, admissibles dans un livre tel que 
VAnc, mais que le sérieux de Chariton ne permet pas 
d’endurer. De plus, l’auteur ne distingue pas les civilisa- 
tions : il met le langage d’un Grec dans la bouche d’un 
Mithridate et du roi Artaxerce. Ses imitations presque 
littérales des passages les plus connus des grands écrivains 
ont le tort de rappeler ces derniers. L’auteur se met plu- 
sieurs fois en scène pour dire ce qu’il va faire et pour ex- 
pliquer où il en est de son récit : ces précautions sont d’un 
écrivain malhabile. Knfin la donnée générale du roman 
est inadmissible : car il nous présente une femme aimant 
passionnément son mari et qui prétend lui rester fidèle tout 
en épousant un autre liommc. 

Les nabylonica du Syrien Iamblique, né peut-être vers 
la fin du règne de Trajan, mais probablement très posté- 
rieur à cotte époque, étaient une histoire décente dans le 
genre des Ethiopiques d’Héliodore; nous n’en possédons 
qu'une analyse donnée par Photius et d’après laquelle il 
semble que le roman d’Iamblique a dù être écrit d'abord 
en syriaque ou peut-être môme en persan (c’est-à-dire 
sans doute en pêhlvi), pour être ensuite mis en grec. Son 
titre, lîfiodanès et SinnôniSf est étranger à la langue des 
Hellènes ; il en est de même de la plupart des noms qui 
se rencontrent dans l’analyse de Photius : parmi ces 
noms il s’en trouve plusieurs dont la nature syriaque peut 
être reconnue ; tels sont par exemple ceux de Soræchos, 
de Borochos, où l’on trouve aisément les mots Sirach et 
Baruch. Du reste, il n’y a presque rien à tirer de l’analyse 
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telle que nouB l’avons, si ce n’est qu’elle montre par un 
fait de plus le rôle que jouait alors la Syrie dans la trans* 
mission des idées. 

Il ne restait plus un seul auteur païen dans l’Empire, 
que cette contrée continuait encore d’ètre un des centres 
où se fabriquaient les imitations grecques des livres orien- 
taux. Les chrétiens s’y approvisionnaient de matériaux lit- 
téraires, de légendes et d’histoires, comme l’avaient fait 
les païens dont on vient de parler. Nous pourrions par 
conséquent poursuivre jusque dans le moyen âge l’étude 
des romans grecs; mais notre tâche ne s’étend pas jus- 
qu’à la société chrétienne ; elle cesse là où l’antiquité hel- 
lénique disparaît. 

III. Pour clore la période de Julien, il nous reste encore 
à dire quelques mots d’un genre qui n’était pas absolu- 
ment nouveau à cette époque et que les Latins avaient 
aussi cultivé, le genre épislolaire. Les modernes ont quel- 
quefois adopté la forme d’une correspondance entre deux 
ou plusieurs personnes pour composer des histoires sui- 
vies, qui reçoivent ordinairement la forme du récit; mais 
les lettres fictives des deux rhéteurs grecs Alciphron et 
Aristénète n’ont pas de lien entre elles; elles sont indé- 
pendantes les unes des autres. 

Alciphron, , nous en a laissé trois livres, for- 

mant un total d’un peu plus de cent lettres entièrement 
imaginaires. Les noms des correspondants sont souvent 
faits à plaisir et pour exprimer leur caractère ou leur situa- 
tion. Quelquefois aussi ce sont les noms de personnages 
historiques bien connus, tels que Praxitèle et Phryné, 
Ménandre et Glycère. 11 arrive quelquefois que ce sont des 
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lettres collectives, comme celle que les hétères de Co- 
rinthe sont censées écrire à celles d’Athènes. Beaucoup 
d’entre ces épîtres sont ingénieusement controuvées et 
agréablement écrites. Au fond, elles ont fort peu de va- 
leur et ne peuvent guère servir qu’à donner quelques ren- 
seignements utiles sur les mœurs des Grecs au troisième 
siècle et au quatrième, si toutefois la vie d’Alciphron s’est 
étendue jusqu’alors. Ihicore ces détails de mœurs sont-ils 
souvent peut-être surannés; car il paraît en emprunter 
plusieurs aux poètes de la nouvelle comédie. 

AiiiSTÉNÈTE, ’AptfTTa'vr^'TOi;, est probablement le sophiste 
(pli périt au tremblement de terre de Nicomédie, en 3a8. 
Il parle d’Alciphron comme d’un correspondant de Lucien 
et l’on peut admettre qu’ils étaient morts tous deux lors- 
que Aristénète écrivait. Le nombre total des lettres qu’il 
nous a laissées s’élève à cinquante et une. Ce sont des com- 
positions de rhétorique sur des sujets plus ou moins badins 
et licencieux ; on y voit une femme engageant sa servante 
à se faire son entremetteuse, un adultère insistant auprès 
d’une femme vertueuse, une courtisane écrivant à un jeune 
homme qui en aime un autre. Tout cela est artificiel et 
mérite à peine qu’on eu parle ; mais il est nécessaire que 
nous constations à quel point de sa marche la littérature 
grecque était parvenue au quatrième siècle. Car, il faut bien 
le remarquer, les lettres d'Alciphron et celles d’Aristénète 
représentent alors, avec l’/lnc de Lucius et la pastorale 
de Daphnis et Chloéy ce que l’art hellénique produisait de 
meilleur à lui seul et sans aucun secours étranger. On 
peut dire qu’il touchait au terme de sa ^arrière et qu’il 
allait bientôt disparaître. 

Chez les chrétiens, les lettres grecques comptaient 
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alors parmi leurs noms célèbres ceux de Grégoire do Na- 
zianze, de Basile, de Grégoire de Nysse, de Jean Ghrj so- 
gtome ; quelle différence ! 


ÉPOQUE. - JUSTINIEN 

La reconnaissance du christianisme par Constantin, non 
comme la religion de UÉtal, mais comme l’ime des reli- 
gions tolérées et publiques, avait eu deux conséquences 
principales : les gens de tous les cultes avaient désormais 
le droit d’entrer dans les églises, sans passer par les de- 
grés de l’initiation, et d’y entendre la prédication cvang(> 
lique sans l’autorisation des évêques; en second lieu, la 
présence de beaucoup de gens non convertis en face de la 
chaire chrétienne forçait les prédicateurs à s’appesantir 
principalement sur la morale, à se moins préoccuper do 
la métaphysique et à négliger presque entièrement les 
symboles et leur interprétation. Ceux-ci se réduisirent peu 
à peu à leurs figures ou à leurs formules les plus générales, 
les plus simples et les plus accessibles au peuple, tandis 
que la morale chrétienne et les institutions ecclésiastiques 
qui en assuraient le succès prenaient dans les discours et 
dans les livres une place déplus en plus considérable. 
D’ailleurs la distinction des prêtres et des fidèles devenait 
plus tranchée, surtout en Occident, à ml5sure que l’orga- 
nisation de l’Église se modelait davantage sur celle de 
l’Empire. Il est vrai que ce dernier fait avait lieu surtout 
dans le monde latin, où l’autorité de l’évêqiie de Rome de- 
venait par degrés le pouvoir central d’une vaste flglise. 
L’Orient se défendait contre cette unité du pouvoir ecclé- 
siastique et gardait ses Églises indépendantes; mais d’un 
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autre côté Tempereur n'avait pas dans cette partie du 
monde la même puissance qu il avait dans Fautre ; la pro- 
portion y était donc la môme qu’èn Occident entre le pro- 
grès des institutions nouvelles et l’affaiblissement des am 
eiennes. 

Au commencement du quatrième siècle, l’art grec n'exis- 
tait presque plus, la littérature classique était représentée 
par quelques hommes isolés, que la pensée publique ne 
soutenait plus. Alexandrie et Athènes, Tune par ses biblio- 
thèques, l’autre par ses traditions, furent les derniers cen- 
tres de productions littéraires ayant encore un caractère 
hellénique; mais elles furent envahies à leur tour par l’es- 
prit nouveau ; des hommes qui s’y distinguèrent, les uns 
passèrent spontanément au christianisme, les autres fu- 
rent par ordre impérial réduits au silence ou exilés, 


I. rOKSIE ÉPIOI E 

Du reste, les genres étaient tellement épuisés, que les 
esprits amis de la littérature se trouvaient réduits aux 
abois, Le théâtre était tellement tombé dans le mépris 
que non seulement les docteurs chrétiens, mais Julien 
lui-même, en interdisaient comme immorale la fréquenta- 
tion ; et vraiment, si Ton en juge d’après VAne de Lucius 
et d’après ce que Procope raconta plus tard de Théodore, 
femme de Justinien, il n’était pas possible à une personne 
qui se respectait d’y assister. L’éloquence politique était 
morte depuis longtemps, parce qu’elle n’avait plus où se 
faire entendre; l’éloquence religieuse était le domaine des 
chrétiens. L’histoire n’avait plus l’autonomie que Lucien 
réclamait pour elle, depuis que l’Empire était devenu une 



412 SECTION DIXIÈME 

monarchie et que le prince portait le titre de roi, paatXsu;. 
La philosophie seule pouvait encore écrire et lutter tant 
que cela lui serait permis; et l’érudition pouvait recueillir 
les vieilles traditions helléniques, les mettre en vers, et 
produire, à l’imitation d’Homère, des images de l’ancienne 
é‘popée. C’est ce que firent l’une et l’autre, mais leur der- 
nier effort fut bientôt épuisé. 

Un rhéteur de Panopolis en Egypte, nommé Nonnos , 
Novvoc, qui semble avoir résidé comme érudit à Alexandrie, 
puis à Athènes, composa un poème épique en 21,000 vers, 
intitulé les Dionysiaques ou les Légendes de Bacchns, Cet 
auteur avait certainement été à bonne école : il maniait la 
langue épique avec une dextérité étonnante. Ne négligeant 
aucune des règles de langage ou de versification énonc(*es 
par les grammairiens, il composait des vers non seulement 
élégants et faciles, mais dont la prosodie était irréprocha- 
ble. Dans son immense poème, que Wilford croyait avoir 
été fait à l’imitation des épopées sanscrites, Nonnos réunit 
toutes les légendes qui, de[)rès ou de loin, se rapportaient 
au mythe de Dionysos, les rangea dans un ordre qu’il 
choisit et leur donna pour centre l’expédition de Bacchus 
aux Indes. Par là son poème put être en (pielque sorte 
calqué sur l’expédition d’Alexandre le Grand , à la([uelle 
les Grecs l’avaient quelquefois comparée. Les historiens 
et les géographes lui apportaient sur les contrées de l’O- 
rient un grand nombre de documents dont il pouvait se 
servir. De plus, les érudits avaient d(\jà publié sur les lé- 
gendes mythologiques un très grand nombre de récits , 
qu’il suffisait de réunir et de coordonner pour en former 
la matière d’une épopée. Enfin la mystique du culte de 
Dionysos fournissait un élément surnaturel et symbolique, 
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assez clair par lui -même pour rendre intelligible le plus 
grand nombre de ces légendes, dont la culture de la vi- 
gne, la préparation et la puissance enivrante du vin don- 
naient d’ailleurs une suffisante explication. 

On est étonné cependant que, placé entre les religions 
de la Perse, de l’Inde, de la Grèce et des chrétiens, 
Nonnos ait presque entièrement négligé la signification 
théologiqiie du vin, considéré comme la liqueur du sacri- 
fice et comme réceptacle du Verbe divin il ne fallait 
cependant ni beaucoup d’attention, ni une très haute intel- 
ligence pour la comprendre. Son poème aurait à la vérité 
cessé d’étre purement hellénique, mais il aurait acquis 
dans la poésie et dans l’iiistoirc une importance supérieure 
même à celle du roman d’Héliodore. L’exemple de Nonnos 
nous prouve qu’au commencement du cinquième siècle, 
(‘poqiie où il llorissait, une épaisse barrière existait encore 
entre l’érudition grecque et les idées nouvelles. En effet, 
quand celles-ci eurent été révélées, nous ne savons com- 
ment, à Nonnos, il se fit chrétien, et le chantre des légen- 
des de Dionysos composa une Paraphrase de V Evangile 
de saint Jean, 

Quand il écrivit sou immense poème des Dionysiaques, 
il n’ tait qu’un simple érudit; son épopée ne porte aucune 
trace des idées chrétiennes; c’est un amas de tout ce que 
l'helhuiismc pouvait lui fournir sur son sujet. S’il a connu, 
comme quelques-uns le croient, les é[)opées indiennes, il 
n’en a tiré que leur commun défaut, qui est la longueur, 
les descriptions sans fin et les dialogues interminables. 
Quant à son procédé de composition, il est à peu près tou- 
jours le même : il consiste à décrire, soit directement soit 


1. Dionysos est la seconde épiphanie du principe divin sous cette 
forme; la première était Za^ps’Jî; la troisième fut ’'Iatxyoî, 
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à mots couverts, le phénomène naturel, puis à détacher 
tout à coup et à présenter sur l’avant-scène la figure sym- 
bolique et vivante qui le représente ; dès lors ce n’est plus 
la grappe qui se développe, c’est Sémélé enceinte de Bac- 
ehus; ce n’est plus le sarment qui s’allonge avec ses vrilles 
ou cornes, c'est le taureau qui gravit la colline ; la vigne 
elJe-mème est remplacée tout h coup par Ampélos, et ainsi 
du reste. Toutes ces figures symboliques agissent ensuite, 
parlent, se rapprochent ou s’opposent, chacune selon sa 
nature. Tel est du reste le caractère des mythologies, 

La légende de Dionysos se déroule à travers les qua- 
rante^huit ciiants de Nonnos d’une façon régulière. Elle 
commence à renlèvement d’Europe par Jupiter changé en 
taureau. C’est au huitième chant seulement que Sémélé 
met au monde le Dionysos imparfait, que Zeus achève de 
former en le cousant dans sa cuisse. Tl naît, grandit, s'en- 
toure d’un cortège, devient puissant et se prépare à con- 
quérir l'Orient. Le xiii® chant et une partie du suivant 
donnent le dénombrement de son armée. Elle se met en 
marche et les combats que le dieu livre à travers l’Asie se 
poursuivent jusqu'au chant quarante. Là commence le 
glorieux retour de Dionysos par l'Arabie et par Tyr, où 
le dieu chante un hymne au Soleil, son générateur éternel. 
De ce rivage, il se rend en Lydie, en Phrygie, en Europe, 
particulièrement en Thessalie et à Thè))e5, d’où il était 
parti. C’est de cette ville que le dieu passe en Attique , puis 
à Argos, en Thrace et en Phrygie, où de son union avec 
Aura naît le mystique lacchos, troisième avatâra ou in- 
carnation du principe divin. A la naissan(‘e d’iacchos, Dio- 
nysos remonte au ciel boire le nectar dans l’assemblée 
des dieux. 

On voit que le poème de Nonnos est régulièrement 
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composé.. Nous ferons une seule remarque touchant la 
légende qu'il raconte. Les Indiens dont il parle sont des 
Jiommes à la peau noire, et non des Aryas; c’est ainsi que 
rauteur les qualiûe toujours; or on savait fort bien, depuis 
Alexandre, que les Aryas de Tlnde sont blancs. Il faut donc 
voir dans la conquête de Tlnde par Dionysos une forme 
hellénique et très ancienne de la légende védique, qui 
nous montre les Aryas venant de l’ouest, conduits et ins- 
pirés par Sôma (qui est identique à Bacchus) et soumet- 
tant îi leur empire les sauvages habitants de l’Indus, les 
Dasyous « k la peau noire, race impie qui ne reconnais- 
sait pas les dieux ». Nonnos n’avait pas lu le Yêda; s'il 
eut connu cette légende, elle eût donné à son poème un 
tout autre aspect. Il n’a donc été qu’un pur archéologue, 
un simple érudit alexandrin, jusqu’au jour où il s’est fait 
rlïrétien. 

Nonnos a fait école. L’imitai ion des épopées est deve- 
nue comme une mode au cinquième siècle et l’on a vu se 
produire, d’après les règles qu’il avait suivies, un assez 
grand nombre de poèmes en langue et en style homéri- 
que. Qlintus, de Smyrne, après avoir gardé les 

brebis dans un clos voisin de cette ville, prit goût à la 
poésie et devint élève des Muses et probablement de Non- 
nos. Il nous reste de lui, en huit mille huit cents vers à 
peu près, un poème épique dont le sujet commence où 
finit l’Iliade et se termine à l’incendie de Troie et à la dis- 
persion des héros grecs sur la mer. Les quatre chants de 
Quintus sont composés avec une symétrie vraiment naïve 
et méritoire; ils se ressemblent tous : ce sont toujours des 
combats; un héros mort est pleuré; un autre arrive de 
l’étranger pour lui succéder; mais un plus fort que lui 
paraît aussi che/Jes ennemis, essaye sa valeur sur le menu 
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peuple des héros, puis rencontre son grand adversaire ; il le 
tue, on le pleure, et le re'cit continue de la même manière. 
Ainsi se remplit le temps mesuré parles destins ; à la fin, 
les deux partis étant fatigués et épuisés, c’est-à-dire au 
xii® chant, les Achéens se mettent à fabriquer le cheval, 
le mènent dans la ville, on sortent la nuit, brûlent la cita- 
delle, tuent les hommes, emmènent les femmes et repren- 
nent le chemin de leur pays. Mais une tempête les noie 
ouïes disperse; c’est ce que tout le monde savait. 

Le bon berger Quintus s’est montré poète studieux et 
honnête ; il a appris avec beaucoup de scrupule le dialecte 
der//?/<rfc; il a versifié fort bien et beaucoup plus pure- 
ment qii’Homère. Mais il n'a fait qu’une œuvre monotone, 
parce qu’elle était surannée. 

CoLOLTiios, KoXo’jOo;, fut Egyptien comme Nonnos, Il 
florissait à la fin du cinquième siècle et au commencement 
du sixième. Poète fécond dans le genre épique, il écrivit 
des PersicGy des Cahfdoniacn en six chants, des 
ou K loges. Il ne nous en reste rien. h^nlèvement cV Hélène, 
qu’on lui attribue et qui est d’une authenticité douteuse, 
décrit en 392 vers les noces de Pélée, la Discorde, les 
Amours, le jugement des Déesses, leur querelle, la séduc- 
tion et le rapt de la femme de Ménélas. L’auteur met Sparte 
sur le bord de la mer : que cela serve à le juger. 

Qu’est-ce que Misée, Mou^aTo^, auteur prétendu du petit 
poème à'Héro et iJandre ? On l’ignore : on ne sait ni la 
date ni le lieu de sa naissance, ni même s’il a jamais existé 
sous ce nom. Quoi qu’il en soit, le récit en 3ii vers qui 
lui est attribué est agréablement composé ; il est très 
simple, comme les légendes de dames enfermées dans des 
tours, qui se racontent encore aujourd’hui auprès de 
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chaque nopyo; tr^^Kupioe^ de la Grèce moderne. Mais l’amour 
de Héro et de Léandre est moins pur qu’on ne l’a pré- 
tendu : les deux amants ne sont naïfs ni run ni l’autre ; ils 
savent très bien à quoi ils s’exposent, elle en recevant le 
jeune homme dans la tour où ses parents l’ont reléguée, 
lui en traversant un bras de mer souvent agité. On n'est 
pas surpris qu’il se noie et il fallait vraiment qu’il fût pris 
de la fureur de Vénus pour se mettre à la nage par un 
temps pareil. Aucune raison sérieuse ne l’y engageait. 
Voila tout ce que l’on peut dire de cette pièce de vers, du 
reste assez bien écrite, mais à laquelle on ne peut sérieu- 
sement comparer les 21,000 vers de Nonnos. 

Nous finissons avec Tiupiuodobe, Tpi^toowpo;, grammai- 
rien de la fin du cinquième siècle, à peu près contempo- 
rain de Golouthos. Il écrivit en vers la légende à'Hippo- 
(lamie et une Odyssée en vingt-quatre chants, dans chacun 
desquels manquait la lettre de l'alphabet portant le nu- 
méro correspondant ; ainsi dans le chant I il n’y avait pas 
d’a, dans le chant II point de 3, et ainsi de suite. Voilà à 
quoi les descendants de Sophocle passaient alors leur 
temps. Notre grammairien avait également écrit des Ma- 
rat honiaca, De tous ces ouvrages, il ne nous reste rien. 
Le morceau que nous avons de Triphiodorc est intitulé la 
Prise de Troie : il se compose de 081 vers, écrits en assez 
mauvais style, dans lesquels on trouve une invocation à la 
Muse, un tableau de la fatigue des combattants, une des- 
cription du cheval de bois, et l’épisode de Sinon. Le récit 
est sec, froid et traînant et ne mérite pas d’être lu, si ce 
n’est comme dernier fragment de la littérature hellénique 
et comme exemple de sa décadence et de sa cluite. 
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SECTION dixième 


H. ÉCOLE d'aïIIÈNES 

L’esprit scientiüt[iie n'avait pas éprouvé la même dé- 
chéance que le génie littéraire, parce que la science n'a 
pas de vieillesse, comme en ont une ces formes poétiques 
que revêt successivement la pensée chez les peuples artis- 
tes. Quand celles-ci se sont montrées chacune en son temps 
et qu’elles se sont ellacé‘es les unes les autres, l’esprit du 
peuple qui les a produites demeure comme une terre épui- 
sée. Mais la science n’a pas de limites ; ses découvertes 
s'ajoutent indéfiniment les unes aux autres; ce qui passe, 
ce sont les systèmes plus ou moins étroits dans lesquels 
les savants ou les écoles cherchent à les enfermer. Toute- 
fois il y a un système universel vers lequel tous les sys- 
tèmes i)articuliers vienuent s’absorber en sc d('qoouillant 
de ce qu’ils ont d’individuel, d'exclusif et de faux. 

LVcole d’Alexandrie, depuis le temps d'Ammonios Sac- 
cas, s'était donné pour tiklie la synthèse de tous les sys^ 
tèmes. Plotin avait tenté de la réalis(‘r immédiatement , 
non en suivant une méthode rigoureuse, mais en s’élançant 
par une sorte d’extase jusqu’à la source de l'être et de la 
vérité, de laquelle découlent toutes les vérités. Ses succes- 
seurs immédiats adoptèrent et mirent en pratique ses pro- 
cédés, de sorte qu'au fond la science philosophique ne fit 
guère de progrès réels et adopta plus de chimères qu'elle 
ne démontra de propositions. 

Mais l’esprit du siècle changeait et les philosopliés ^ 
comme les savants et les littérateurs érudits, comprenaient 
que l’étude des faits, leur critique et leur analyse, étaient 
les condidons de la grande synthèse à laquelle on aspirait* 
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Les néoplatoniciens du cinquième siècle furent tous des 
commentateurs et des érudits: cette science des faits, à 
laquelle ils s’attachaient, avait pour but non seulement 
de i)Oser les bases de l’édifice à construire, mais de déga- 
ger les éléments communs que les faits renferment et dont 
le seul rapprochement devait faire ressortir l’unité de la 
science universelle. Au temps où Nonnos rassemblait en 
un vaste poème les légendes qui composaient le mythe de 
Dionysos et en formait une unité, Proclus suivait la même 
marche dans l’étude des pliilosophies et des religions. 

Procll s, Ilpo*/Ao;(ou Proculus) était né en 41:2 à Byzance 
d’une famille latine, ou peut-être d’une famille grecque 
qui avait adopté un nom latin. Il passa son adolescence à 
Alexandrie, où il eut pour maitres Orion et Léonas, puis 
le physicien Héron et le pliilosophc platonicien Olympio- 
dore. A vingt ans, il se rendit à Athènes, seul centre où 
Foii piU philosopher en liberté, depuis le meurtre de la 
belle et savante fille de Théon, Ilypatie. Syiuaxos, dont 
nous possédons un commentaire sur la métaphysique 
d'Aristote, y enseignait la philoso[)hie avec le titre de 
Siâoo/ 04 . C’est de lui probablement que Proclus reçut, 
comme une tradition de l'école, le projet de faire la syn- 
thèse des philosophiesetd’en réaliser runité. Mais, devenu 
chef de l’école à son tour, Proclus agrandit singulièrement 
Cette idée : il comprit que la pensée humaine a cheminé 
par deux voies parallèles, la religion et la science ; il éta-^ 
blit entre ces deux fonctions de l’intelligence une sorte 
d’équation et prononça le premier que la recherche de 
l’unité ne devait pas moins porter sur les religions qué 
sur les philosophies. 

Pour accouqilir cette lAciie, il prit avec beaucoup dé 
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discernement la doctrine d’Aristote comme méthode et 
celle de Platon comme fond de la philosophie nouvelle. 
Le procédé qu’il proposait et qu’il suivait était lent, mais 
régulier. La matière était immense ; mais la première 
règle de la méthode est que tous les faits soient réunis, 
analysés, discutés ; à cette condition, la science peut s'éta- 
blir sur un fondement inébranlable. Proclus n’admeltait 
])as l’enthousiasme comme procédiî scientifique ; il consi- 
dérait l’extase comme un état particulier de la pensée, 
qui peut se produire quand la science est faite, et non 
quand elle commence. Proclus ne fut donc point un pré- 
dicateur comme Plotin, mais un homme calme et inaitre 
de lui-même; il doit être rangé parmi les hommes, si 
rares au siècle précédent, chez qui l’esprit et le corps, et, 
dans l’esprit, les diverses facultés, présentèrent cet équi- 
libre sans lequel la science est impossil)le. Il travaillait 
toujours, mais sans fatigue, vivant de peu, tenant une 
conduite irréprochable, beau de corps, bon et secoural>lc 
pour tous. Pendant une vie qui dura soixante-treize ans, 
il composa, outre une vingtaine d’ouvrages qui sont per- 
dus, un traité de Théologie^ OEoXovr///; , un traité 

de Mathématiques , un autre à' Astronomie , des Comment 
taircs sur plusieurs dialogues de Platon, des arguments 
contre les Chrétiens, wuq Chrestomathie grammaticale. Son 
langage était distingué, comme il convenait à la ville dans 
laquelle il enseignait ; le style de ses ouvrages est pur, 
naturel, assez élégant, quelquefois élevé, toujours clas- 
sique. 

Proclus était on état, par la solidité de son esprit et par 
sa facilité au travail, aussi bien que par son heureuse mé- 
moire, d’exécuter l’œuvre d’unification qu’il avait conçue 
et entreprise et qui eut été la grande œuvre du temps 
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OÙ il vivait. Pourquoi ne réussit-il pas ? Les anciennes phi- 
losophies se résumaient dans les trois systèmes d’Aristote, 
de Platon et des stoïciens , puisque la méthode d’Aristote 
comprenait tout ce qu’il y avait de bon dans l’épicu- 
risme. La première fournissait une méthode applicable à 
l’analyse de faits parfaitement définis, moins utile dans la 
question de théologie. La dialectique de Platon, malgré la 
hauteur où elle l’avait conduit, était à peine une méthode ; 
elle laissait la porte ouverte aux conceptions fantastiques ; 
elle avait le grand défaut d’aboutir à un dieu abstrait, du- 
quel il était ensuite bien difficile de faire découler la réalité 
et la vie. Ce dernier élément se trouvait dans le stoïcisme, 
mais jeté comme une doctrine venue du dehors, comme 
un article de foi et non comme un objet de démonstration. 
On voit que les systèmes helléniques avaient manqué l’un 
des buts essentiels de la philosophie et que la synthèse 
qu’on en pouvait faire serait elle-même d’autant plus in- 
sufiisante comme théorie, qu’elle serait historiquement plus 
exacte. 

L’étude méthodique des religions, en admettant l’équa- 
tion formulée par Proclus , pouvait conduire à la décou- 
verte de cet élément que la philosophie n’avait point aperçu. 
Mais il eût fallu que les philosophes platoniciens d’Athènes 
fussent en même temps des philologues et qu’ils eussent 
entre les mains, non des relations de voyage souvent 
inexactes, ou vagues, ou mensongères, mais les textes fon- 
damentaux des grandes religions de la race aryenne. 
d^’Avesta était sous leur main, puisque le mazdéisme ré- 
gnait dans toute l’Asie occidentale et que la Perse était 
alors florissante sous le sceptre des Sassanides. L’Inde 
était fréquentée des Grecs, qui s’y rendaient par terre 
«t par mer; si la recherche des textes eût été consi- 

24 
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dérée par eux comme une des conditions de la science, ils 
se fussent aisément procuré ceux de Vèdas et des autres 
ouvrages sanscrits, dont il semble que des imitations de 
fantaisie se faisaient déjà à cette époque, en syriaque et en 
grec. Les matériaux manquèrent aux pliilosophes d’Atlié- 
nes : leur travail d’analyse et d’interprétation ne porta que 
sur les mythes de la Grèce , c’est-à-dire sur les mytlies 
aryens les plus défigurés par la poésie. 

Lnlin la position que la philosophie alexandriiic avait 
prise dès sa naissance en Egypte, et qu’elle conservait à 
Athènes vis-à-vis du christianisme, fermait rintelligeace 
de ses maîtres aiix dogmes de la religion nouvelle. Les 
écrits de Proclus contre les chrétiens prouvent (juc cette 
hostilité n’avait [)as cessé, depuis le temps de Plotin et de 
Porphyre : les platoniciens ne virent dans le christianisme 
qu’une superstition de création nouvelle ; oiïusqués par 
son symbolisme, ils n’apercurent pas le lien qui h^ ratta- 
chait à l’Orient et qui pouvait faire de lui précisément cette 
doctrine, universelle à laquelle ils as})iroient. 

Vainement les successeurs de Proclus, Damaskios, Olym- 
PionoRE, SiMPLiciLS, hoiiimes vraiment distingués par leur 
érudition comme par leur style, s’elforcèrent-ils de com- 
pléter et de perfectionner l’œuvre du maître. Le néopla- 
tonisme ne pouvait aboutir au terme qu’il cherchait, à 
moins que, par ses recherches memes, il ne rencontrai 
d’abord Pidée du Dieu'-Vivant qui lui manquait, et que, 
par un changement complet d’idées, l’école d’Athènes ne 
devînt chrétienne. î)ans Lun comme dans l’autre cas, 
l'hellénisme antique, dont elle était la dernière et suprême 
expression, était condàlnhé à périr. 

L empereur Justinieîi, qiii ferma les écoles de philoso- 
phie par son édit de 539, eut pu épargner cette honte ait 
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christianisme, h la conscience duquel le meurtre d’Hypatie 
pouvait sufUre, Quand un mourant est si prés de la tonjbe, 
h quoi sert de lui ôter la vie, même quand il semble avoir 
été notre ennemi ? L’historien byzantin Agathias raconte 
que Damaskios, Simplicius, Evlamios, Priscianus, Isidore 
de Gaza, Hermias et Diogène de Phénicie quittèrent l’Em- 
pire et s’en allèrent en Perse. Là régnait un prince sas- 
sanide, intelligent et ami des hommes instruits, Hiisrawa 
(Cl)osroès Noushirwan). Il avait fait écrire, probablement 
en syriaque, cette première histoire de Perse qui servit 
de base au Livre des Rois iShah-nàmeh) de Firdouci, et il 
avait lui-mème composé un recueil de maximes qui furent 
mises en vers par Saadi. De plus, il envoya dans l’Inde 
une mission d'érudits pour copier et traduire les fables 
du Panchalanlra, qui, transmises sous le nom de Bidpaï, 
ont été le point de départ de tous les fabulistes modernes. 
Husrawa, l’ami des Grecs, donna l’hospitalité aux savants 
exilés. Mais l’exil est toujours l’exil : quand la paix eut 
été conclue, en 553, entre la Perse et l’Empire, les philo- 
sophes rentrèrent dans leur pays. Une des conditions im- 
posées par Husrawa était qu’ils pourraient continuer en paix 
leurs travaux. Cette liberté leur fut laissée; mais ils n'en- 
seignèrent plus. Une Grèce silencieuse ne saurait se com- 
prendre ; riiellénisme païen entra dans le repos des morts. 


Dans l'admirable régularité de son évolution, la nation 
grecque avait produit une s<'rie non interrompue de formes 
littéraires. Comme on peut le voir par nos tableaux, les 
genres s’étaient multipliés d’époque en époque. En vertu 
de la loi qui préside à la formation des espèces, ils nais- 
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saient, par voie de division, de genres moins nombreux 
existant auparavant; ces derniers étaient nés de la même 
manière. 

Nous venons d’assister à ces formations successives. Si 
nous remontons les séries jusqu’à leur point de départ, nous 
trouvons qu’elles ont une même origine, qui est l’Hymne. 
L’Hymne est en quelque sorte Fancêtre commun d’ou sont 
sortis tous les genres littéraires de la Grèce. Ensemble ils 
constituent une période, une phase dans l’évolution litté- 
raire delà race aryenne. Dans le même temps, une phase 
analogue et parallèle se produisait dans la presqu’île in- 
dienne. Celle que nous appelons r/ie//é?nsme païen a été 
Fune des plus glorieuses que l’humanité ait traversées. 

Les peuples chrétiens sont venus après. Chacune des 
formes créées dans FauFuiuilé a été reprise par eux , s’est 
modifiée avec le temps et quelquefois dédoublée, en 
s'adaptant à des milieux nouveaux et variés suivant la loi 
universelle des transformations. 


FIN DF SKCOND ET DEDNIER VOLUME. 
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Emmélie, danse chorale, 1, 277 : 
308, 

Empédocle, 1, 213, 330. 

»;xw;x'.x, chants lyriques, 231, 
233. 

Énée, 1, 111. 

"Evo)7i;, h, 381, 384. 

Éphore, historien, H, 233. 

Kpicharme, poète comique. 1, 311, 
330. 

KTTixwjxtov, chant lyrique, 1, 233. 

Épicure, 11, 228, 

Épidictique (genre), H, 126. 

Épigène, de Sicyone, 1, 221. 

Épigones, ï, 82. 

Kpiménide de Crète, I, 207, 


’K^rtvixia ou odes triomphales, ï, 
230 et sq. 

Épisode, S':rstatj)5tov, dans le drame,* 
I, 222, 276, 

Épistate, I, 338. 

'EziaxTiixir), 11, 213. 

Épithalame de Pélée et de Thé- 
lis, poème béotien, I, 128. 

’Hiti0i>|x{at, II, 100, 

Erwoo;, sorte de distique, I, 130, 
137. — 3o partie du rhythme 
lyrique, 194. 

"Kzo;, 1, 73, 147, 136. — ''EttcX, I, 70. 

— Épopée : propre aux peuples 
àryens, 1, 30. — Épopées droi- 
tes, 78 ; épopées implexes, 80. 
— Epopées alexandrines, 80. — 
L’épopée est l’histoire féodale, 
113; — est ionienne, 130. 

Ératoslhènc, H, 276, 279. 

'Eoya xal 'H;x£pa'., 1, 123. 

Érinna, élève de Saplio, 1, 187. 

seigneurs féodaux, 1, 97. 

Érôs bachique ou Kdmosj 1, 218. 

Eschine, H, 203. 

Eschyle, I, 286, 312, 346 : les Sup- 
pliantes, 201 ; Proraéthée en- 
chaîné, 293, 338 ; l’Orestie, 293, 

ll^îooo^, Hésiode, I, 114. 

Ésope, I, 100. 

Esséniens, 1, 334. H, 231, 243, 331, 
337. 

Ester (Atossa), 1, 313. 

Esymnète, fonction publique è 
Mitylène, 1, 179, 

Étbiopide, 1, 97. 

Eubule, orateur, H, 190, 203. — 
E., poêle coin., H, 138. 

Euclide, géom.. H, 278. 

Eugammon, de Cyrène, I, 83. 

Eumolpe; son nom, sa légende, 
I, 38. 
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Éuiidmia, élégie de Tyrtée, 1, 141. 


ryjxvoffo^iorTat , ascètes bràhiiia- 


Euphorion, poète trag., 1, 349. — 
E. de Chalcis, II, 252. 

Euphranor, II, 93. 

Eupolis, II, 28. 

Euripide, II, 3: rHéeuhe, 4; l’Ilip- 
polyte, 9; l’Hélène, 10; les 
Troyennes, 12 ; l’Alceste, 10 ; 
rilippolyte, 18 ; l’Aiidromaque, 
24. 

Eurythmie, I, 193 ; 11, IIG. 

Exode ou sortie du drame, i, 
276. 

Fables milésiennes, 11, 399. 

Favorinus, H, 341. 

Feu (le), chez lléraclite, 1, 211.— 
Doctrine du feu, 11,82. 

Fouilles faites en Troade, 1, 10 1. 

Fravarchis (férouers), 11, 52. 

Va xal BaTsacf^a, pièce d’Épichur- 
me, 1,312. 

Cl anime diatonique, I, 170. 

Gange, le Styx des Indiens, I, 

121 . 

Ganymède, Kaiiwauuédvîi, I, 90. 

Genèse d’Hésiode, I, 121. 

Genres musicaux , , 1 , 

106 ; diatonique, chroiiiatique, 
173 ; enharmonique, 174 ; leurs 
effets, 175. — G. littéraires, leur 
loi, 1, 137. 

Gérévantü, les Coryhautes, 1, 41, 

Gnomon établi à Sparte, 1, 210. 

Vvwvat, sirsiv, 7:pa;ai, I, 37(). 

Gnose, gnostiques, 11, 330, 378. 

Gorgias, H, 49. 

VouVft’j; à'patj/, II, 248. 

Grèce. Son sol, 1,1. — Son cli- 
mat, 1, 3. — Sa géographie, I, 
4. — Centre de civilisation, î, 4. 

Grégoire VII, en 1073, brûle les 
poètes lyriques, I, 180. 


nés, II, 272. 

Hagnonide, H, 190. 

Harmodios et Aristogiton, scolic, 

I, 247. 

Hécatéc, de Millet, I, 229. 

Hécatée d’Abdère, 11, 273. 
Hégésippe, II, 196. 

Hellaiiicos, 1, 230. 

Hcllen, Pr. 1 ; I, 177. 

Hellènes, venus de l’Asie centrale, 
Pr. 0. — Leurs relations, 1, 5, 
7. — Civilisation hellénique , 
1, 1; ses déplacements, 1. — 
Hellénisme, Pr. 2, 5; sa loi, 
Pr. 7, 10. 1, 338. 

Itéra (Junoii), 1, 294. 

Héraclès et Cycnos , mythe so- 
laire, 1, 110, 118. 

Heraclite, I, 210, 331. 

Hérennius, H, 381. 

Hermès, 1, 110; — le lils d’Her- 
mès, 114. — H. trismégiste. H, 
3.33. — Les Hermès, H, 29: 
poème, 240. 

Hcrmésianax, 11, 2i0. 

Hermogène, 11, 343. 
llérode Atlicus, II, 341. 

Hérodien, H, 307. 

Hérodote, 1, 314; H, 08. 

Héros : leur nature. 1, 58 ; 70 ; — 
sacriticateurs a l’armée, 90 ; — - 
leur rôle dans les épopées, 90. 
Hésiode: postérieur à l’Odyssée, 
1, 120 ; — l’Homère béotien, IL» : 
— nom collectif, 116. 

Hétairies ou sociétés secrètes, H, 
52, 59. 

Himâlaya, 1,67 ; 'Igr.^aVav, 11, 273, 
Himérios, 11, 390. 

Hipparque, géom., H, 279* 
Hippias, d’Élis, H, 50. 
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Hippocrate, 11, 80. 

Hippocrèiie, 1, 115 ; 119. 

Hippônax, I, 162. 

Histoires attiques (’AtOioî;), If, 

111 . 

Homéoméries, I, 327. 

Homère : sens de ce nom, 1, 78 ; 
82 ; fondateur d’école ; ses dis- 
ciples, 82; nom collectif, 78. 
Ses éditions, II, 281. — Poésies 
homériques., Pr. 8. 

Hyagnis {su^ajria), I, 11. 

Hyhrias, I, 246. 

Hymen, hyménée; sens de ces 
mots, T, 45. 

Hymne, I, 29 et sq. — Son carac- 
tère oriental, 52, — Hymne fu- 
nèbre, 46, 47. — - Hymnes anté- 
rieurs à la langue grecque, 52. 
— Hymnes homériques, 74; à 
Apollon, 109; à Ucrniès, 110; 
à Aphrodite, 110; à Dêmôter, 
111; à Dionysos, 113; à Arès, 
113 ; à Pan, 114. — Hymne, dif- 
férent de l’ode, 1G2. 

Hypatie, H, 419, 423. 

Hyperbolos, orateur, H, 58. 

Hypéride, orateur. H, 211. 

Hyrodes, hist., 11, 307. 

ïambe, tajxêoî, pied métrique; 
mot étranger au grec, I, 155, 
156. 

lambé, I, 157. 

Iamblique,ll, 385. —I., romancier, 
II, 407. 

lolcos, I, 92 ; — 118. 

’laxpDci, œuvres médicales d’Em- 
pédocle, I, 331. 

Ibycos, poète lyrique, 1, 197. 

’l/vaia; [âpaSsu;, H, 248. 

’ljtpi'a, les gradins, I, 267. | 

'ispecç, les prêtres, 1, 37 ; 94. | 


Iliade, modèle des épopées d’Oc- 
cident, I, 56 ; — son dialecte, 
GO ; — ses descriptions, 62 ; — 
pays où elle fut composée, 59. 
— Animaux de l’Iliade, 64; — 
ses dieux, physiques, colossaux, 
66 ; — son Olympe réel, 67. — 
Grossièreté de ses héros, 70 ; — 
ses rois, 71. — L’Iliade est un 
purâna, 80. 

'lasposv vt'.Oipi^Js, I, 51. 

Incubations, II, 345. 

Inde, H, 241, 423.— Indiens. Pi5 
7, 8. 1; 5. — I, 34. Originalité 
de leurs productions, I, 25. — 
IJ, 330, 333, 378. 

Indra, 1, 116. 

Institutions de Chiron, poème 
béotien, I, 129. 

Intrigue dans le drame, I, 356. 

lobacques, poésies d’Archiloque, 
I, 158. 

loîaos, 1, 1 17. 

Ion, Pr. 1. — Ion (T) de Platon 
parle de rhapsodes, I, 85. — 
Poète trag., I, 348. 

Ioniens, H, 69. 

lopbon, poète trag., I, 349, 351. 

Ironie scénique, 1, 356. 

Isée, son école, 11, 130. 

Isocrate, II, 120 : son Panégyri- 
que, 121; son Aréopagitique,- 
son Symuiachique, 123 ; sa Let- 
tre H Philippe, son Panathé- 
naïque, 125; son Nicoclcs, son 
Démonicos, son Archidaiiios, 
126; son Antidosis, 127. 

‘I^ovopia, l’égalité, H, 69, 

Ister, historien, II, 112. 

Jérusalem prise. H, 332. 

Jérôme de Cardie, H, 270. 

Jésus, H, 396, 330, 336. 
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,ii(jbana, hidicii, Jl, 31^. 

Josaphat et Barlaam, IJ, iü2. 

Josèphe, hist, IT, 330. 

Juba, hist., H, 308. 

Juifs, 1, 31îi ; II, 242, 3UÜ, 344, 333, 
378, 

JuJieu, 11, 394. 

Kàla, le temps, Chroiios, I, 200. 

KaXoxiYaOo;, II, 101. 

KaOap;xd<;, purilicatioii , 1, 331 ; 11, 
228, 255. — KaOapa-i;, dans le 
drame, 1, 290. 

Karkinos, poète trag., I, 318. 

Kavi, Kâvya, I, 81. i 

Kùmos, le Kiimos dorien, le Kùina 
sanscrit, I, 218, 219, — 30C. 

Kôpr, )tdar;j.O’J, 11, 333. 

K7'ishna, II, 271, 333, 335. 

Kuça, disciple de Yàhniki, 1, 83. 

lvrirdaka(xdf/C3t; \ danse de KOma, 
1, 308. 

Kykéoii (çikhàyônii, 11, 252. 

Lalita-vistdra, 11, 403. 

baniproclcs, poète, J, 197. 

Langue grecque, 1, 8. — Ses qua- 
lités, 1, 13; sa persistance, 1, 
15 ; dans Homère, 10 ; dans So- 
phocle, 355. 

Langues Aryennes : sanscrit , perso, 
grec, latin, slave, germain, cel- 
tique, I, 12, 

Lasos d’Hermionc, 1, 2î4, 248. 

I.Ava, disciple de Vàlinîki, 1, 83. 

Lt'gcndes dans rilinde, L 90 ; — 
dans rOdyssée, 91. 

Léuécnnes, I, 217. 

Leshos, patrie de la poésie lyri- 
que, 1, 107. — Scs moiiirs, 184. 

Leschès de Leshos, 1, 82. 

11,219, 234. 

Liban ios, 11, 393. 

Lieux communs, II, o»l. 


Î33 

Linos, J, 50. 

Litanie, 1, 33. 

Atxavcostv, IJ, 208. 

Littérature hellénique ; son carac- 
tère religieux, sa réalité, son 
idéalisme, 1, 20, 21 ; régularité' 
de sa marche, 1, 23 ; sou origi- 
nalité, I, 24. — Sa loi, I, 25. 

Aoyo; et ixoOo;, l’iiistoire et la fa- 
blc, 1, 228, 319. — Advo; xal 
Aorsiva, com. d’Épicharme, J, 
312. — 'Jspot de Cercops, 

I, 208; — «l’Élius Aristide, II, 
345. — Le Verbe divin, 11, 
232, 289. — Logographes his- 
toriens, J, 228; L. avocats, Jl, 
50, 01. 

Loi de l’hellénisme, 1, 20, — L. 
des contrastes, du dédouble- 
ment, de symétrie, des actions 
iinplexes, dans le drame, I, 280 
et sq.; dans l'Oroslie, 297. 

Longin, 11, 385. 

Lucien, U, 309. 

Lucius de Palras, 11, 401. 

Lvcamhès et ses filles, 1, 150, 102. 

Lycophron,H,240, 281. 

Lycos, historien, H, 270. 

Lycurgue, orateur, 11, 205. 

Lyre, 1, 177;— poésie lyrique, 
ce que c’est, 103; — son ori- 
gine Aryenne, 100. 

I^ysias, Jl, U3. 

Macédoine, 11, 108. 

Mtcsoii, poète comique, J, 310. 

Magnés, poêle comique, J, 227. 

MaliàbhùraUi, J, 80. 

MaliAtmaii, rAmo du monde, H, 
231. 

Manétlion, 11, 27'j. — Le faux M., 
H, 259. 

.Marc-.\nrèle, 11. 308. 
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Marcello, musicien de Venise, 1, 
18:;. 

Marmites de) poème homérique, 
f, 157, i:i8. 

Mariage de Céyx, poème béolieu, 
1, 128. 

Marsyas, 1, Kl, Il ; — 78. 
Marlyalôka, I, :]12. 

Masque tragique, sou invention, 
1, 222, 271. — M. comique, 80(1. 
Maxime de 'l'yr. II, 8i2, 8r»8. 

Màyà, II, 2lis] 

Mazdéisme, II, 88 et sq. 

Médé'e, rindustrie humaine, I. 
21 G. 

Mcgasthèiie, II, 271. 

Mélampodie, poème Ix'otieu, I. 
128. 

M'Haulhios, historien, 11. 112. 
Méléagre, poète, il. 2Gi. 

Alélétos, J,:iKI. 

Méliuno, 1, 188. 

Mélissos, 1, 218. 

Mélodies, pi/.r,, dans le drann*. 
1, 277. 

Ménades bachiques. I. 218. 
Ménandre, 11, 171, 178, 17G. 
Merveilleux épique. 1, ’i7. 
Métrodore, l’athée, II, 22U. 
Minmcrme, poète d'élégies, I, M i. 
Minos, Manou, I, 90. 

Mitlira, JI, 898. 

Mitylène , ligurée par un navin*, 
I,*^18I. 

Alixolydien, mod«’ musical, I. 
172,^ 188. 

AInémosync, 1, 12Ü, 

Alodes musicaux , tovo^, aopov-a, 
I, 166, 171. Mode éolien, 2M. 
Alœurs oratoires, H, 62. 

Moipx, I, 286. 

Moïse, 11,278. 


Morsimos, poète trag., l, 819. 

Alorychie (la), II, 164. 

Aioschos, II, 268. 

Alo’jjty.'/,, 1, 118. 

Alusée, poète, 1, 40, 42. — Alusée 
(le) d'Alexandrie ; ses travaux 
sur Homère, i, 86 ; Jl, 242, 281 : 
ses bibliothécaires, 249. — Alu- 
sée, poète, II, 416. 

Aluses : leur origine, leurs sur- 
noms, leur sé'jour, 1, 89; en 
Héotie, li:;, 120, 182. 

Alushpic phrygienne, 1, il. — 
AIusi(jue desllrecs, 1, 8:>, 168 ci 
sq. — Eflet de Vs, 24:». 

Mvjvr, vîO'fxvTr,, 11, 267. 

Alyllos, poète <‘omi(iuc, 1, 227. 

Alyrtis ou Alourtis, I, 248. 

Alystiques du sixième siècle av. 

, J.-C., I, 20:i. 

Alythes grecs, I, 16. — Alyllies 
du cheval, J, 17. — Vérité des 
juylhes. 1, 20. — ■ Alythe d’Apol- 
lon cl de Pyllion; d’Indra et 
d’Ahi, 1, iO. ^ 

Xabuchodonosor, I, 179. 

Namio, joueuse de llùte, 1 , 1 1:». 

Kxo;, I, 87» 

NapOr,; buchiqUCj I, 217, 

Nipîxi;, 1, 28.8. 

Néophroii, poète trag., I, 8i8. 

Nicaiulre, H, 267. 

Nicias, H, 48. 

Nicolas, de Damas, 11, 809. 

Ninive, citée par Phocylide, I, 

i:;:;. 

Nombre, II, 1 16, 

Nomes, 1. 148. 

Noms des dieux. Hr. 2. — N. des 
héros, Pr. 2. — N. grecs an- 
ciens, Pr. 1, — N. grecs chré- 
tiens» P» 4. •— N. grecs clran- 
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[h\ — N. hell<‘üiqucs, 

Pj*. 2. 

Nônacris, J, 120. 

Nonnos, II, 412. 

Nou?, I, :i20, :i27; — :12‘0; lî, l'il, 
215. 

Nyniphodorc, liisl., II, 270. 

Oaiiucs, II, 275. 

Ode. Pr. 0 ; 1 , 54 ; — su iiuturc, 
107; ào’.vf,, àî'»o, ibid. ; 

dillÏTcnte de riiyiniie, iljid. 

odi'on de Périelès, I, 

Odyssée ; son dialecte, ÔO : — s(‘s 
tableaux fan las tiques, 05 ; — 
ses descriptions vraies, 50 ; — 
une erreur grave, 05. — Lieux 
où elle fut (*oniposé<‘, 50. ~ 
Ses dieux, idéaux, éloigiK's, 
spirituels, 08. — Lb'gance <le 
sc's héros, 70 ; — ses rois. 71 : 
— ses aèdf's lie tifs, 70. — 
L'Od. est un kdvya, 81. 

( HCuf du monde, 1, 207. 

OlCuvres et Jours, [Kièine de la 
plaine, I, 125. 

O'TOA'.VO;, I, 'il. 

Oboviîrr,;, augure. 1, 0".. 

Olen, son nom, I, 10, 12 ; — 75. 

Olympe de iJithyuie, I, 07, — O. 
idéal de l’Odyssée, 09. — O. des 
Muses, 120. — O. caueasieii, 295. 

Olynipiodoro, H. 122. 

Olyinpos, 1, Il ; ~ 75. 

devill, I. 95. 

Oiiomacrite, éditeur d’ilonière, 1. 
84. — mystique, 208. 

Oppicn, II, 519. 

Orehestro. 1, 208. 

'Ooyctovc;, confrérie religieuse, II, 
151. 

<ingène, phil. néo])lat., 581, 584. 
— O.ehrélieii, II ^ 588. 
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Orient; son intluence à Alexan- 
drie, I, 107, 214; à Athènes, 
561 ; H, 52, 54, 89, 150, 101, 170, 
178,241, 251, 255, 271, 548, 110. 

Origine des Grecs, T, 4 ; — de la 
tragédie et de la comédie, 21.'i. 

Ormiizd et Ahriman, I, 18. 

Ornithomancie, poème béotien. 
1, 128. 

Orphée ; identique ù Kil)hu ; sa 
légende ; 1, 42, ; 18, 50, 51 ; — 
75; 177;— 11,547. — O. deCro- 
loiu‘, 1, 84. — Orphiques, 1, 50. 
52, 55, Jlî, 205, 225; 11, 215, 200. 

Orlbiens ' nomes*, I, 178. 

Otfri<‘<l .Millier. Pr. 

Othrys, I, 119. 

Uatoixa. 1, 195. I!)!). 

llaA/vâox Ttîc.TizoA'.v , cbaiil di* 
Lam])rnelès, 1. 190. 

KXYYcvivoo. Il, 2(>9. 

Paniplios, I, 75. 

Pan. I, ! ! 4. — Les Pans skr. p;\- 
nas pilem*s do raisin, I, 218. 

I^mdore. I, 125. 

Panjàb, U, 97. 

Panlchalanlra, 11. 525, 125. 

Paiilbéisme, elu'Z Iléraelite, 1.211. 

Panyasis, L5I0. 

Parabase, 1, .507. 

llafyX7Xf,V'.3f, L 270. 

Parasite de', rôle créé jtai* Kpi- 
cliarme, I, 5 12. 

Parménide. I, 215. 

Parodos, ou premier elmnir, I, 
270. 

Partbénies, eiueurs de jeunes 
tilles, I, 192. 

Parthénios, l oinaiicier, IJ,- 599. 

Parthénou, L 281, 559. 

Pasteur (le) d’ilermas, IL 555. 

Patroclcs, bisL, 11, 275, 
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Pausauias, IJ, 362. 

Pays grecs, I, 1. 

Pàyu, le Soleil, I, 40. 

Péan, péanistes, péanographes, I, 
48, 49. 

Pécile, portique, 1, 330; H, 230. 
Pélasges, î, 3. 

Pélops, I, 7. — Guerre du Pélo- 
ponèse, II, 68, 70. 

Père du monde (le), 11, 268. 
Pérégrinus, 11, 376. 

Périacle, machine, 1, 270. 
Périandre, de Corinthe, I, 180. 
Périclès ; son siècle, 1, 336, 377 ; 

son éloquence, 380 ; II, 103. 
Période de style, II, liO. 
lIîpio’TuXov, colonnade, I, 283. 
Perses, Pr. 7 ; 1, 8 ; — tragéd. 
d’Eschyle, 288; — leur empire, 
327 et'^sq. ; 33:1; 3:;i. — 11, 63, 
68, 88 ; 140; 101 ; 214 ; 244; 
330; 377. 

Persinos, niysti(iue, 1, 208. 

Petite Iliade*^ 1, 82. 

Peuple (le) ; dans l’Iliade et TOdys- 
sée, 1, 71. 

Phallophories, 1, 216. 

le Soleil, il, 246, 266. 
Phanoclès, poète, 11, 246. 
Phanodème, historien. H, 112. 
Phémios, aède fictif, 1, 76. 
Phéniciens, 1, 0. 

Phérécyde de Léros, 1, 220. 
Phérécyde de Syros, 1, 207. 
Phidias, 1, 362. 

Philémon, II, 170. 

Philétas, de Gos, 11, 246. 

Philippe, roi, 11, 100; 100 et sq. 
Philippide, poète comiq., 11, 176, 
184. 

Philistos, 11, 08. 

Philochore, historien, 11, 112. 


Philoclès, poète trag., 1, 340. 

Philon, le Juif, H, 326. - Ph. de 
Larissa, 11, 287. 

Philostrate, 11, 340. 

Phocion, orateur, 11, 198, 203, 

211 . 

Phocyîide, 1, 164. 

Phormis, poète comique, 1, 310, 

Phrygiens ; 1, 7. 

Phrynichos, 1, 223. 

«l»uXa(, 1, 276. 

Phylarque, hist., 11, 300. 

1, 266. — lispi 9., 212, et 
sq. ; 328, 331. — II, 6*. 

Pierres (les», poésies. II, 268. 

Pigrès, 1, 83. 

IirXoî, foutre, 1, 273. 

Pindaro, 1, 168, 247. — Ses maî- 
tres, 248 ; — proxène athénien, 
230 ; — ses odes triomphales , 
261 et sq. — ses rhythmes, 263 ; 
— 311 ; 364 ; 11, 282. 

Pisistrate, éditeur d’IIonière, 1, 
8 4 ; — 1 6 1 ; — 200 ; — 32 4 ; 11 , 28 1 . 

JhOa'^v, 11, 287. 

Pittacos, tyran de Lesl)os, 1, 180. 

Plans des villes grecques, 1, 340. 

Plastique anci(‘ime, 1, 134. 

llAajToypa'fOv;, faussairi's, 11, 260. 

Platon, I, 340; 11, 04, 08, 120, 148 
et sif. Sa Uépublique, 160, 160; 
son Timé(‘, 160 ; ses dialogues 
en général, 162. Son école, 214, 
217; — 286; — 420. 

Pléiade alexaiidrine, 11, 247. 

Plotiii, If, 381. 

Plutarque: Isis et Osiris, 11, 363; 
361. 

Ilvc0;j.a, l'esprit, 11, 0. 

Pnyx, 1, 26; II, 63, 168, 103. 

Poèmes épiques, 1, 77. — no(T,jxa, 
TtOlTjTTi^, 77, 81. 
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Poimandrès, II, 334. 
not[jivs; "Xotow, I, 97. 

Pnlitoia, de Tyrt/'e, I, 141. 

Pollux, gramm., II, 342. 

Polos, sophiste, 11, •ji). 

Polybo, 11, 299. - 310. 

Polyoïi, II, 322. 

Polycrate, tyran dn Saraos, l, 202. 
polythéisme grec, ses rapports 
avec l’art T, 19. 

Porphyre, H, 384. 

POvSidôiiios, H, 307. 

Potamon, H, 323. 

Pratinas, poète satirKjue, T, 224. 
Praxitèle, 11, 93. 

Premier-iié (le), U, 2G7. 

Prêtres mariés, 1, 94 ; leurs fonc- 
tions, ibid. 

Prise d’ORchalie, 1. 82. 

Proclus, 11, 419. 

Prodicos, II, 30. 

Prologue du drame, 1, 270; 11, II. 
Prométhée d’Eschyle, 1, 293, 322. 
lIpooi|xta ou liyinnes homériques. 

I, 108. — llp. d'Empédocle, 231. 
Propylées, 1, 340. * 

Wpo^ôo’.ix, marches reli^iouses. I. 
231. 

Prosodie, 1, 10 4. 

Protagoras, II, 47, 33. 

'Pu/f., 1, 328. 

Ptolémée Soter, 11, 280. 

Purânas, 1, 80 ; — 208. 

Pycnon, lIuxvOv, en musique, I. 
173. 

Pyrrhon, II, 227. 

Ilupyo; Tf,ç xup'a;, II, 417. 
Pythagore, 1, 213 ; son institut, 
214. 

Pythagoriciens : leur influence 
sur la musique, 1, 166; — sur 
Pindare, 249. — Leur origine. 
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130. — Sc mêlent aiix orphi- 
ques, 208 ; — 312. 

Quatre-Cents (les), 11, 39. 
Quenouille, poème d’Érinnn, 1, 

187. 

Quintilien : son jugement suc 
Hcsiod(‘, I, 123. 

Quintus de Smyrne, H, 413. 

Uaces humaines, I, 3. — K. grec- 
ques, 1, 9. 

]\(hïnbjana, 1, 81. 

Parto), coudre, 1, 77. 

Religion changée. Pr. 4. — R, 
grecques, 1, 16. 

Retours (les), I, 83. 

Rhapsodes : au temps de Platon, 
1, 30; — 77;- 131. 

Rhétorique, 1, 370. 

Rhianos, II, 232. 

Rhinthon, II, 203. 
llhythmes, 1, 33 ; propres è la 
poésie lyrique, 164; — ce que 
c’est, 163; remplacent les 
vers, 130, 164. 

Rihhu (Orphée), I, 42 et sq. 

Rois féodaux, I, 07. 

Roma, ode attribuée fi Ériuna. 1, 

188. 

Romans francs, 1, 30. 

Romains (les), II, 321, 323, ;{3S. 
Sabas, I, 33. 

Sacriflee, 1, 31. — Sacr. primitif, 
1, 30. 

Salamine, élégie de Solon, I, 148. 
Samudra (le), vase du sôma, 1, 219. 
Sapho, 1, 182. Sa légende, ibid.— 
Son école, 187. 
i:a|3xa;, la chair, II, 8. 

Sardes, ville des caravanes, 1. 139, 
199; II, 108. 

Satpjxxvxi, les cramanas houdhis- 
tes, 11. 272. 
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Satyres, chcvriers, I, 218; 

drame satirique, 22 i. 

Scazon, sorte de vers, 1, 102. 
Scène, axT,vTi, I, 270, 

masque comique, I, i106. 
Scipions (les), 11, 181, 801, 822. 
Scolie, axoXtôv, ou chanson de 
table, 1, 210. 

Scopas, 11, 08. 

Scvlax, géog.. Il, 277. 

Sècos, 1, 88. 

Séleucides (les), 11, 170, 241. 
Sémélé (sùmald), la grappe de 
raisin, 1, 210. 

Sémiélèges, sorte de mètre poéli- 
que, 1, 187. 

Sémites. Pr. 0, 7. 

Sénèque, 11, 888. 

Septante (les), 11, 28 4. 

Sérapcion (le), 242. 

Shah-n<^meh, 11, 428. 

Sibylla, fille de lléi'osc. II, 27 4. 
Silène, Toutre de vin, 1, 218. 
Simoiiide d’Ainorgos, 1, 180. — 
S. de Céos..., T, 238. 

Simplicius, 11, 422. 

Skymnos, 11, 822. 

Syrianos, 11, 410. 

Syrie, syriaque, 11, 408. 

Socrate, II, 8; 81; 84; 40; lOd; 
184; 147. 

Solo, chant de raefeur en scène, 
278. 

Solon, fait réciter Homère. 1, 8 4. 
— Son influence, 1 40 ; — ses poé- 
sies; 148. 

Soma, J, 44; 210; 11, 418. 
Sophistes, leur rôle, 11, 48. 
Sophocle, 1, 880 : le Triptolème, 
ib. ; l’Antigone, 881 ; l’Électre, 
800 ; les Trachinieimes, 802 ; 
i'^Hvlipe-roi, 802 ; l’Ajax, 808: 


le Philoctètc, 807 ; l’CS^dipe ;ï 
Colone, 809. 

Sophocle le .Icunc, 1, 340. 

Xocpdî, 1, 20], 209. 

Sf.)»(307uvT,, 1,240; 11, 101. 

Sotadès, 11, 268. 

i:wTT,p, sauveur, 11. 288, 200, 

Sparte, 11, 20. 

Spirite, 11, 840. 

Spondaïques ( j'irovor,') ( nomes \ 1, 
178. 

Stasimon, chœur dans le drame. 
1, 270. — SracTci;, 807. 

Stasinos de Cypre, 1, 82. 

Stésichore, 1, 198: tIc xo-a Ixr.x'.- 
/opou, 198. 

Strabon, 11, 817. 

Stratège, 1, 888. 

Styx : sa description, 1, 120, 

Sublime (traité du i, II. 88(;. 

Siimiia, 1, 29 ; sumna, sumanas, I. 
29. 

Sùrya, II, 378. 

Susarion, 1, 220. 

Sf)la, 1, 78, 80. 

Symboles, dans les épopées ho- 
mériques, 1, 90. 

Syssitics, repas publics de Sparte, 
I, 142. 

Tih;, II. 110, 219. 

ïi/vTi, il, 213, 218, 222. — T. 
p'fjXop'.xT^,, II, 48, 01. ~ Ts'/v'.xèv 
-Op, 11, 231. 

Télégonie, 1, 88. 

ïiAsioî, I, 14. 

7'élèpbe, poème d’Archiloque. I, 
188. 

Téménos. 1, 88. — T.duCyllène.l 1 4. 

'l'emple dorique, sa forme, I, 288. 

Torpandre, I, 178, 179. 

Tétrachordes, I. 170. 

Thalès, l, 209. 
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Aa|x6T,Tsipat, sorcières, II, 2.‘>0. 
Thamyris , musicien cité dans 
riliade, I, 73. 

Théagène et Ghariclée, II, i03. 
Théâtre, 1, 268. — Ses dimensions, 
286, — T. de Jîaechus, 3i0. 
Thèbes : son école lyrique, I, 217. 

— Thébaïde, I, 82. 

Tbémistios, 11, 301. 

Tliéocrite, IJ, 200. 

Théodecte, poète trag., I, 3:;() : — 
orateur. 11, 109. 

Théodore de Gndara, II, 323. 
Théogonie, poème des montagnes. 
I, 118. 

BîO-:, 1, 31. — HcOoioaxTo;. II. 381. 

— devin, I. o:;. 

Théophane. hist., Il, 208. 
Théophraste, 11, 226. 

Tliéopompe, II, 100, 236. 

Bc wpix(iv, caisse des théâtres, T, 2 iO. 
Théoris, femme de Sophocle, 1, 361. 
Théramône, orateur, 11, 60, 63. 
Thérapeutes, I, 331 ; II, 88, 213. 
331, .337, 311. 

Thésée (temple de i, T, 310. 
Tliespis, I, 222. 

Tlîiase bachique, I, 218. 

Bvt,to)v )vs».|xtov3c, 1, 332. 

Thrace, I, 30. 

Thrasymaque, 11, 60. 

le pleur, 1, 16 ; — Ooy.vt,- 
Ttxdî, I, 176. 

Thucydide, II, 66. 

B’j|xo;, ]J, 100. 

Thurii (Sybaris), 08, 111. 
Thymélé (la), autel de llarelius. 
217, 268. 

Timagcne, hist., II, 309. 
Timoclès, mystique, I, 208. 
Timocréon, de Rhodes, I, 214. 
Timon, le sillogrnphe, II, 266. 
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Tirade rhythmée, dans le dramr 
I, 278. 

Tisias, rhéteur, II, 18. 

Tite-Live, II, 317. 

Tè £v, xè irav des Eléates, I, 212. 
— T6 r/ov, 11, 157, 161. 

Ton musical, demi-ton, tiers de 
ton, quart de ton, I, 160. 

Totto;, l'espace, II, 161. 

Touraniens, Txupo', ]J, 266. 

Tpayo;, Tpaytoo-a ; son origine, 
sens de ce mot, I, 210; — 221. 

Trente tyrans (les), 11, 63. 

Triade hellénique de Zens, Poséi- 
don et Hadès, 1, 18. 

Trilogie, I, 206, 316. 

Trinité (h‘i , 11, 328. 

'friphiodore, II, 117, 

'rritagoniste, I, 316. 

Trochaiques (nomes', 1, 178. 

Troie, fouilles, I, 100; — le Sca- 
mandre, 101; — portes Scées, 
102; — objets trouvés, 103; — 
personnages de la légende, 106 ; 
— • Guerre de Troie, I, 326. 

Tpu7(|)Oo;, I, 227. 

Tyiinichos ; sonpéan, I, 216. 

'tyrans : période des tyrans, 1, 131. 

Tyrtée, poète d’élégies,!, 110. 

"rSp'.;, 1, 310. 

Ulysse, I, 08. 

1 , 20 . 

'UTTOxpiTr,^ , l'acteur dranialiqne, 

1 , 222 . 

Utopies, II, 168. 

Uttarakurus (les), 11, 272, 273. 

Valentin, gnostique, II, 380. 

Vàlinîki, poète ou kavi indien, 1, 
81, 83. 

Vàvou, l'esprit, II, 378. 

Vèda, I, 8; 18; 30 et sq. — 
Inde védique, 00. — Véda, 116, 
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118; — métrique du Véda, 1, 
i:i7; — 107, 189; — 21G, 219; 
— 29:i. — If, 231, 2U, 268, 283, 
330, 378, 415, 422. 

Vénus fardée, 1, 71. — Son culte 
ù Losbos, 184. 

Verbe (le), premier-né, 11, .327,330. 
X’içwadevî, Tî, MO. 

Vie d’Homère par Hérodote, 1ns- 
toire fictive, 1, 78. 
i h à ras o u co u ve n t s i nd i e n s . 1 , 2 li . 
^5r^»ile, élève des Alexandrins , 
II, 253, 317. 

A’Iaques. Pr. 3. 

\’oya^»e autour du monde, poème 
héoticn, 1, 129. 

Vulgateila dcsainl .lérume. H. 28 4, 
Vyàsa, rilomèro indien, I. 80 . 
Xanthos, I, 230. 

Xenophane, 1, 212. 

Xénophon, 11, 67, 99 ; scs Hellé- 
niques, 102 ; son Anabase, 103 ; 
SOS Souvenirs de Socrate, 104; 
son Apologie de Socrate, 100 ; 
son Banquet, 100 ; sa Cyropédic, 
107 ; elc. Son h>.onomique, son 
Hiéron, etc., 111. — Imité par 
Ai’rien, il, 357. — X. <rKphè.<;e. 
Il, 402. 


Xisutliros, H, 275. 
fidavov, I, 37. 

Zagréus, forme de Dionysos, 

I, 206, 208; IT, 413. 

Zénon d’Éléc, T, 213. — Z. le phi- 
jos., 11, 230, 241. 

Zeus : sa cour, dans l’Iliade, 1, 
02 ; dans TOdyssée, 93 ; — dans 
le Bouedier d’Hercule, 110: — 
dans la Théogonie, 119; — an 
temps de Solon, 152; — son 
mariage avec Héra figuré à Sa- 
mos , 220 ; — dans Pindare , 
259, 205 ; — chez les mystiques. 
200 ; — dans le Prométhée , 
294; — chez Euripide, H. 7; 

- chez les Alexandrins. 208 : 

- Apollon assis à sa droite, 
252 ; — chez Aratos, 2.i7 ; — chez 
Cléanlhe, 289; — chez Lucien, 
373. — 11. 41 4. — Z.. Abretténos, 

II. 3 4 4. 

Zoïle. II. 199. 

Zo)ov ài'v.ov. 11, 101,287. 

Zopyre, éditeur d’Homère. 1, 8 4 : 

- 208. 

Zoroastre, I, 23 4 : II. 108, 273, 

283, 354, 378. 

Zoslrien. Il, 378. 
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